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CHAPITRE   IX. 


RELIGION  ET  MORALE, 

BU  PROSE  ET  EN  YEHS. 

Par  une  transition  qui  paraitra  un  peu  brusque , 

mais  qui  est  jusliflee  par  la  crainte  de  donner  trop 

de  developpements   a  cet   ouvrage,  je  passe   des 

livres  qui  soDt  a  la  fois  un   objet  de  scandale  et 

d  amusement ,  aux  livres  qui  moralisent  et  qiu  edi- 

fient.   Ceux-ci  iie  sont  pas  les  moins  nombreux, 

et  pourraient  au   moins  balancer  le  mai  dont   ils 

sont  le  remede  naturel ;  mais  ii  est  permis  de  dou* 

ter  qu'ils  se  yendent  dans  la  meme  proportion  que 

les  autres,  surtout  depuis  que  le  progres  des  lu- 

mieres  a  apporte  quelque  diminution  dans  la  foi 

qu'oD  avait  en  son  cure.  II  n'est  pas  rare  de  rencon- 

trer  des  esprits  forts  meme  dans  les  villages.  11  est 

II.  (6)  i 
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vrai  que  ces  petits  livres  sont   peut-etre  les  plus 

grands  eiiDemis  d*euiL-mdmes.  Outre  ąue,  a  mesure 

qu'on  les  reimprime,  la  formę  en  devient  de  plus  en 

plus  incorrecte  et  repoussante ,  ce  n'est  pas  tant  la 

religion  qu  iU  enseigneot  que  det  pratiques  dont  ii 

n'est  pas  toujours  facile  k  la  croyadce  la  plus  robuste 

de  s'accomnioder.  Tres-peu  de  raisonnements ,  rare- 

ment  de  Teleyalion ,  un  tres-mediocre  souci  de  per- 

suader  les  &mes ,  maiś  Tintenlion  bien  marquee  de 

les  firapper  d'ćpouvante ,  ou  eucore  de  les  mettre  a 

Faise,  en  leur  prescriyant  des  obligations  pueriles 

en   raccomplissement  deiqueUeB  consiste,  assure- 

t-on,  le  salut.  Tel  est  Tesprit  de  la  plupart  de  ces 

livrets.   J'ajoute   que   la  simple  possession   en   est 

quelquefois  recommandće  comme  si  chacun  d'eux 

etait  une  relique  propre  a  nous  assurer  la  conquete 

de  toutes  sortes  de  biens  dans  ce  monde   et  dans 

Fautre. 

II  y  a,  ainsi  qu'on  en  a  fait  souvent  la  remarque, 

ii  y  a  dans  la  Bibie  des  histoires  qui  demandent  a 

etre  traitees  avec  la  plus  grandę  circonspection  ^ 

quand  on  se  propose  de  les  accommoder  a  Tintelli- 

gence  des  habitants  de  la  campagne,  et  en  particulier 

des  enfants.  Cest  a  quoi  malheureusement  ne  se  sont 

guere  appliqućs  les  auteurs  des  cantiques  et  com- 

plaintes  qui  ont  pour  objet  de  perpetuer  ces  histoires 

dans  la  mćmoire  du  peuple.  Joseph  interpretant  les 

songes  de  Pharaon  et  laissant  son  manteau  aux  mains 

de  la  femme  cle  Puliphar ;  Judith  emprunlant  le  lan- 

gage  et  les  artifices  d'une  courtisane  pour  mieux  sć- 
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daire  et  immoler  plus  commodćment  Holopherne ; 
Suzanne  j  surprise  et  convoitee  par  deux  unpudiques 
yieiUardi;  TEnfant  prodigue  prenant  8es  ^bats 
avec  des  filles  de  joie ;  tout  cela  mis  en  ^ers,  ou 
la  mesure  et  la  rjwe  sont,  pour  ainsi  parler,  joućes 
par  dessous  jambe ,  est  peu  propre  a  inspirer  des 
pens^  graves ,  et  surtout  edifiantes.  I^  meme 
effet  rćsulte  de  certains  ćpisodes  de  la  vie  de  quel- 
ques  saints. 

Cest  de  toute  cette  litterature  y  ou  le  burlesque 
souvent  et  les  solćcismes  toujours  sont  le  fond  de 
Tart  j  que  je  vais  essayer  de  donner  une  idće.  Et  je 
le  ferai  de  telle  sorte ,  que  non-seulement  ou  n'ait 
pas  a  me  reprocher  dea  moqueries  contrę  la  religion, 
mais  encore  la  moindre  arriere-pensee  a  cet  egard , 
qai  en  serait  rćquivalent.  II  ne  serait  sans  doute  pai 
impossible  de  prouver  que  plusieurs  de  ces  livrets 
propagent  des  erreurs  condamnćes  par  TEglise ;  mais 
je  n*ai  pas  mission  de  les  releyer»  Cesi  affaire  de 
\Index  ou  du  tribunal  de  rinquisition. 

Le  tr^passement  de  la  sainte  Vierge^  contenant  les 
Utanies  et  plusieurs  oraisons;  ensemble  laplaie  du  cótd 
de  Notre-Seigneurj  in-24,36pag.,  Ćpinal ,  Pellerin, 
S.  D. ,  est  un  recit  en  prose  et  en  vers  de  la  maladie, 
de  la  mort,  de  la  rćsurrection  et  de  Fassomption  de 
la  sainte  Yierge.  L'enthousiasme  pour  la  merę  du 
Sauveur  des  hommes  y  est  niA6  d'une  sorte  de  ten- 
dresse  rendue  dans  des  termes  d'une  vivacitć  quel- 
quefois  ćtrange.  Le  culte  de  Marie  a  toujours  in- 


i  CUAPITRE  IX. 

spire  et  U  inspire  encore  aujourd  hiii  des  sentioic 

analogues. 

Vołci  en  quel  etat  elait  la  sauile  Yierge  av 
d'expirer : 

Dedans  cet  ayant  gout  des  Gleux 
Sans  cesse  elle  y  portait  les  yeux, 
Rien  ne  pouvait  la  satisfaire , 
Rien  ne  lui  plaisait  ici-bas, 
Que  ces  doux  et  diyins  appas 
Qu*elle  y  ressentait  d^ordinaire. 

Son  coeur,  par  mille  ardents  soupirs, 
Poussait  au  ciel  mille  desirs , 
Son  ^e  en  douceur  distillee , 
Faisait  d'admirables  efTorts 
Pour  se  detacber  de  son  corps , 
De  ce  bas  sejour  ennuyee. 

Elle  meurt  enfin ,  et 

Les  assistans,  a  son  deces, 
Qui  TaYaient  tu  dedans  Tesces 
De  tant  de  douleurs  et  de  charmes, 
liCurs  ccBurs  plonges  dans  la  douleur, 
Aussi  bien  que  dans  la  douceur, 
Les  faisait  fondre  tous  en  larmes; 

En  larmes  de  deyotion, 
Qui  montraient  leur  aflection 
Et  leur  ineffable  tendresse  ; 
G*etaient  des  preuTCs  de  respect 
Qu'ils  ayaient  poiu*  elle,  en  eiTet, 
Comme  leur  aimable  maitresse. 
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En  deTotion  liquefies , 

lis  demeuraient  edifies , 

Et  leiir  ime  en  etait  ravie, 

Les  plus  grands  de  tous  leiirs  souhaits 

Etaient  d'uiuter  a  jamais 

Une  si  belle  et  sainte  yie. 

S'approchant  donc  de  ce  corps  saint, 

lis  ressentaient  dedans  leur  sein 

Un  feu  plus  grand  cjue  de  coutume, 

Et  une  fontaine  dWdeur, 

BnUant  en  leur  interieur, 

En  les  transformant,  les  consume. 


Arrivće  au  ciel  j 


Mille  trompettes  k  Tinstant 

Et  les  luths  de  leurs  bruits  charmants, 

Ayec  mille  cris  de  joie , 

Les  anges  rayis  hors  de  soi 

Menent  Tepouse  a  leur  roi, 

Qui  dans  la  riviere  ondoie 

EUe  monte  dans  ses  splendeurs, 

Couronnee  de  belles  fleurs , 

Les  chemins  sont  remplis  de  roses 

Enfin  la  merę  de  mon  Dieu , 

Enlevee  au  celeste  lieu, 

Dans  le  sein  de  Dieu  se  repose.... 

Si  rette  lunę  ne  luit  plus 
Sur  la  terre,  c*est  qu'il  a  plu 
A  Dieu  qu^elle  ąuitte  le  monde 
Pour  luire  dans  TEmpyree , 
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Apres  quoi  elle  a  soupire 

D'une  ardeur  qiu  n'a  de  seconda. 

Je  me  trompe,  elle  luit  encore, 
Ses  rayons  sont  de  fin  or, 
Cesi  le  fin  or  de  sa  demenep 
Qu'elle  dardę  dana  tous  les  lieux, 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieax , 
Gomme  la  benite  influence. 

Les  oraisoDS  qui  suivent  soot  pćnćtrćes  du  mśme 
enthousiasme;  maisici,  cet  enthousiasme  ii*ćtant  point 
esclaye  du  rliythmey  s'exhale  en  paroles  ai  desordon- 
nćes ,  qu'il  n^eat  pas  bien  atkr  que  le  fidele  se  com- 
prenne  lui-mśme : 

Merę  tres-aimable ,  dit-il,  je  n'ai  plus  d*autre  Toix  que 
celle  de  mes  larmes  pour  demander  Totre  assistance.... 
Ecoutez  mes  humbles  prieres  ;  je  vous  en  conjure  par  les 
entrailles  amoureuses  de  votre  fils ,  par  cette  douleur  in- 
conceyable  que  yous  ressentites,  lorsqu'il  se  reT^tit  du  sac 
de  notre  immortalite  (sic)  dans  tos  flancs  yirginaux. 

On  voit  ensuite 

La  mesure  de  la  plaie  du  c6te  de  Notre-Seigneur  Jesus- 
Cłuist  le  redempteur  du  monde ,  laquelle  fut  apportee  de 
Constantinople  k  Tempereur  Charlemagne,  dans  un  coffre 
d'or  comme  une  relique  tres-predeuse. 
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Enfln  •  on  lit  dana  TaYertisseiiient  r 

Gelui  (jui  rćcitera  deTotement  et  avec  attention  les 
oraisons  de  ce  present  IiVre,  ou  (jui  les  portera  sur  soi 
ayec  reyerence  aux  m^iites  des  plaies  sacrees  de' Jesus- 
Christ ,  et  des  intercessions  de  sa  b^nie  m^re  ,  peut  esp^-* 
r«r  de  la  mis^oorde  de  Dieu  une  enti^  d^livranoe  de 
lous  les  mauvais  accidents;  d'6tre  preserye  de  malefloes 
et  aoitiyges;  une  femme  enceinte  d*etre  heureusement 
deliTreei  pour  que  son  fruit  recoive  la  saiut  baptźme,  sur* 
tout  si  Ton  e«t  en  la  gr&oe  da  Dieu »  ei  si  Ton  a  pai^doime 
k  ses  ennemis. 

Cet  opuscule  a  6ti  retouch^  et  rajeuni. 

Lelivre  primitif  a  pour  titre  :  S*ensuyt  le  Tr^pcu^ 
nment  et  A^somption  de  la  glorieuse  et  sacrtfe  sfierge 
Marie ,  et  premikrement  comment  fangę  du  ciel  łujr 
apporta  la  palmę ^  en  la  saluant  humblement.  Paris , 
Gaspard  Philippe,  S.  D.  (ver8  1 520).  •  Les  rers  sont 
refaits,  ainsi  que  les  oraisons  dans  le  livret  modernę^ 
oii  Ton  trouye  une  indulgence  du  papę  Alexandre  IX , 
de  1 664  :  ce  qui  peut  dtre  une  datę  pour  Toeuyre 
eUe-mćme. 

Un  opuscule  plus  ancien  que  le  pr^cćdent  est  sans 
doute  :  La  clefdu  Paradis  et  le  chemin  du  Ciel^  ai^ec 
les  nfc^lations  faites  par  la  houche  de  J^sus^Christ  h 
toinie  Elisabeth ,  a  sainte  Brigitte  et  a  sainte  Mel- 
chide^  \qui  aifoient  desir^  sas^oir  le  nombre  de  coups 
qufil  aiH>it  recus  en  sa  Passion^  in-64,  i  4  pag.,  Ćpinal^ 
Pellerin;  Neufchftteau,  Pietri;  Charmes,  Buffet,  S.  D. 
II  y  a  a  la  fin  sur  la  couverture  (car  ce  livre  de  1 4  pag. 


# 


H  CHAPITRE  IX. 

a  une  couverture)  une  clef  avec  cette  legendę  :  La, 
clef  dor,  pour  ousfrir  infailliblenient  le  paradis. 
Maisc^est  encore  la  une  oeuyrerajeunie.  Le  Ityre  cele* 
bre  et  original  est  celui  des  rĆYĆladons  de  sainte  Bri- 
gilte  (Retfólations  Cfflestes;  voy.,  Brunet|  1. 1,  p.  463), 
d*ou  le  nótre  est  ou  tire  ou  imite.  La  premierę  edi- 
tion  des  lieWłations  parait  ćtre  celle  de  1 492 ,  eo 
latin  j  a  Lubeck  ,  traduite  dans  toutes  les  langues. 
La  plus  ancienne  francaise  est  intilulee  :  Propheties 
merifeilleuses  de  sainte  Brigitte.  Lyon ,  Jacques  Mo- 
dernę, 1536,  in-16,  goth. 

Sainte  Biigitte,  (ille  de  Birger,  prince  de  Suede, 
nie  en  1 302 ,  ćpousa  Ulf-Gudmarson ,  prince  de  Ne- 
ricie,  dont  elle  eut  huit  enfants.  Justement  fiers  de 
leur  lignee,  les  deux  epoux  (ireut  voeu  de  continence; 
Ulf  mourut  dans  le  monaslered'Alvastre,  et  Brigitte 
Ponda  Tabbaye  de  Wadstena ,  diocese  de  Lincoping. 
Son  ordre  ćtait  composć  de  religieux  et  de  religieu- 
ses,  comme  celui  de  Fonteyrault.  L*ćglise  ^taitcom- 
mune ;  les  femmes  cćlebraient  Toffice  en  bas  et  les 
hommes  en  haut.  Brigitte  partit  ensuite  pour  Jćrusa- 
lem,  sur  une  vision  qu'elle  eut  a  śoixante-neuf  ans. 
Est*ce  pendant  cetle  vision  que  le  Sauveur  lui  r^yela 
les  choses  qui  font  le  sujet  de  la  Clef  da  Paradis^  ou 
les  lui  reyela-t-il  seulement  pendant  qu*elle  yisitait 
les  saints  lieux?  Cest  cequ'il  ne  m*est  pas  possible  de 
decider.  Quant  a  sainte  Elisabetb  et  a  sainte  Mel- 
cbide,  qui  y^curent  apres  sainte  Brigitte,  je  ne  sais 
pas  dayantage  comment  ii  se  fait  qu'elles  aient  recu 
en  mćnie  temps  qu*ene  les  r^y^lations   de  Jesus* 
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Christ ;  c'est  ud  secret  que  le  Iivre  a  tout  a  fait  ou- 
blić  de  nous  apprendre.  On  voit  seulement  que  les 
trois  saintes  ayant  manifest^  le  meme  desir,  J^us 
leur  apparut  et  leur  dit  : 

G>iisiderez,  mes  soeurs,  que  j'ai  verse  pour  vous 
soixante-deux  mille  deux  cents  larmes ,  et  des  gouttes  de 
sang  dans  le  jardin  des  OliTes,  quatre-vingt  dix-5ept  mille 
trois  cent  sept. 

Tai  recu  sur  mon  sacre  corps  mille  six  cent  soixante- 
sept  coups. 

Des  soufflets  sur  mes  delicates  joues,  cent  dix. 

Des  coups  au  cou ,  cent  sept. 

Sur  le  dos ,  trois  cent  quatre-vingts. 

Sur  ma  poitrine ,  quarante-trois. 

Sur  la  t^,  quatre-yingt-cinq. 

Auxfiancs,  trente-huit. 

Sur  les  epaules,  soixaute-deux. 

Sur  les  bras ,  quarante. 

Aux  cuisses  et  aux  jambes ,  trente-deux. 

Us  m*ont  frappe  a  la  bouche  trente  fois. 

On  m'a  jęte  sur  ma  precieuse  face  de  yilains  et  inf^mes 
crachats,  trente-deux  fois. 

On  m'a  traite  k  coups  de  pieds ,  comme  un  seditieux , 
trois  cent  soixante-dix  fois. 

On  m'a  pousse  et  renverse  par  terre  treize  fois. 

On  m'a  tire  par  les  cheyeux  trente  fois. 

On  m'a  arrache  et  traine  par  la  barbe  trente-huit  fois. 

Au  couronnement  d^epines  on  m*a  fait  a  la  tćte  trois 
cent  trois  trous. 

J'ai  gemi  et  soupire  pour  votre  salut  et  conversion , 
neuf  cents  fois. 


Db  Pwftom  faatpza  GJTaore ,  portuft  ba  crax,  j*au 

tfVMi  ccnC  fiB^t  pQ&- 
Ploor  toot  eeła,  je  a^ai  rccn  ip'im  aetr  da 

flń  ma  fiMre  est  demearee  empreinte  de  moa 
Cuu  qiD  rrateroBt  la  Clei  oo  P<vadbs 
raikte  jn«ir» ,  oo  qui ,  oe  sadiaiit  pas  lirę ,  diioat 
Ur  et  ciiiq  jśm ,  Mśiria ,  je  leor  doumeni  dmą  gricei  de 


La  premierę,  indolfenoe  plńuere  et  rÓBMion  óm  ioas 
kun  pecfaes. 

La  secoode,  je  ksferai  exeiiqpts  de»  peiiics  do  purgamŁe. 

La  troisieiiie,  mourant  aopan^ant  qiie  le  tempa  woii 
fioi ,  je  leor  concede  comme  s'ik  a^mieat  •^r*H"łf**  to«t  le 
temps. 

La  qiiatrieme,  je  leur  concede  oomme  u  o*etait  im  mar- 
tjr  qiii  eiit  repandu  son  sang  pour  la  foi. 

La  cinqaieme,  je  ^iendrai  du  dd  en  teire  recerroir  les 
imes  de  leurs  parents  jusqu'au  ąuatńeme  degre,  leiqiieUes 
Mront  aux  peinea  du  purgatoire ,  et  les  ferai  jooir  de  la* 
gloire  du  paradis. 

Un  cantique  en  Thonneur  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secoure  et  une  oraison  jaculatoire  ^  saint  Hubeit 
completent  cet  opuscule.  On  rainarque  dans  le  can- 
tique  le  couplet  suivaDt : 

De  grands  yents  et  d*orages , 
Les  pauTres  matelots , 
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PrAts  k  faire  naufrage 
Dans  Tablme  des  flots, 
Ont  M  par  la  Yierge 
Preseryet  de  malhatiri 
Marie  eat  U  oonderga 
De  tou$  iea  aemteurs. 

Mais  ii  sera  tdt^rieurement  parlć  des  cantiques. 

La  Pr^paration  h  la  mor  ty  par  U  R.  P.  Crasset; 
nowelle  ^dition^  revue^  corrigde  et  augment^e  de 
noweau;  in«-18,  96  pag.^Ćpinal,  Pellerin,  I835,est 
UD  bon  ltvre  a  tous  ^gards^  c'est-a-dire  ćcrit  avec  bon 
sens  I  moderatioD  et  mćme  assez  de  goi\t.  Ce  sont 
des  iDStructions  pour  nous  preparer  a  accomplir  le 
deraier  et  le  plus  grand  acte  de  notre  yie,  mises  a  la 
portće  de  tout  le  monde.  EUes  ne  sont  depouryues 
ni  de  chaleur  ni  d'e]evation ;  et  je  les  crois  non- 
seulement  tres-propres  a  fortifier  Thoninie  contrę 
les  tremblements  dont  ii  est  saisi  a  la  seule  pensie 
de  la  mort ,  mais  encore  et  surtout  a  triompher  de 
cette  apatbie  qui  Tempeche  loujours  de  se  tenir  pręt 
a  la  bien  reoeyoir.  Le  livre  du  P.  Crasset  appartient 
au  xvin*  siecle^  mais  ii  y  en  a  eu  quantilć  d^analogues 
avant  et  depuis.  Je  citerai  entre  autres  la  Pratiąue 
pour  la  prdparation  h  la  mort  et  h  T^ternild^  in-32, 
22  pag. ,  Paris,  Gauthier  freres  ,  i  832 ,  livre  tout 
modernę  et  ćgalement  destin^  au  colportage. 

n  ne  aertit  peut-ćtre  pas  prudent  de  mettre  dans 
les  mains,  principalement  de  Tadolescence,  les  /7e- 
mides  contrę  le  p4chi  et  les  tentations^  par  un  eccld-' 
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siastiąue  du  diocese  de  Besancotij  iii-18,  68  p^^ 
Ćpinal,  Pellerio,  1837.  U  esi  oertaios  pćdi^  dont  ii 
esi  bien  difficile  de  signaler  le  peril  sans  en  Esure  en 
meme  lemps  soupconner  les  attnits,  et  la  curiositć 
ne  manquerail  pas  de  nous  sogg^rer  Tenyie  de  les 
approfondir,  qiiand  un  gout  nalurd  et  particulier 
ne  nous  y  porterait  pas.  Je  doule  donc  fort  que 
cette  proposition  de  Fauteur  du  liyre  soit  vraie,  a  sa- 
voir que  les  saints  ^Titaient  le  pech^  parce  qu*ik  le 
connaissaieni,  et  que  nous  le  commettons  aisćment 
parce  que  nous  ne  le  connaissons  pas.  Une  pareille 
queslion  ne  peut  etre  tranchee  si  resolument ;  les 
meilleurs  theologiens  s';  sont  embrouilles,  et  le  pro- 
ces est  encore  a  vider.  Quoiqu'il  en  soit,  apresavoir 
donnć  seize  preceptes  generaux  sur  les  moyens  d'^ 
yiter  le  peche  et  les  tentations,  Fauteur  indique  les 
remedes  contrę  chaque  p^he  en  particulier.  Les 
plus  dćlicats  sont  ceux  qui  regardent  Tinipurete.  Je 
cite : 

Yoici  les  etranges  maDieurs  dans  lesquek  entraine  rim- 
porete  :  les  douleurs  et  les  maladies  honteuses  qu'eUe  at- 
tire,  les  chagrins  cuisants  et  les  deplaisirs  secrets,  les 
cruels  remords  de  conscience  ,  la  honte ,  la  confiision ,  la 
peine  de  s'en  confe&ser,  rignominie  et  ropprobre  que  ce 
vice  attire  sur  Timpudiąue  et  sur  sa  familie.  Yoyez  cette 
dure  senritude  ({ui  rend  le  voluptueux  esclave  de  son  pe- 
che ,  esclaye  du  demon ,  esclave  de  son  infitoe  corps , 
esclaye  d'une  miserable  creature,  a  qui  ii  sacrifie  son  &me, 
esclaye ,  enfin ,  et  la  yictime  publiąue  du  mepris  des 
gens  de  bien  et  des  libertins  m^es ;  Fimpudiąue  n'a  de 
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rhomme  que  Tapparence ;  sa  passion  Tabrutit ,  lui  óte  la 
raison,  le  OGeur  et  rinclination  de  Fhonndte  homme,  et  ne 
lui  laisse  cpie  des  inclinations  de  betę.  Cor  ferm  datur 
ei.  Dan.  4. 

Tout  cela  est  parfaitement  yrai ;  II  D'y  a  pas  un 
mot  a  ajouter,  pas  ud  a  retrancher.  Mais  la  peinture 
qut  suit  est  peut-ótre  ud  peu  vive. 

La  gardę  des  sens.  —  U  ne  faut  rien  ecouter  ni  rien 
dire  qui  puisse  inspirer  de  mauvais  sentiments;  yeillez  sur- 
tout  sur  TOS  yeux ,  et  les  retenez.  La  mort ,  dit  le  Saint 
Esprit,  entre  par  les  fenStres.  Un  regard  fit  tomber  David. 
n  fiiudrait ,  oomme  Jacob ,  iaire  un  traite  avec  nos  yeux , 
pour  ne  pas  penser  k  Tautre  sexe.  Ayons  autant  d'hor- 
reur  d'un  regard  dangereux,  ou  dHine  pensee  impure,  que 
d^un  serpent.  Tanąuam  a  focie  colubri  fugę  peccatum. 
Saint  Bernard ,  dans  sa  jeunesse  ,  ayant  fixement  envisage 
une  femme ,  courut  se  plonger  dans  un  etang  glace.  Saint 
Thomas  d'Aquin  n'arr£tait  jamais  ses  yeux  sur  le  yisage 
d'aucune  fenune.  Une  filie  etant  un  jour  entree  dans  sa 
chambre  pour  le  seduire,  ii  prit  un  tison  et  la  mit  en  fuite. 
Qu'on  ait  une  exti*eme  attention  a  ne  pas  attirer  les  re- 
gards  d^autrui  par  des  manieres  enjouees,  ou  par  la  de- 
couTerte  de  sa  gorge  et  de  ses  epaules,  ou  par  des  airs 
trop  libres  :  ce  qui  est ,  selon  saint  Bernard ,  le  caractere 
d  une  inf4me  ou  d'une  prostituee. 

De  tout  teraps,  les  hommes  de  guerre  ont  ete  a 
craindre  pour  la  vertu  des  filies ;  ii  semble  ąwej  entre 
le  pluniet  des  uds  et  les  pompons  des  autres,  ii  y  ait 
une  relation  sympathique  qui  passe  de  la  chose  a  la 
personne;  d'ou  ii  resulte  pour  les  familles  d^irr^pa- 
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ndiles  malheurs,  et  pour  le  monde  des  scandaleg 
dont  ohocuD  s^amiue  el  ne  profile  pas«  Gest  poui^ 
quoi  : 

Dans  les  endroits  ou  ii  y  a  des  gens  de  guerre,  les 
personnes  du  sexe  sont  a  plaiadre^  qu*eUe«  se  tiennent 
sur  leurs  gardes  :  ii  n'est  point  d^artifices  ąu^un  jeiine 
homme  de  guerre,  lorsqu^il  est  passionne,  n  emploie  pour 
seduire  et  pour  perdre  celle  ({u'il  yeut  gagner  :  ii  se  de- 
guise^  ii  s^insinuei  ii  fait  rhonaćta,  le  poli ,  le  grmcieux ,  ii 
est  (J>ligeant ,  on  en  a  tu  meme  faire  les  h jpocrites  et  las 
d^ots )  pour  gagner  des  filles  tres-*sages.  Une  fiUe  doit 
donc  toiąjours  aToir  aTec  eux  une  sainte  fierte,  ne  les  point 
eoouleri  et  ne  receToir  d'eut  ni  lettres,  ni  presents,  m^ 
priser  leurs  promesses ,  leurs  caresses ,  leurs  railleries,  et 
se  moquer  de  leurs  meiUM^es.  Sans  oette  attention  elle  ae 
perdra  infailliblement. 

Le  bon  ecclćsiastique  ne  connaissait  qu*une  faible 
partie  des  motifs  qui  Tont  que  le  pouvoir  des  mili- 
taires  sur  le  cceur  des  filles  est  si  dangereuz ;  saos 
quoi  ii  ueikl  pas  oubli^  leur  habity  qui  en  est  assu- 
rement  le  premier  et  le  plus  puissant. 

Les  personnes  mari^  doivent  emiter  tout  ce  qui  peul 
blesser  la  saintete  du  mariage.  Onan ,  dont  parle  rEcri- 
turę ,  fut  predpit^  daus  Tenfer,  dans  le  temps  qu*il  cotn* 
mettait  une  action  detestable.  Que  les  gens  maii^  se  fas* 
sent  instniire,  de  peur  que,  dans  Tignorance,  ils  ne  se 
permettent  des  libertes  que  la  loi  de  Dieu  leur  defend. 

Yoila  qui  est  peut-etre  ud  peu  indiscret :  mais  qui 
oserait  dire  qu'eD  suiyant  cette  ordonnance  les  gens 
maiićft  en  yalussent  moins  ? 
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Genon  rappoite  un  fait  tire  de  Thomas  de  Camprei  qiii 
dit  en  aToir  ete  temoin.  Un  jeune  ecolier  de  condidoni  et  qui 
ayait  de  la  Tertu ,  noua  societe  ayec  un  malheureux  com* 
pagnon  qiii  le  perdit  et  lui  apprit  toutes  sortes  d^impuretes 
secretes;  ii  y  croupit  longtemps,  malgre  les  avis  de  son 
confesseur;  enfin  Dieu  en  fit  un  exemple.  Une  nuit,  ii  (ut 
saisi  dSine  tnani^  sl  horrible ,  que  tout  le  monde  j  ao- 
coittiit ;  on  fit  yenii*  nn  ptetre ;  on  interroge  ce  jeune 
honune,  on  le  presse,  point  de  reponse,  (jue  des  cris.  En* 
fin,  se  tournant  du  covi  des  as«ktants  aveo  un  regard  ef- 
(kre,  ii  dit  d^une  iroix  effirayatite  :  Malheur  a  celui  qui  M'<t 
ferdu  !  malheut  a  celui  ąui  rn^a  perdu  !  et  moiirut  ainai 
dans  le  desespoir  et  Timpenitence.  Jeunes  gens,  tremblek| 
et  souYenez-Tous  c{u'il  n*est  rien  qui  cause  plus  d^alarmes 
au  lit  de  la  mort,  que  les  impuretes  de  la  jeunesse. 

tl'esx  Ik  tóut  ce  qu*il  y  a  de  plus  librę,  de  plus  sca- 
bret^  dans  cet  opu^cule,  et  je  Tai  cit^  h,  des^in. 
Cest  beaucoup  sans  doute,  c  est  trop  m£me  \  cette 
brochure,  admise  k  la  (kveur  de  son  titre  et  dotinće 
aux  enfants  par  des  parents  illettrćs ,  peut  eveiller 
dans  ces  4mes  tendrem  les  płus  degoótantes  idćes. 
Cependant  c*est  un  peu  outrer  les  choses  que  de 
dire,  comme  od  Ta  dit  quelque  part,  a  qu'il  faudrait 
la  plunie  de  TArćtin  pour  analyser  ce  livre  pieux.  » 
Us  plus  sages  ecrivainslaiquesse  permettent  chaque 
jour  de  pareilles  licences  sans  qu'on  en  soit  revolte ; 
nous  n'eprouvons  le  contraire  que  parce  qu'eiles  ont 
pour  organe  un  ^crivain  eccl^siastique.  Mais  outre 
qu  on  ne  peut  pourtant  pas  garder  le  silence  sur  cer- 
tains  pechćs^  par  cela  seul  qu'ils  sont  immondes  et 
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qu'il devientpresqiie impossible den  faire reinarquer 
la  hoDte,  si  Ton  ne  touche  a  des  details  qiii  la  ren- 
dent  plus  sensible,  Tauteur  du  livret  a  su,  a  cel 
^gard,  observer  encore  une  ceriaine  mesure.  11  est 
ĆYident,  par  exeinple,  qu'il  est  a  niille  lieues  de  dis- 
tance  de  certains  casuistes  fameux  qut  ont  traitć  la 
mćme  matiere  et  fouillć  les  ordures  qu'il  ne  fiiit 
qu'effleurer. 

Ce  livret  datę  du  xviii*  siecle ,  et  parait  s'ćtre  in« 
spirć  de  la  Sommc  des  p^his  et  remedes  dticeuit  du 
pere  Benedicti ,  livre  autrement  graveleux ,  quoique 
dćdić  k  la  sainte  Yierge. 

Le  Noweau  Ri^eilde  Fdme^  in-32y  31  pag.,  Ćpi- 
naly  Pellerin,  S.  D.,  est  de  la  meme  epoque.  Ce  sont 
des  exhortations  k  la  pratique  de  la  yertu,  et  des 
conseils  pour  s'y  acheminer,  avec  quelques  prieres 
et  un  cantique  sur  le  Jugement  dernier.  Sur  le  der- 
nier  feuillet,  qui  sert  de  couverture,  au  yerso,  on 
voit  une  espece  d'ecusson  rond  qui  en  renferme  un 
plus  petit  et  de  la  mćme  formę ,  surmontć  d*une 
couronne  imperiale ,  a^ec  Te^ergue  :  Speravi  in  te^ 
Domine.  Au-dessus,  mais  en  dehors,  en  lit  :  loue 
soii  ajamais  le  saint  nom  de  Dieul  et  au-dessous  ce 
quatrain : 

Fuir  le  mai  et  faire  le  bien, 
Apprendre  k  mourir  et  k  vivre, 
Senrir  son  Dieu,  vivre  en  chretien, 
Voili  Tabrege  de  ce  livre. 

UEnfant  sagę  a  trois  anSj  contenant  les  demandes 
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(jue  lui  fit  Tempereur  Adrien^  et  les  reponses  de  ren- 
fantj  in-18y  ii  pag.,  Ćpinal,  Pellerin, S.  D.,  est  une 
legendę  du  xv^  siecle,  remaniee  et  rajeunie.  Les  pre- 
mieres  editious  sont  de  la  fin  de  ce  meme  siecie ;  Fune 
d*elles  a  pour  tiire  :  V en  fant  saige  a  troys  anSj  //{- 
terrogue  par  Adrian  ^  empereur  ^  lequel  luy  rend 
response  de  chascune  chose  quil  luj  demnnde,  in-8, 
12  feuillets,  goth.,  S.  D.  Un  avant-propos  indique 
Toccasion  du  Iivre  dans  Tćdition  modernę. 

Ueiifant  sagę  qui  n^aTait  que  trois  ans ,  qu'on  appelait 

petit-fils  de  Vempereur^  ftit  recommande  a  monseigneur 

rarcheveque ,  qui  le  recommanda  a  un  patriarchę  de  Je- 

nisalem,  qui  le  presenta  k  un  duc  tres-sage,  et  le  meilleur 

qui  Rit  en  toute  la  terre.  Lorsque  cet  enfant  fut  venu  en  la 

cite  de  ce  duc,  ii  fiit  lui  parler,  et  les  chevaliers  de  ce  duc 

lui  dirent  :  «  Yoici  Tenfant  tres-sage ,  »  et  le  saluerent,  et 

lui  demanderent :  «  D'ou  es-tu  venu,  sagę  enfant  ?  »  D  leur 

repondit  :  «  De  mon  pere  et  de  ma  merę,  et  suis  cree  de 

Jesus-Christ.  »  Quelques  autres  chevaliers  dudit  duc  lui 

direat  :   «  Tu  es  sagę.  »   II  leur  repondit  que   celui  qui 

ćtait  sagę  se  chc^tie  soi-meme.  Toutes  ces  choses  ayant  ete 

rapportees  a  Tempereur  Adrieu  qui  etait  alors  a  Romę ,  le- 

quel  le  fit  Tcnir  a  lui  pour  Tinterroger  sur  plusieurs  ques- 

tions  dignes  d*etre  lues  par  un  chacun. 

Yoici  un  echantillon  des  questions  de  Tempereur, 
quelques-unes  desąuelles  peuvent  passer  pour  de 
^erilables  enigmes  : 

Demarułe.  Quelle  esperance  ont  tous  les  marchands  ? 
Reponse.  Perir ,  car  ce  ([u*ils  acquierent  leur  vient  sou- 
veuŁ  par  firaude  et  tromperie. 

II  (6)  2 
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D,  Que  dis-tu  des  laboureurs  de  la  terre? 

R.  La  plus  grandę  partie  seront  sauyes,car  ils  Tivent  de 
leur  simple  gain,  et  le  peuple  de  Dieu  vit  de  leur  trayail. 

D.  Que  dis-tu  des  eafaats  ? 

R.  Tous  ceux  qui  meurent  a  TAge  de  trois  ans  et  au- 
dessous,  et  qui  seront  baptises ,  seront  sauyes. 

D.  Est-il  ecrit  que  Notre-Seigneur  Jesu*-Christ  est  mort 
pour  racheter  bons  et  mauyais? 

R.  Jesus-Christ  est  mort  pour  les  Juifs ,  lesquels  etaient 
alors  mauYais,  car  ils  etaient  mecreauts ;  et,  dit  rEcriture, 
qu'il  est  mort  pour  toutes  gens ,  car  par  sa  mort  seront 
sauyees  toutes  nations.... 

D.  Qu'est-ce  que  le  peche  d'orgueil? 

R,  Cesi  faute  de  justice. 

D.  Ukme  peut-elle  croitre? 

R.  Non  pas  en  qualite,  mais  en  bien,  en  yertu  et  en 
raison. 

D.  Pourquoi  est-ce  qu*aucuns  naissent  difFormes,  puis- 
qu'ils  ont  Ykme  raisonnable? 

R,  Quand  ils  sont  concus  de  mauyaises  et  grosses  hu- 
meurs  au  yentre  de  leur  merę ,  aucunement  T^me  n^est 
greyee  pour  Tindisposition  du  corps. 

D.  Qui  est  la  chose  la  plus  cruelle  aux  pauyres  et  aux 
riches? 

R,  Cest  la  mort. 

Z).  Qu'est-ce  que  Thomme? 

R,  Cest  rimage  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

D.  Qu'est-ce  que  la  femme? 

R,  Cest  rimage  de  la  mort. 

Z).  A  quelle  heure  Adam  mangea-t-il  du  firuit  defendu? 

R.  A  Theure  de  tierce  ,  et  k  Theure  de  nonę  ii  fut  jęte 
hors  du  paradis  terrestre. 
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D.  De  quoi  est-ce  que  rhomme  ne  se  peut  sońlerP 

R.  Cest  de  gagner.... 

D.  Ou  est-ce  que  jamais  ne  pleut,  et  jamais  ne  tombera 
d  eau  ? 

R,  A  la  vallee  de  Gelboe. 

D.  Qui  (iit  celui  qui  fit  la  prenu^re  ^lise  ? 

R.  Ce  ftit  sai»t  Paul.    *  * 

Z).  Qui  fut  celui  qui  jei!ina  trois  jours  et  trob  nuits ,  et 
qui  ne  yit  soleil  ni  lunę ,  ni  terre  ni  ciel  ? 

R,  Ce  fut  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

D.  Quel  4ge  ayait  Noe  quand  ii  conunenca  a  faire  son 
arche? 

/t.  Cinq  cents  ans. 

Z>.  En  combien  d^annees  fiit  faite  Tarche? 

R.  En  cent  ans. 

/).  Combien  de  jours  ladite  arche  fut>^lle  sur  Feau  ? 

R.  Elle  y  fiit  cent  cinquante  jours. 

D.  Combien  de  long ,  de  large  et  de  haut  ayait  ladite 
arche? 

R.  EUe  ayait  trois  cents  coudees  de  long^  deux  cent 
trente  de  haut  et  soixante  de  large. 

Z).  En  quel  lieu  est  ladite  arche  a  present? 

R.  Elle  est  sur  une  haute  montagne  en  Armenie. 

D.  Qui  fut  le  premier  cjui  planta  la  yigne  ? 

R.  Ce  fut  Noe. 

Reoiarąuez  que  dans  cette  conyersation  ^  Adrien 
parle  comme  le  ferait  un  chretien;  ce  qui  n^est  pas 
une  des  moindres  singularitćs  de  cette  piece  y  d'ail- 
leurs  si  singuliere. 

Un  petit  liyre  tr6»-na'if  et,  dans  le  genre  qui  lui 
estpropre,  tres-curieuXy  est  :  Les  Paraboles  dapkre 
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Bonat^entarr,  in-i  8,  i  2  pag.,  Pont-a-Mousson,  i  841 ; 
in«48,  10  pag.,  Ćpinal,  Peilerin,  S.  D.  Le  yeritable 
auteur  est  le  pere  Giraiideaii ,  jesuite ,  qui  le  publia 
en  1760,  sous  le  pseudonyme  de  pere  BoDaventure. 
On  Ta  hien  souvent  reimpriąiS,  notamment  dans  la 
Bibliothegug  bleue  de  la  veuve  Oudot,  et  derniere- 
ment  encore  la  SocietA  de  Saint- Fictor  pour  la  pro- 
pagation  des  bons  Iwres^  en  a  donnę  une  edition 
complete  sous  le  litre  de  :  Histoires  et  paraboles  du 
P.  Bonaifenture'GiraiideaUj\n-i2f  261  pag.^Plancyy 
1850.  Mais  ii  n'y  a  peut-etre  pas  deux  exemplaires 
de  ces  editions  qiu  se  ressemblent  ou  qui  soient 
conformes  a  Poriginal.  11  a  ete  conlinue  par  Cham- 
pion de  Nilon ,  aulre  jesuite ,  en  1 786.  Dans  les  edi- 
tions que  j'ai  sous  les  yeux,  ii  se  compose  de  trois 
paraboles  seulement  (on  en  compte  ordinairement 
environ  une  quarantaine) ,  suivies  chacune  d*un 
commentaire  ou  paraphrase  qui  en  explique  le  sens 
morał.  La  premierę  a  pour  litre  łe  Preneur  de  i^i- 
peres.  Tout  le  monde  connait  celte  histoire.  Un 
homme  qui  faisait  des  provisions  de  viperes  pour  les 
yendre  a  un  apothicaire,  est  un  jour  envahi  dans 
son  lit  par  celles  qu'il  tenait  renfermees  dans  un 
barii.  Elles  avaient  force  leur  prison ,  et,  cherchant 
la  cbaleur,  s'etaient  glissees  dans  les  draps  et  enve- 
loppaient  notre  bomme  sans  lui  faire  aucun  mai. 
Quand  Tautre  se  reveille  le  malin,  ii  est  ^trangement 
surpris  de  se  voir  entourć  de  viperes.  II  ne  perd 
pourtant  pas  la  tóte ,  mais  appelant  sa  servante ,  ii 
lui  ordonne  de  placer,  le  plus  doucement  possible^ 
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au  milieu  de  la  chambre ,  un  chaudron  fplein  de  lait  ^ 

chaud. 

Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre ,  les  Yiperes , 
sentant  Todeur  du  lait,  commencerent  a  quitter  prise.  II 
▼it  celles  de  $es^brtis*se  j^ęsent^^rtiller  et  se  retirtr.  II  en- 
tendit  passer  cellel  de  sońlcoii;  fl  senut  cpog  ses  jambes 
et  ses  cuisses  se  degageaient  et  que  tout  M&i^eorps  etait 

librę. 

Quelle  joie !  II  se  posseda  neanmoins ;  ii  ne  se  pressa 

pas,  et  donna  le  temps  k  toutes  les  yiperes  de  sortir.  £lles 

sortirent  toutes,  allerent  se  jeter  dans  le  chaudron,  de 

sorte  qu'il  n'en  resta  pas  une  dans  le  lit.  Notre  homme 
alors  se  leya ,  et  Toyant  les  yiperes  presque  noyees  dans  la 

liqueur,  assoupies  et  comroe  eniyrees,  ii  les  tira  arec  ses 
pinces  Tune  apres  Fautre ,  et  leur  coupa  la  tźte.  Aussitót 
s'etant  mis  a  genoux ,  ii  remercia  Dieu  de  bon  coeur  de 
TaToir  delivre  d'un  si  gi*and  danger.  Apres  cela  ii  descen- 
dit  en  bas,  ou  ii  raconta  ce  qui  yenait  de  lui  arriyer.  II 
fit  fremir  tout  le  monde ,  et  ii  fremissait  lui-móme  en  le 
racontant.  II  enyoya  ses  yiperes  a  rapothicaire,  lui  faisant 
dire  de  n'en  plus  attendre  de  sa  part.  En  effet ,  il  renonca 
au  metier,  et  il  prit  une  si  grandę  ayersion  pour  les  yi- 
peres, que,  non-seulement  il  ne  pouyait  pas  en  souffrir  la 
Tue,  mais  meme  le  nom  ni  la  pensee. 

La  deuxieme  parabole  est  :  la  Poutre  dans  teau. 
Elle  est  charmante,  quołque  moins  dramatique,  et 
le  commentaire  qui  raccompagne  est  frappant  de 
^erite. 

Deux  paysans  etaient  yenus  de  la  campagne  a  la  yille , 
pour  y  yendre  deux  charretees  de  bois  qu'ils  ayaient  ame- 
nees.  Leur  yente  ^^faite ,  ils  allerent  faire  un  tour  sur  le 
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bord  de  la  riTiere.  LA,  ils  yirent  une  poutre  dans  Teau, 
et  un  jeune  homme  qui  d'une  main  poussait  la  poutre  ren 
un  endroit  du  riTage.  De  quel  bois  est  donc  cette  poutre, 
disaient  entre  eux  les  deux  paysans,  pour  ćtre  si  legere 
qu*un  enfant  la  conduit  ou  ii  yeutPLe  maitre  charpentier, 
qui  attendait  que  son  garcon  lui  amen4t  cette  poutre  au 
bord  de  Tein,  entendant  ce  discours  des  deux  paysans, 
s*approcba  d'eux  et  leur  dit  :  Mes  amis,  si  tous  TOulex 
saYoir  de  quel  bois  est  cette  poutre ,  et  comprendre  com- 
bien  elle  est  legere ,  faisons  ensemble  un  marcbe.  Quaiid 
mon  garcon  Taura  conduite  au  bord  de  Teau,  si  tous  deux 
ensemble  yous  la  tirez  hors  de  Teau  et  me  la  mettez  ici  k 
sec ,  je  TOUS  donnerai  douze  francs ;  mais  si  yous  ne  pou- 
Tez  pas  tous  deux  en  Tenir  k  bout,  tous  y  mettrez  tos 
boeu&  pour  me  la  tirer,  et  tous  me  donnerez  six  firancs, 
que  nous  irons  manger  ensemble  k  notre  diner. 

La  proposition  parut  aTantageuse.  Si  la  poutre,  ditTun 
des  paysans  est  si  mince  et  si  legere  ^ue  ce  garcon  puisse 
seul  la  conduire  ici,  ii  y  aura  bien  du  malheur  si  nous 
deux  nous  ne  pouTons  la  tirer.  La  condition  acceptee,  on 
mit  Targent  de  part  et  d^autre  entre  les  mains  de  la  caba- 
retiere,  qui  ćtait  Ik  k  laTcr  du  lingę,  et  qui  admirait  la 
simplicite  de  ces  bons  campagnards.  La  poutre  etant  ar* 
riyee  a  T endroit  marque ,  les  deux  paysans,  Tun  d'un  cóte, 
Tautre  de  Tautre,  se  mettent  en  deyoir  de  la  tirer  de 
Teau ;  mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles ;  et  apres  aToir 
travaille  longtemps,  ils  s'aTouerent  Taincus.  II  fallut  ap- 
pliąuer  les  boeufs  et  payer  le  diner . 

Notre  Seigneur ,  dans  TETangile ,  appelle  les  peches  le- 
gers  qu^on  Toit  dans  les  autres,  des  pailles,  des  fetus;  et 
les  peches  grie&  qu*on  a  en  soi  et  qu*on  n^y  Toit  pas,  11 
les^appelle  des  poutres.  Une  poutre  qui  nage  sur  Teau,  ne 
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parait  pas  ce  qu*eUe  est,  ni  pour  sa  grosseur,  ni  pour  fta 
pesanteur.  Quant  li  sa  grosseur,  la  moitie  de  fton  Tolume 
est  cache  sous  Teau;  et  quant  k  sa  pesanteur ,  un  enfant 
peut  la  remuer  et  la  conduire  ou  ii  yeut.  Mais  quand  ii 
s^agit  de  la  tirer  de  Teau,  et  lorsqu'elle  en  est  tiree,  c'est 
alors  que  Ton  Toit  combien  elle  est  grosse ,  et  que  Fen 
sent  combien  elle  est  pesante. 

Le  siede  present  est  une  Taste  mer,  ou  nous  nageons^ 
et  ou  nagent  aussi  arec  nous  les  peches  dont  nous  sommes 
diarges.  Ces  peches  ne  paraissent  pas  la  moitie  de  ce  qu'ils 
sont.  Nous  en  cachons  une  partie  a  la  yue  des  hommes 
sous  un  eiterieur  trompeur ,  et  nous  nous  en  cachons  beau- 
coup  a  nous-m^mes,  en  nous  les  dissimulant,  en  les  ex- 
cosant ,  en  les  oubliant.  D'ailleurs ,  ce  que  nous  en  aper- 
cerons  nous  parait  fort  leger ,  parce  que  ces  peches  nagent, 
pour  ainsi  dire ,  dansTeau  des  fausses  maximes  du  monde, 
et  dans  le  torrent  des  eiemples  penrers  qui  les  autorisent. 
Mais  quand  ii  faudra  les  tirer  de  cette  eau  pour  les  prć- 
senter  au  tribunal  de  Dieu,  alors  ils  paraitront  ce  qu'ils 
sont,  d'une  grosseur  et  d^une  pesanteur  enormes.  Quand 
ces  actions  honteuses,  ces  fraudes  secretes,  ces  calomnies 
iitificieuses ,  ces  intentions  perverses ,  seront  tirees  de  des- 
sous Teau ,  qu'elles  seront  confrontees ,  non  plus  avec  les 
usages  du  monde,  mais  arec  la  loi  de  TEyaugile;  non 
plus  aYCC  la  comiption  des  hommes ,  mais  avec  la  saintete 
de  Dieu ;  alors,  oui  alors,  on  en  verra  Tenormite,  on  en 
sendra  le  poids  immense.  Effacons-les  donc  par  la  peni- 
tence  avant  que  de  sortir  de  ce  monde,  pour  n'en  etre 
pas  accables  quand  nous  paraitrons  deyant  Dieu. 

Enfin,  la  troisieme  parabole  est  le  Noui^eau  Joseph. 
Un  jeune  religieux  prechait  un  jour  dans  un  monas- 
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terę  de  religieuses  poiir  une  prise  dliabit.  Une  du- 
chesse  qui  y  assistait,  fut  touchee ,  non  de  la  parole 
du  moine,  mais  de  sa  figurę.  Elie  le  fait  venir  cfaez 
elle  j  sous  pretexte  de  se  confesser ,  et ,  aprćs  s'etre 
enfermće  avec  lui  dans  sa  chambre,  lui  declare  sa 
passion.  Le  nouveau  Joseph  a  beaucoup  de  peine  a 
se  soustraire  aux  obsessions  de  cette  efTrontee.  Me- 
nach d'etre  d^nonce  au  mari  comme  ayant  vouiu 
seduire  la  femme,  ii  feint  de  consentir  a  ce  qu'on 
lui  demande,  et,  comme  ii  ayait,  dit-il,  jeune  la 
veille  et  se  sentait  Testomac  faible,  ii  prie  la  duchesse 
de  lui  faire  servir  a  dejeuner. 

La  duchesse  interpretant  tout  en  sa  faveur,  senna  : 
aussitót  ses  gens  rentrerent,  et  elle  fit  servir  aupere,  dans 
sa  chambre  m^me,  un  exceUent  dejeuner.  Le  pere  but  et 
mangea  de  bon  appetit  en  presence  de  tout  le  monde. 
II  egaya  m^me  le  repas  de  plusieurs  bons  mots  auxquels 
on  applaudissait.  La  duchesse  prenait  part  a  la  joie,  et 
elle  ordonna  elle-meme  au  pere  de  boire  a  sa  sante. 
Quand  le  pere  eut  fini  de  manger ,  ii  sortit  de  la  chambre, 
devant  tout  le  monde ,  conmie  un  honune  qui  a  quelque 
besoin ,  et  ii  s'en  alla  droit  au  couTent  remercier  Dieu  de 
TaToir  tire  d'un  si  mauyais  pas. 

Le  pere  n'etait  pas  moins  homme  d^esprit  que  de 
bien.  Qu'on  juge  deTetat  de  la  duchesse,  quand,  ne 
le  Yoyant  pas  revenir,  elle  s^informe  et  apprend  qu'il 
est  sorti  et  retourne  a  son  couvent ! 

Elle  entra  dans  des  fureurs  inexprimables ,  et  d*autant 
plus  cruelles  que ,  pour  son  honneur ,  elle  etait  obligee  de 
les  cacher.  Son  amour  meprise  et  sa  yengeauce  eludee  la 
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dechiraient  tour  a  tour,  et  lui  causaient  un  egal  tourment. 
Elle  se  serait  Tolontiers  donnę  la  mort,  s'!!  en  ei!it  pu  re- 
sulter  quelque  mauTaise  affaire  pour  le  pere  Joseph  :  mais 
ii  etait  tout  k  la  fois  exempt  de  crime  et  a  Tabri  de  tout 
sdupcon.  On  ne  pouyait  Taccuser  d'aucune  faute  y  ni  aTant 
le  dejeiiner ,  puisque  la  duchesse  y  ayait  paru  si  gaie  et  si 
oontente,  ni  apres  le  dejeuner,  puisque  le  pere,  depuis  ce 
temps-la,  n'ayait  pas  paru  dans  la  chambre.  La  duchesse 
coupable  se  yit  donc  obllgee  de  devorer  en  silence  sa 
honte,  son  depit  et  son  remords. 

Cette  aventure,  si  elle  n'est  pas  yraie,  est  assiirć- 
ment  tres-yraisemblable.  II  ne  serait  mdme  pas  dif- 
ficile  d'en  trouyer  beaucoup  de  pareilles,  si  on  feuil- 
letait  les  mćmoires  et  les  recueils  d'aiiecdotes  du 
tenaps  ou  ce  liyret  fut  publie.  Telle  etait  aloi*s  la  cor- 
ruplion  des  moeurs  que,  chez  les  femmes  de  la  pre- 
mierę qualitć,  Tamour  n'etait  plus  qu'une  sorte  de 
combustion  instantanee  des  sens  qiii  requerait  un 
apaisement  immediat  et  a  tout  prix.  Plus  la  per- 
sonne  qui  en  etait  Tobjet  etait  hors  d'etat  d'y  r^- 
pondre,  plus  ćtaient  yiolents  les  moyens  de  s'eri 
assurer  la  possession ;  et ,  comme  on  le  yoit  ici ,  on 
De  reculait  pas  meme  devant  une  inyasion  jusque 
sur  les  marcbes  de  Tautel. 

Le  juste  chdtiment  de  Dieu  em^ers  les  enfans  qui 
sont  desohdissans  a  leurs  pere  et  merę,  et  la  peine 
(]u'i/s  souffrent  dans  les  enfers^  ai^ec  plusieurs  exe/7i- 
//fej,  in-18,  11  pag.,  Pont-a-Mousson,  Simon,  1841, 
n  est  qu'une  imitation  decoloree  du  liyret  precedent. 


16  CHAPITRE  IX. 

Ce  sont,  comme  le  titre  Tindiąue,  des  faistoriettes 
d'enfants  en  r^Yolte  contrę  Tautoritć  patemelie,  pr^ 
c^dćes  et  suivies  de  maximes  tir^s  de  r£criture. 

II  existe  un  ancien  livre  sur  la  Conforndtd  de  la 
ifie  de  N.  S.  J^sus- Christ  ai^ec  celle  de  ses  fideleSj 
dont  le  suivant  paratt  etre  une  nouyelle  rćdaction  : 
Maximes  chrfftiennes  et  reg/es  de  vie  pour  les  jeunes 
gensy  tirdes  de  la  sainte  jeunesse  de  Jdsus^  Christa 
utiles  a  tous  les  fidelesj  m^lees  de  plusieurs  aifis 
aux  parents  et  aux  maUreSy  nouuelle  ddition ,  grand 
in-12,  60  pag.y  Ćpinal,  Pellerin ,  S.  D.  L^auteur, 
qui  m'est  inconnu,  en  expose  ainsi  le  but  et  la  di- 
yision  dans  un  Avis  a  la  jeunesse  sur  la  lecture  de 
ce  Iwre  : 

Gest  id  votre  livre,  jeunesse  chretienne;  c'est  pour 
▼ous  principalement  quUl  est  ecrit;  pour  yous  dont  la 
raison  commence  a  se  deyelopper;  pour  vous  qui  entrez 
dans  radolescence  et  dont  le  jugement  est  plus  ouTert; 
pour  vous  qui  approchez  de  1  Age  mur  et  qui  pensez  a  votre 
etablissement ;  pour  yous  tous  en6n  de  Tun  et  de  Fautre 
sexe,  qui  etes  encore  sous  la  puissance  de  vos  parents. 
Prenez  une  idee  juste  de  ce  petit  ouvrage ,  et  concevez-en 
Timportance.  Que  contient-il?  Deux  choses  :  1"  Des  niaxi- 
mes  chretiennes  prises  de  rexeinple  que  Jesus-Christ  nous 
a  donnę ;  2®  Une  regle  de  vie  pour  sanctifier  toutes  vos  ac- 
tions.  n  est  divise  en  quatre  chapitres,  a  la  tete  desquels 
vous  trouverez  des  textes  ou  passages  de  rEcriture  sainte 
en  francais ,  qui  vous  mettront  sous  les  yeux  Jesus-Christ 
des  qu'il  parut  en  ce  monde ,  jusqu'a  sa  trentieme  annee. 
Yous   Terrez  ensuite  des  maximes  chretiennes  qui   sont 


REUGION  ET  MORALE.  27 

corame  autant  de  princlpes  par  lesquels  tous  led  chr^tiens 
doiyent  se  conduire  Apris  ces  maximes  on  yous  propose 
iine  regle  de  Yie  conformement  a  votre  4ge.  Enfin,  on 
TOUS  donnę  des  ayis  pour  tous  conduire  prudemment  dans 
le  choix  d'un  ^tat,  avec  quelques  prieres  pour  obtenir  la 
gr4ce  d^imiter  Jesus-Christ.  Yous  pourrez  aisement  juger 
combien  ce  petit  liyre  yous  sera  utile.  Regardez-Ie  donc 
comme  un  miroir  ou  tous  yerrez  ce  que  tous  dcTCz  ćtre , 
Oli  tous  remanjuerez  les  taches  de  Totre  dme ,  et  les  defauts 
dont  TOUS  derez  tous  corriger ;  ou  tous  apprendrez  k  pen- 
ser,  h  parler,  k  agir  en  chretien;  portez-le  partout,  et 
lisez-le  dans  la  seule  Tue  d^imiter  Jesus-Christ  et  de  lui 
plaire. 

lei  y  11  n'y  a  point  d'exemples  pour  confimier  les 
masimes;  tout  s*y  passe  en  raisonnements  et  en 
eihortations.  Les  uns  et  les  autres  sont  exprim^s 
aTec  clartć ,  simplicite ,  onction  meme ,  et  sont  a  ]a 
porlće  de  toutes  les  intelligences.  Cest  un  des  meil- 
lears  liyres  du  colportage ,  et  si  jamais ,  ce  qui  est 
fort  a  d^sirer,  quelqu'un  entreprenait  de  refaire  la 
lilterature  qui  est  du  ressort  de  cette  induslrie,  je 
lui  conseillerais  de  maintenir  dans  la  categorie  des 
livres  religieux  ces  touchantes  et  salutaires  maximes. 
On  n'y  remarque  ni  exaltation  ni  ascetisme;  rien 
d'extraTagant,  rien  de  pueril.  Les  traits  de  la  vie  de 
Jesus*Christ  qui  y  sont  meles  n'y  sont  point  g&tes 
par  Timagination  ni  par  la  parure.  Telle  est  meme 
la  sobriete  de  Tauteur ,  a  cet  ^gard  y  qu'il  n^glige 
d'en  relcTcr  tantót  la  gr&ce^  tantót  la  beaut^,  laissant 
a  chacun  d'eux  sa  propre  eloquence ,  et  ne  se  pr^oc- 
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cupant  que  du  soin  de  faire  ressortir  les  avantages 
qu'oD  en  recueiilerait  en  les  imilant. 

Le  XV*  siecle  a  donnę  le  jour  a  une  foule  de 
Miroirs  :  Miroir  des  PScheurs ;  Miroir  de  Vdme  p^- 
cheresse;  Miroir  de  la  redemption  de  fhumain  li-- 
gnage,  etc,  etc. ,  en  latin,  en  francais,  en  hollandais, 
en  flamand,  en  allemand  et  en  anglais.  Le  fondement 
de  tous  ces  miroirs  ptrait  etre  le  Speculum  humanw 
sahatiordsy  pet.  in-foL,  poeme  ascetique  en  vers  ri- 
mćs  d'une  latinite  barbare,  sur  des  sujets  bibliques. 
Plusieurs  manuscrits  du  Speculum  portent  la  datę  de 
1324,  qui  est  peut-etre  aussi  celle  de  la  composition 
de  TouYrage.  II  est  divise  en  45  cliapitres  et  orne  de 
492  figures.  Cest,  observe  M.  Brunet,  leplus  ancien 
monument  de  la  xylographie  jointe  a  la  typographie, 
et  toules  ies  editions  en  ont  ete  faites  avec  les  memes 
planclies  de  figures ,  dont  la  delerioration  successive 
a  servi  a  M.  Ottley  pour  etablir  Tordre  des  publica- 
tions.  Quant  a  la  premierę  edition  de  ce  Iivre,  elle 
remonterait  a  Tan  1430  ou  environ. 

Deux  autres  livres  eurent ,  dans  le  meme  siecle , 
une  celebrite  qui  ne  s' attache  plus  guere  aujourd*hui 
qu'a  leur  qualite  de  bouquins  devenus  rares,  n'etant 
plus  recherches  ni  lus  des  personnes  delicates ,  de- 
puis  que  les  ecrivains  du  xvii^  siecle ,  Bossuet  a  leur 
tśte,  ont  exprime  les  memes  idees  dans  le  magnirique 
langage  que  vous  savez.  Le  premier  de  ces  livres  est 
VArs  bene  moriendi,  in-4,  1478,  attribue  a  Mathieu 
de  Cracovie  ou  de  Krokov,  ^veque  de  Worras;  le 
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second  est  X Historia  veteris  etNoifi  Testamentij  pet. 

in-fol.,  connu  sous  le  nom  de  Biblia  pauper um.  Or, 

ii  ne  parait  pas  douteux  que  ces  deiix  ouyrages,  avec 

le  Speculum ,  ne  soieDt  le  fondement  d'un  livret  qui 

se  debite  aujourd'hui  par  Tinterm^diaire  des  col- 

porleurs,  et  dont  voici  le  titre  complet :  Le  Miroir  da 

Pecheur  ^  composd  par  les  RR.  PP.  Capucins,  mis- 

sionnaires ;  tres^utile  a  toutes  sortes  de  personnes  : 

le  tout  representó par  figures.  Fous  y  verrez  fdtat 

malheureux  dune  dme  lorsąuelle  a  eu  le  malheur  de 

Łomber  dans  lepdch^  mortel.  Vous  i^errez  aussi  r^tat 

heureux  d^une  dme  lorsqu!elle  a  eu  le  bonheur  d^tre 

en  la  grdce  de  Dieu ,  avec  un  petit  crajron  de  [etat 

maUieureux  dune  dme  damnee.  Fous  remarguereZj 

s^il  vous  plaltj  combien  sont  horribles  les  peines  de 

tenfer ;   ensuite  vous  mediterez  la  recompense  que 

Dieu  donnę  a  ceux  et  a  celles  qui  \ficent  bien  dans  ce 

monde,  Si,  apres  avoir  lu  attenti\>ement  ce  lii^re,  ifous 

ne  vous  rdsohez  pas  a  ąuitter  le  peche  ^  ^ous  de\f€Z 

trcmbler pour  le  malheureujc  sort  de  votre  dme.  In-1 2, 

24  pages,  Epinal,  Pellerin,  1828. 

Toutes  ces  recommandations  sont  charmanles  et 
de  la  plus  exquise  politesse.  Mais  que  dirai-je  du 
livre?  Pour  moi,  je  le  tiens  d'un  prix  inestimable, 
De  fut-ce  qu'a  cause  des  planches,  ou  Tartiste  me  pa- 
rait s'etre  surpasse.  On  ecliouerait  a  vouloir  en  don- 
ner  une  idee  exacte  par  la  parole ;  c'est  pourquoi 
je  prends  le  parti  de  les  reproduire  elles-memes  avec 
les  legendes  qui  les  accompagnent. 


L'itat  ttuit  hommć  daas  te  p^che  mortel. 


La  premićre  image  nous  repres«nle  une  ime  dana  l«  pedić 
mortet;  vous  Tnyez  coiume  le  diable  triomphe  ^  la  faTear  des 
sept  pechei  capitaux  :carle  demon possMe  cette  ^e,  ainu  qiie 
['£vangUe  dit  de  la  Uagdeteiae ,  qae  Notre  Seigneur  en  cba^ 
sant  sept  demona ,  son  bon  ange  prie  le  Saint-Esprit  potir  Ini. 
Prions  aussi  pour  nous  et  disou  :  Moit  Dieu ,  faites  que  je  foie 
le  mauirałs  etat  de  mon  cceur. 
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L'itat  dua  Aomme  qui  w  eonferlit  a  Dieu. 


La  deuiiime  image  noua  represente  cet  homme ,  qui ,  apr^ 
s'Are  ouTCrt  fc  Dieu ,  persevćre  dans  le  bien  ;  le  diable ,  enragć 
de  se  voir  cłiassć  hors  de  cette  Ime  par  la  ConfessioD  et  la  sainte 
Commnnion ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  y  rentrer.  Voyez  comme 
ii  la  lente  par  toutes  sortes  de  peches;  mais  cet  homme  a  re- 
cours  i  Dieu,  ajant  soiivent  ces  beaux  mots  dans  soa  coeur,  JS- 
iut  mon  amour;  et  ceux-ci  de  saint  Paul  :  qui  nous  separera  de  la 
chariii  lie  J.  C- ;  et  ces  autres  :  //  ny  aura  que  cełuł  qiU  m'a 
combatta  gui  4 
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Vitat  ifun  homme  retombaitl  dam  tepeehi  morteL 


La  troisieme  image  dous  represente  cel  horome  retombant 
dajis  le  peche  mortel ,  le  plus  miserable  etat  od  puisse  dtre  un 
picheur.  Cet  homine  avait  pruniU  i  Dieu  de  quitler  ses  mau- 
Tuses  habitudes;  mais,  pour  ii'avoir  pas  teuu  fermę  dans  le 
bien ,  di  resisle  du  coraineDcement  au  mai ,  ii  s'y  est  engage  de 
plus  en  plus;  enfin  ne  s'aniendant  jMint,  la  mort  le  surprend 
dans  le  peche  r  toumez  le  feuillet  (voyex  ci-contre),  vous  le  vei> 
r  dans  son  mauYais  etat. 


V*.: 


reugioNkEt  morale. 

L'etal  ^un  homme  moaraiu  liaas  lepśclie  mortel. 


La  qua(rieme  image  nous  represente  cet  homme  cjiie  vous  avez 
vu  dins  U  delisi^me  figurę ,  qui  se  portait  si  bien ,  ćtait  si  gros 
^  si  gras,  l^mbe  malade,  et  se  trotivant  enRn  au  point  de  sa 
"Kirt-,  ii  est  couche  sur  son  lit ,  ressenlant  de  violentes  douleurs 
<lc  corps ,  et  encore  de  pins  grandes  pein«s  d'esprit ,  surpris  de 
K  voJr  k  la  mort  plus  lAt  qu'il  ne  pensait :  une  troupe  de  de- 
"Mos K  presente  i  liii,  dontun  lui  moDtre  un  Iivre  ouvert,  qui 
""itienl  la  cnnfession  generale  de  loute  sa  vic. 
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■ 
Petit  erajron  de  Fetai  matheureux  itune  dme  damn^e. 


La  cinquićine  image  nous  represente  l'tkiiie  de  ce  malhoumuL 
mort  en  pćche  mortel. 

11  est  courheet  garrote  sur  un  gńl  de  fer  rouge,  ■umilicadM 
flatnmes  dont  ii  est  environne  et  pćnetre;  les  diables  le  tanr* 
raenlent  dans  louUs  les  partiea  du  corps ;  ii  a  au  cou  ime  bottne, 
c«  qui  iDarque  qu'iin  de  les  peches  est  ł'aTarłce  et  le  bien  A'h\i' 
tnii  qu'il  n'a  pu  restitiić :  c'est  un  des  peches  qai  dimne  le  pttu 
de  monde. 


REUOIOn  ET  ^iORAŁE. 
Ł'śtat^uH  homme  ąfontrtgrttdwoiroffmfiDieu. 


e  image  nous  represente  la  contrition  ,  qui  est  une 
ilouleur  et  un  regret  (1'aToir  offense  Dieu ,  u  cause  de  sa  bonie 
inRnie ;  le  visage  de  cet  homme  montre  que  soa  coeur  est  touche ; 
le  Saint-Esprit  y  est  entre,  et  en  a  cbasse,  par  la  contrition  ,  le 
d!alilc  et  łes  pćchćs  morteh. 
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Velat  dun  homme  mouraiU  dans  la  grdce  de  Dieu. 


La  spplićme  image  noiis  represente  ^iie  la  bornie  Tie  condoit 
&  une  bonne  mort :  voiU  cet  homme  que  vous  avet  vu  dans  la 
premierę  image ,  ii  est  tci  arrive  it  sa  derniśre  roaladie  :  le  Toiiik 
rooiirant;  mais  qiiels  avanlages! 

11  a  la  conscience  en  repos ,  parce  qu'elle  est  nette  de  pecbes, 
etqn'elle  ne  lui  Tai t  point  de  reprochesj  aucnniraire,  elle  est 
remplie  de  grdces  el  de  itićrites  :  ii  a  sur  sa  poitrine  son  cru- 
cifix ;  ii  \  a  eu  iine  grandę  derotion  en  loute  sa  vie. 
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PttU  erąyott  dune  dme  hienheurente. 


La  huicieme  et  demiSre  itnage  de  ce  iivre  nous  reprńente 
l'iine  dece  bienheureiu chreden  qui  est  mort  en  l'etat  de  grdce 
■ie  Dieu  :  le  voila  pour  jamais  dans  la  compagnie  des  anges  qui 
le  rejouissent  par  leur  niuMque  celeste ;  le  voiIi  pour  jamais  dans 
la  pcnsessioD  de  Dieu  ;  ii  le  YWt  &  face  decouverte ,  et  ii  Tadore 
et  Taime  d'un  amourinfini. 

Lacjuelle  donc,  cher  lecieur,  de  ces  images  esi  le  luiioir  et 
la  conduile  de  vo(re  vie  ?  Auqnel  de  ces  ćlals  devons-nous  l^Iicr 


^8p^ 
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Je  Yois  d'ici  sourire,  en  considerant  ces  tableaux , 
riiomme  qui  n*a  d^autre  foi  que  celle  qu*il  doit  a  ses 
propres  lumieres,  et  tient  pour  prejuge  et  supersti- 
tion  toute  croyance  que  sa  baute  rabon  ii*a  p(Hnt 
ratifiće,  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  si  fier,  et  je  serais 
au  deae^oir  si  je  ne  sentais  au  moio^  le  pau  qiie  j'ai 
d'orgueil  se  fondre  a  Taspect  de  ces  peintures  nussi 
naives  qu'^inouYantes,  et  si  mon  &me,  devenue  tout 
a  coup  inquiete  4e  la  destin^e  qui  Tittend ,  ne  se 
montrait  impatiente  d'en  conjurer  la  rigueufi  par 
un  engagement  pris  avec  soi*mćme  de  eoiumeD^er 
des  a  prćsent  g  sę  rćformer. 

Ces  images  et  ces  commentaires  sont  suivis  d'un 
'antique  sur  un  liber tin^  dialogue  entre  Time  et 
Timpie.  L'impie  commence  par  se  moqwr  d^ 
sages  exbortations  de  Famę,  puis  U  se  laisse  tou- 
cber,  et  finit  par  temoigner  de  Tborreur  pour 
ses  fautesy  sans  y  puiser  touteroi«  lę  courage  de 
s'amender  ; 

LE    LIBERTIN. 

Mille  et  mille  choses. 
Me  derobent  le  temps  : 
Quoique  ce  qu6  tu  me  propos^, 
Puisse  en  effet  rendre  mes  ycbuk  contcnts , 
II  faut  que  je  me  debarrasse 
Avant  que  je  fasse 
Ce  parfait  retour; 
Laissons  cette  afTaire , 
Quoique  necessaire, 
Pour  un  autre  jour. 


'1^^ 
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Etrange  folie! 

Tu  fiiis  tout  pour  un  lieni 
TaDdis  que  ton  Ame  s'oiibUe 
l)Ęi  son  salut  et  de  sou  souyerain  bięiY» 
Si  tu  roules  la  terre  et  Tondę, 

Pour  les  biens  du  monde , 

Tu  n'as  point  d^arrćt; 

Et  rien  ne  t'enflamme 

A  sauyer  ton  &me ; 

Tu  n'es  jamais  prSt. 

LE    LJBERTIN. 

J'ai  bien  de  lą  hoptę 

De  me  voir  si  penrers , 
Sitot  que  je  pense  a  mon  compte, 
Ah!  je  me  vois  a  deux  doigts  de  Tenfer  : 
Mais  aussi  quand  je  me  figurę 

Tout  ce  qu'on  endure 

Pour  gagner  le  ciel , 

Un  si  long  ouvrage 

M'abat  le  courage , 

Tout  n'est  plus  que  fiel. 

Yiennent  ensuite  TAyis  au  pecheur ,  sur  Tair  du 
Berger  que  faime ;  un  Cantiąue  sur  la  prose  de$ 
morts ,  Dies  irse ,  sur  le  meme  air ;  la  Complaipte 
lamentable  d^une  ame  damnće;  un  Cantique  pour  le^ 
anges  du  purgatoire,  sur  Tair  :  Monsieur  de  Gran- 
i^es  j  rarriere-garde ;  un  autre  de  la  Gloire  du  para- 
dis ;  un  autre  siu*  THorreur  du  peche ;  un  clernier  sur 
la  Regle  de  conduite  pour  les  jeunes  gens,  et  nnę 
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Oraison.  Toutes  ces  pieces  sont  en  vers  de  la  facon 
de  ceux  qu'on  vient  de  lire. 

Ce  iivret  a  bien  son  prix.  II  est  confoime  aux 
dogmes  catholiąues  sur  le  bonheur  des  elus  et  le 
ch&timent  des  pecheurs ;  ii  n'exagere  rien ,  n'invente 
rieu  et  s*en  tient  au  catechisme.  En  quoi  ii  difTere  de 
quelques  autres  livrets  du  mśme  genre  qui  suivent 
dans  leurs  instructions  leurs  fantaisies  plutót  que  le 
dogme  j  raffinent  sur  la  doctrine ,  oulre-passent  les 
bornes  prescrites  a  la  foi  par  le  concile  de  Trenie , 
et  presentent  comme  necessaire  a  salut ,  sous  peine 
de  damnation  etemelle  ^   la  croyance  en   certains 

.  prejuges  que  TEglise  repudie  et  qui  sont  les  enfants 

vde  Tignorance  ou  de  Tinleret. 

On  colporte  en  Alsace  et  dans  tous  les  pays  d'outre- 
Rhin  un  livret  alleniand  intitule  :  Ijc  coeur  de  thomme^ 
tempie  de  Dieu  ou  houtiąue  du  Diable ^  represente  en 
dix  figures  allegoriąues ,  pour  tedificaiion  et  Vins^ 
truction  des  dmes  chretiennes  j  huitieme  edition,  en- 
tierement  corrigee.  Yienne,  Librairie  de  Hoerter, 
1840,  55pag. 

Dans  ravis  au  lecteur,  ii  est  dit  que  cet  ouvrage  , 
traduit  du  francais  en  allemand ,  parut  pour  la  pre- 
mierę fois  en  1 732 ,  a  Wurlzbourg ,  sous  le  titre  de 
Miroir  morał  et  religieujCj  et  qu'il  fut  publie  par 
Fred^ric  Charles,  eveque  de  Wurlzbourg  et  de  Bam- 
berg.  La  seplieme  ćdition  a  ete  publiee  en  1 81 5 , 
t(  et ,  dit  Tediteur  de  1 846 ,  comme  depuis  ce  temps 
le  goi!kt  du  publie  a  un  peu  change ,  on  a  fait  su- 
bir   a  Touyrage  de  nolables  changemenls ,  pour 


^'V 
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rapproprier  aux  circonstances  et  au  temps  oh  nous 

vivons. » 

Ce  liyre  est  une  imitation,  une  paraphrase  |Jus 

ou  moins  recherchee  de  notre  Miroir  du  pechtur. 

Pour  moi ,  je  prefere  de  beaucoup  la  nalvete,  la  sim- 

plicite  du  modele.  Toutefois,  la  copie  a  sur  lui  on 

ayautage  iucontestable,  au  point  de  yue  du  moins 

de  la  fantaisie  (car  ici,  ii  ne  peut  pas  etre  questioD 

de  gont)  :  cet  avantage  consiste  dans  les  figures,  qai 

y  sont  gravćes  a\ec  plus  de  soin ,  et  sont  aussi  plus 

nombreuses. 

Les  personnes  qui  ne  font  point  partie  de  Tasfio- 
ciation  du  saint  Scapulaire,  et  qui  par  consćqueai^ 
ne  savent  pas  ce  que  c'esty  feront  bien  de  lirę  le  Pe^ 
tit  Uvr€  du  Mont-Carmelj  ou  sont  expliques  t^tablis^ 
sementj  les  fa^eurs^  les  progres j  les  devoirs  du  saint 
Scapulaire,  auec  des  prieres  conformes  a  cette  asso- 
ciation,  par  un  prćtre  de  la  mdme  confrdrie  ;  noui^lle 
edition,  rei^ue  et  corrigee,  in-32,  48  pages,  Coutan- 
ces,  chez  P.  L.  Tanquerey,  seul  imprimeur  deMgrrć- 
veque,  avec  approbalion,  S.  D.  L'histoire  en  est  cu- 
rieuse. 

ARTICLE  PREMIER. 

ETABŁISSEMENT   DU    SAOTT   SCAPUŁAULE. 

t 

La  devotion  du  Scapulaire  n'est  point  de  ces  derotioiis 
suspectes  que  Tesprit  dUnteret  a  introduites  dans  le  monde 
sans.aucun  fruit  pour  le  Christianisme ;  elle  n*a  aucun  de 
ces  caracteres  odieux  qui  rendent  meprisable ;  au  contraire , 
tout  y  est  divin.  Cest  Dieu  meme  qui  Ta  inspiree,  Tępo- 
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que  en  est  memorable.  C^tait  au  troUiemę  Meclę  cnie  Di€i| 
▼oulut  relerer  la  gloire  de  sa  M^ ,  et  accorder  cęltĄę  fg- 
▼eur  aux  ^deles,  par  le  inoyen  du  B*  Simon  Stock, 
homipe  d'une  naissance  illustre ,  d'unę  coatemplątion  ła*^ 
borieuse,  d'une  pietę  eKemplaire,  d'iine  candęur  admł* 
rabie,  dont  le  temoignage  approuve  et  confirme  par  Pięrre 
Suyingion  son  confesseur,  saint  Charles  Borromee^  saint 
Francois  de  Sales,  le  cardinal  Bellarmini  plusieurs  souye- 
inins  pontifes,  un  grand  nombre  d'historiens,  et  surtout 
par  un  ancien  manuscrit  qu'on  trouye  dans  la  bibliothóque 
du  Yatican ,  ne  peut  raisonnablement  itre  r^oque  en 
doute.  Yoici  conime  ii  raconte  le  fait  lui-mdme  ! 

L'an  1251,  quinzieme  de  juillet,  yeille  de  la  comme- 
moration  solennelle  de  la  sainte  Yierge ,  celebree  tous  les 
'#Ba  par  lei  Cannes ,  lorsque  je  r^andais  (ce  sont  ses  pro- 
pi«^  termes)  mon  ftme  en  presenoe  du  Seigneur ,  quoique 
ję  ne  SQi$  que  pous^iere  et  cendre ,  et  priais  avec  toute 
l3Qpfiance  ma  maitresae  la  Yierge  Marie,  que  conimo  elle 
Youlait  qiiQ  nous  fussions  appęles  ses  fireres ,  elle  montrit 
au'elle  etait  notre  merę,  et  nous  arrachant  aux  perils  aui^*- 
quels  nous  etions  exposes,  en  nous  rendąm  pai*  quelqu§s 
signes  de  sa  faveur  particuliere  recommandables  ^  cęux 
qui  nous  persecutaient ;  lorsque  je  lą  priais  ayec  soupir, 
en  lui  disant  :  Fleur  du  Carmel ,  yigne  pleine  de  fleurs  ^ 
splendeur  du  ciel ,  Yierge  et  en  m^me  temps  merę ,  seule 
dans  cette  espece  pleine  de  douceur ,  merę  qui  n'ayez  point 
connu  d'homme,  etoile  de  la  mer,  donnez  aux  Carmes 
un priyilegf^*  Ęlle  mapparut  ayec  im  grand  pprtegCi  te- 
mnt  entre  ses  mains  Th^bit  cłe  Tordre ,  et  me  di(  :  Ceci 
sera  a  toi  et  k  tous  les  Carmes  un  privilege;  o^lui  qui 
mourrą  dans  cęthabi^  ne  sou0rira  point  le^flammes  et^fT 
nęllei.  Et  parce  que  sa  glorieuse  preiencę  m^  ręipplifi^ąit 
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ię  joui  nu  deli  de  ce  qu'oii  peut  conceroiri  et  i{ue  mpi 
Hialheureiat  je  ne  pouvai»  soutenir  są  majestei  ęn  dMCA*^ 
raiisao^  eUe  me  dit  que  j'envojaiue  au  Seigoeur  Innoceii^ 
yicaire  de  soa  beni  Fili,  qiu  nom  donnerait  le  remede  k 
pos  mauz. 

Le  B.  Simon  ne  youlant  pas  priyer  les  fideles  d*un  pre^ 
sent  que  le  ciel  venait  de  lui  faire,  et  ou  etaient  attacheei 
tant  de  giices  et  de  fayeurs,  declara  d'abord  c^le  YisicNii 
dana  une  assemblee  de  ses  religieuz;  et  le  leod^nain  ił  ęą 
tran^porta  k  Yincbestre  pour  prendre  les  lettrea  de  Viy^ 
que  afin  d'aller  k  Romę.  Le  Scapiilaire  dont  ii  etait  reydtUf 
applique  sur  le  frere  du  do  jen  malade,  lui  donna  de^ 
sentimept^  de  componction ,  au  lieu  de  cetix  de  desei»ppir 
qui  Tagitaient ;  ii  Ait  cbange  par  de9  sentiments  de  peni^ 
tence  en  un  bomme  nouyeau ;  ii  ne  reprit  son  bon  sen§./ 
qne  pour  pleurer  ses  fautes;  se  confeMa,  mounit  en  peni* 
tent,  et  confessa  son  frere  par  une  apparition  dans  la- 
quelle  ii  declara  les  misericordes  du  Seigneur  k  son  egard* 

L*ey£que  de  Yinchestre,  informe  de  cet  eyenemeut, 
proceda  juridiquement ;  ii  interrogea  saint  Simon ,  et  sur 
sa  reponse ,  ii  etablit  des  Cannes  dans  Yinchestrę,  I43S 
peuples  demanderent  a  participer  aux  faveurs  de  cette  sp- 
dete,  et  c'est  de  la  qu'a  commence  la  confrerie  du  Sca- 
pulaire,  confrerie  dont  les  miracles  les  plu^  authentiaucs 
et  les  plus  juridiguement  confirmes ,  fpnt  Yoir  la  yerite  df 
)'origine  et  Tutilite  de  Tassociatioa, 

ARTICLE  II. 

DU    PROGRES   DU    SAINT   SCAFUŁAIRE. 

Cest  un  principe  dans  la  doctrine  dcs  Peres,  qu'en  ma- 
tiere  de  culte  et  de  discipline,  ce  qui  se  pratique  dę« 
puis  longtemps  dans  TEglise  ayec  Tapprobation  de  cęuz 
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qui  la  gouYernent,  doit  &tve  cense  yenir  de  Dietl.  Qr  nous 
sayons  qu'il  y  a  pres  de  500  ans  que  cette  deyodon  a  pris 
naissance  parmi  nous,  qu'eUe  s^est  repandue  dans  tout 
1'orient  et  Toccident,  qu'elie  est  deyenue  la  deyotion  des 
royaumes  et  des  empires ,  des  grands  et  des  petits ,  des  sa-^ 
yants  et  des  simples,  des  empereurs  et  des  monarques, 
des  princes  du  siecle  aussi  bien  que  des  princes  de  TEglise. 
Entre  les  eccles]astiques ,  outre  un  grand  nombre  de  pa- 
pes,  d  archeyźques,  d*eyźques,  de  generaux  dWdre, 
d'abbes  de  la  premierę  distinction ,  on  reinarque  les  papes 
Urbaiii  VII,  Alexandre  VII,  Clement  X,  saint  Charles 
Borromee ,  saint  Francois  de  Sales ,  le  cardinal  Bellannin 
etplusieurs  milliers  de  pretres,  de  religieux,  de  religieoses 
de  difFerents  ordres.  Entre  les  laiques ,  on  yoit  Edouard , 
roi  d'AngleteiTe,  Ferdinand  II  et  III,  empereurs,  Timpe^ 
ratrice  Eleonorę ,  Sebastien ,  roi  de  Portugal ,  les  Serenis- 
simes  infants  Isabelle  et  Abel,  saint  Louis,  roi  de  France, 
Henri  le  Grand,  qui  a  obtenu  de  Paul  V  Tinstitution  de 
Tordre  militaire  du Mont-Carmel ,  Louis  XIII,  apres  ayoir 
yu  de  ses  yeux  le  miracle  qui  s'etait  operę  en  fayeur  de 
M.  de  Beauregard ,  comme  ii  sera  dit  ci-apres ,  Louis  XIV 
et  Tauguste  familie  royale  de  France,  une  infinite  d^ 
princes,  de  ducs,  de  barons,  de  gentilshonunes ,  qui  joi- 
gnent  a  un  esprit  superieur  une  solide  pietę.  Apres  des  te- 
moignages  si  authentiques ,  s'il  se  trouye  encoi*e  des  chre- 
tiens  ignorants  qui  osent  censurer  cette  deyotion ,  la  traiter 
de  chimerę ,  de  deyotion  populaire  inyentee  pour  amuser 
les  simples,  ii  fautgemir  sur  leur  ayeuglement,  et  en  con- 
diu^,  ou  qu'ils  nont  jamais  lu  les  ouyrages  des  auteurs 
celebres  qui  la  defendent,  ni  entendu  parler  des  grands 
hommes  qui  se  sont  fait  un  merite  de  porter  le  saint  Sca- 
pulaire,  ou  bien  que  la  faiblesse  dans  la  foi,  le  defaut  de 
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nusoimement,  et  peut-źtre  la  deprayation  des  moeurs  font 
leurpartage* 

Les  autres  arlicles  sont  consacrćs  ai]x  miracles  du 
saint  Scapulaire  ,  aux  indulgences  accord^es  aux 
membres  de  la  confrerie,  et  aux  deyoirsdeses  mem- 
bres.  Sur  la  derniere  pagc,  on  voit  une  image  de  la 
Yierge,  oraće  des  atours  les  plus  niondains.  Cest 
aiusi  j  dit-on  j  qu*elłe  apparut  a  Simon  Stock. 
\u  bas  de  cette  espece  de  medaillon  est  la  legendę 
suivante :  Verha  B.  Maride  de  Carmelo  ad  S.  Simo- 
nem Stock.  Fili,  accipe  koc  tui  Ordinis  Scapu-^ 
lare,  in  quo  qui  moriens  seternum  non  patietur  in^ 
cendium. 

On  pourrait  fixer  la  datę  de  ce  livre  a  Tan  1700 
ou  environ ,  si  Ton  en  juge  par  le  passage  o\x  ii  est 
fait  mention  de  Louis  XIV  et  par  la  datę  des  mira- 
cles qui  semblent  rapport^s  imm^diatement  apres 
qu'ils  ont  ete  accomplis.  Ces  miracles ,  je  suis  bien 
loin  de  les  revoquer  en  doute;  raais  ii  esl  a  craindre 
que  Tenthousiasme  du  moment  ne  les  ait  un  peu 
surfaits  et  que  Tesprit  de  corps  n'ait  plus  aide  a  les 
repandre  que  Tesprit  de  foi  a  les  afTermir.  II  en  est 
des  confreries  religieuses  comme  des  compagnies  sa- 
yantes  et  autres ;  Tesprit  de  corps  donnę  aux  actes 
qui  ^manent  d'elles ,  ou  meme  de  chacun  de  leurs 
membres  en  particulier^  une  valeur  qu'ils  n'auraient 
pas  sans  cela,  et  la  credulite  publique  n'y  ajoute  pas 
mediocrement. 

Les  regles  et  statuls  d'une  assoolation  moins  an- 
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cienne,  itiaU  beftucoup  plus  considi^rable,  puiśqu'eUe 
comptait  dćja  en  1738  treize  cent  mille  personnes  et 
disait  annuellement  plus  de  douze  miUe  messes  et 
quaraiite  mille  chapelets^  sont  formules  daDS  le  li- 
vret  qui a  pour  titre  :  La sainte  associationde  lAmour 
sacrd  de  Marie ^  tres-^digne  merę  de  Dieu,  sous  le  litre 
de  Notre^Dame  auxiliatricey  drigee  a  Munichpar  aa- 
torit^  de  feu  S.  A.  Sdr^nissime  dleciorale  de  Baciere^ 
et  confirm^e  par  N.  S.  P.  le  papę  Innocent  XI ,  le 
1 8  aońt  1 684,  avec plusieurs  pricres  conformes  a  Fes* 
prit  de  cette  association;  le  tout  traduit  de  tallemani 
en  francais,  par  un  pretre  de  la  confr^rte^  in-IS, 
68  pageSy  Ćpinal,  PelleriD,  S.  D. 

L^ayertisbement  donnera  une  idee  de  Timportance 
de  cette  associalion. 

La  sainte  Association  de  Tamour  sacre  de  Marie,  merę 
de  Dieu,  sous  le  titre  de  N.  D.  AUXILIATMCE,  a  fait 
des  progres  si  rapides  pendant  les  cinq  premieres  annees 
de  son  institution ,  et  s'est  augmentee  depuis  d^une  manierę 
si  prodigieuse,  que  des  Tan  1738  on  y  comptait  plus  de 
treize  cent  mille  personnes ,  tant  ecclesiastiques  et  regu- 
lieres  <jue  laiques.  Entre  les  ecclesiastiques  et  regulieres, 
ii  y  aTait  quatorze  cardinaus,  six  archeveques,  vingt- 
quatre  ev6ques,  plusieurs  generaux  d'ordre,  grands-vi- 
caires,  proyinciaux  et  prelats;  plus  de  trente  mille  prćtrei. 
Quatitite  de  dames  chanoinesses,  parmi  lesquelles  ii  y  a 
dix  abbesses  de  la  premierę  qualite;  plus  de  ringt-sept 
mille  religieux  et  religieuses  de  difFerents  ordres.  Entre  les 
laigues,  sont  leurs  majestes  imperiales,  sa  majeste  notre 
reine,  le  doge  ou  grand-duc  de  Yenise,  et  tout  TUlustre 
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MBimt  da  ki  r^pi^lique,  plus  iłe  soisante  autres  iłiicft  et 
prinoei,  dix  mille  auc  cents cotntes,  barons  et  gentilslioiii- 
mei,  dont  plutieim  aoat  generaiUL  ou  goureriieun  de 
plaoes  et  de  proTinces ;  un  grand  nombre  d^autrea  granda 
aeigneura,  de  damea  et  de  demoiaellea  d*un  rang  tre*^dia^ 
lingue  «lana  le  mondei  et  une  infinite  de  gena  du  ooni* 
mun  peuple  :  de  sorte  que  par  un  effet  de  Tonction  inl^ 
rieure,  et  dea  autrea  arantagea  qui  ae  rencontrent  dana 
cette  confederation ,  elle  a*eat  repandue  preaque  par  tout  le 
monde  chretien ,  et  fait  actuellemeut  dea  progrea  ai  conai- 
dcrablea  dana  la  Flandre  francaiae  et  aux  enyirons,  qu'ou  y 
roit  arec  edification  quantite  de  peraonnea  d'une  naiaaance 
illuatre ,  et  qui  taennent  un  rang  trea-diatingue  dana  TĆgliae 
ou  dana  TĆtat.  Le  detail  en  aerait  trop  long  ^  ii  auffit  de 
dire  que  cette  pieuae  aocaete  a'aocroit  prodigieuaement  de 
jour  en  jour,  a  la  gloire  de  Dieu ,  a  la  gloire  de  la  trea« 
aainte  Yierge,  eta  Tedification  du  corpa m jatiqoe de Jeaua- 
Chriat. 

lies  pratiqueiide  cette  confrerie  sont  eitremement 
minutieusesi  mais  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  aoient 
doiices  a  remplir  aux  personnes  d^une  iaiaginaiion 
vive  et  tendre.  J*irai  plus  loin,  et  j^oserai  dire  que 
t*il  est  un  culte  particidierement  propre  a  toucber 
les  imes,  ou  que  le  dćfaut  de  culture  a  rendues  &«• 
roudiefi  ou  que  l'orgueil  humain  a  endurcies,  ou 
doDt  Tabus  de  toutet  choses  a  emouas^  la  aensibilit^, 
c  est  le  culte  de  Marie,  sous  quelque  nom  que  nous 
iui  adresaious  nos  honunages.  Et,  en  ni'expiiniant 
ainsi,  je  ne  crois  pas  blasphćmer,  puisqu'aux  yeux 
de  rĆglise  cathoiique  le  culte  de  la  Merę  est  ins^pa- 
rabie  de  celui  du  Filsy  encore  qu'il  Iui  soit  subor- 
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donnę,  et  que  Marie  ćtant  Tinlermediaire  etablie  de 
Dieu  enlre  lui  et  rhomme,  nos  prieres,  d'abord  ac- 
cueillies  par  elle ,  montent  plus  solennelles  et  plus 
pures  jusqu'au  tróne  du  divin  juge,  et  ont  plus  d'ef- 
ficace.  Opus  est  media  to  re  ad  mediatorem  Christum^ 
nec  alter  nobis  utilior  quam  Maria-  a  dit  saint  Ber- 
nard. 

J*aidit  que  les  pratiques  de  rassociation  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice  sont  minutieuses;  en  voici  un 
exemple  curieux  : 

SJLŁUTJLTION    AUX    MEMBRES   D£   LA   SAINTB   YTBRGB. 

Je  vous  salue,  ó  Yierge  mero  de  Dieu  vivant!  merreilie 
du  ciel  et  de  la  terre ,  je  yous  rends  tout  Fhonneur  et  toute 
la  gloire  que  je  puis  :  je  vous  remercie ,  ó  sacree  Merę  de 
mon  Sauyeur !  de  toutes  les  grńces  qui  me  sont  venues  par 
YOUS  qui  £tes  Tinstrument  authentique  de  Taccord  fait 
entre  Dieu  et  les  hommes. 

1.  Je  salue  vos  yeux  tres-purs  et  innocents,  qui  ont 
toujours  ete  fixement  arretes  sur  celui  que  les  anges  desi- 
rent  ardemment  de  regarder. 

2.  Je  salue  votre  sainte  bouche,  qui  a  eu  le  privilege 
singulier  de  donner  tant  de  baisers  a  celui  qui  est  uotre 
paix,  et  nous  a  reconcilies  avec  son  Pere  par  le  sang  divin 
qu'il  a  recu  de  vous. 

3.  Je  Tous  salue,  sacres  bras ,  qui  ayez  si  souyent  porte 
celui  qui  soutient  toutes  choses  par  la  vertu  de  sa  pa- 
role. 

4.  Je  salue  Totre  chaste  sein,  qui  a  foumi  la  nourri- 
turę  ^  celui  qui  est  le  pain  du  ciel  qui  donnę  la  yie  au 
monde, 

6.  Je  salue  vos  tres-pures  entrailles  qui  ont  ete  Tarche 
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d^honneur  ouDieu  a  repose,  qiu  a  loge  neuf  mois  celui  que 
le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  contenir. 

6.  Je  salue  vos  benies  mains,  qui  onteu  Tbonneur  d'en- 
Telopper  de  langes  et  de  lier  de  ban  des  celui  qui  couvre 
le  del  de  nuages,  qiii  brise  les  liens  de  nos  peches. 

7.  Je  salue  vos  venerables  genoux ,  qui  ont  si  souYcnt 
servi  de  tróne  a  celui  qui  est  assis  sur  les  chenibins. 

8.  Je  salue  vos  saintspieds,  qui  ont  mene  en  diverslieux 
celui  qui  remplit  toute  la  terre  de  la  gloire  de  sa  majeste. 

9.  Je  ssHue  TOtre  sacre  coeur,  qui  a  ete  toujours  embrase 
des  plus  pures  flammes  du  divin  feu  de  Tamour  de  Dieu 
et  de  Jesus-Christ,  son  fils  bien-aime. 

10.  Je  salue  votre  sainte  ^e,  qui  a  toujours  ete  si  inti- 
mement  unie  a  Dieu,  qu'elle  n'a  jamais  cesse  de  le  louer, 
le  benir  et  le  glorifier. 

11.  Je  salue  votre  tres-saint  corps,  revetu,  penetre  et 
tout  brAlant  des  lumieres  du  soleil  de  justice ,  Jesus-Christ 
votre  fils ,  notre  Dieu  et  Sauveur. 

Le  scepticisme  peut  encore  ici  trouver  matiere  a 
raillerie ;  cependaiit  ii  esl  facile  de  croire  que  des  pra- 
tiques  de  ce  genre  n'onl  jamais  ele  un  obstacle  a 
rexercice  des  plus  vives  lumieres  de  la  raison,  et 
qu'aucuD  liomme  D'a  jamais  maiique  de  bon  sens,  ni 
d'honnetele,  pour  les  avoir  observees.  Aussi  jad- 
mire  la  candeur  qui  les  a  dictees;  j'en  suis  touclie 
nieme ,  et  je  m'etonne  a  peine  de  la  forma  dont 
elles  sont  revelues,  encore  que  celte  forraesoild'unc 
naivele  qui  puisse  clioquer  notre  liypocrisie. 

Je  ferai  les  memes  observations  a  Tegard  de  la 
Pratiąue  de  des^otion  a  Notre-Dame  de  Bon^Secours^ 
11.  (6}  4 
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ai^c  des  prieres  de  chaque  jour  de  ta  semaine,  pour 
le  soulagement  des  dmes  du  Purgałoire,  une  protes^ 
tation  damour  a  la  sainte  Vierge ,  et  autres  prieres^ 
in-24,  46  pages,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  Toutefois, 
on  ne  saurait,  avec  la  meme  faćilite,  accepter  comme 
auŁheDtiques  certaines  pieces  que  ce  liyreŁ  renferme, 
entres  autres  celle-ci  : 

GOPIS   D^UNB   9ENEDICTI01I    BHYOTŹB   DU    CIEL , 

Par  la  priere  du  venerable  abbe  Coloman ,  ąu  roi  Tibery  son 
p^re,  contrę  tous  ses  ennemis,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent , 
et  approuyee  par  le  papę  Charles-Lćon ,  qui  Tenyoya  ansai  ^ 
son  fr^re. 

Le  roi  Tibery  eut  un  fils  nomme  Coloman,  qui,  ayant 
ete  eleye  dans  un  monastere,  en  fut  elu  abbe.  Ce  roi  de- 
rant  aller  a  la  t^te  de  ses  troupes,  dans  une  guerre  qu'il 
ayait  i  soutenir ,  pria  Coloman  son  fils  de  lui  enyoyer  une 
benediction  contrę  ses  ennemis ,  et  qui  le  presery4t  de  tout 
danger;  Coloman  pria  Dieu  de  lui  inspirer  la  benediction 
qu^il  deyait  donner  a  son  pere  selon  ses  desirs.  Sa  priere 
fut  exaucee,  et  Dieu  lui  enyoya  du  ciel  une  lettre  pour  la 
donner  ^  son  pere ,  par  le  moyen  de  laąuelle  ii  serait  pre- 
serye  du  danger. 

Dans  le  conmiencement  ii  n*y  ajouta  guere  de  foi ,  et  on 
conseilla  au  roi  de  la  faire  eprouyer  sur  un  malfaiteur ,  ce 
qui  iut  aussitot  ordonne.  11  y  ayait  alors  un  homme  eon* 
damne  a  ayoir  la  t^te  tranchee  :  on  lui  fit  reciter  ses 
prieres  ayec  deyotion,  et  se  recommander  a  Dieu  de  tout 
son  coeur.  Au  moment  de  rexecutioa  ii  fut  impossible  au 
bourreau  de  lui  faire  aucun  maK  Ce  criminel  fut  mis  en- 
suitę  sur  un  bi\cher  allume;  mais  etant  au  milieu  des 
flammes,  pas  un  de  ses  cheyeui^  n'en  fut  touche;  de  la  ii 
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fot  jęte  dans  une  riyiere,  d'ouon  le  retira  sans  aucun  mai. 
On  donna  encx>re  du  poison  k  ce  malheureux ,  ńen  de  tout 
cela  ne  fit  aucune  impression  sur  lui.  Ce  qui  prouve  eri- 
denunent  que  la  gr4ce  de  Dieu  etait  daos  cet  homme ,  que 
tout  cela  ftuffisait  ausai  pour  persuader  k  croire  que  la 
toute-ptiis6ance  de  Dieu  faisait  tous  ces  miracles,  pour 
manjuer  qu'on  derait  ajouter  foi  k  cette  iettre.  Le  roi, 
▼oyant  toutea  ces  menreilles  ayec  beaucoup  d^etonnement , 
la  fit  ecrire  en  sou  nom,  et  plusieurs  copies  au  nom  de 
difierents  particuliers ,  qui  la  porterent  sur  eux  ayec  beau- 
coup dlionneur  etdeyeneration.  Marchantensuite  contrę 
Ics  ennemis ,  ii  gagna  partout. 

J*igDore  parfaitement  quel  est  ce  roi  Tibery,  quel 
esi  ce  papę  Charles-Leon.  Le  pieux  auteur  a  trop  bien 
prćsume  de  la  science  liistorique  de  ses  lecteurs ;  ii 
D'y  a  pas  incompatibilite  entre  savoir  et  croire ,  et 
d^ailleura  les  miracles  n'ont  jamais  trop  de  preuyes. 

Je  Youdrais  bien  aussi  qu'il  nous  edi  appris  quand 
€t  par  qui  ont  etć  trouYĆes,  au  Saint-S^pulcre  et 
pendant  la  aainte  metse ,  une  autre  Iettre  de  Dieu  et 
quelqoet  oraisons  enuelopp^es  dans  un  lingę  que  Fon 
peui  garder  soigneusćmeni. 

Oux  qui  les  porteront  dńrotement  sur  eux ,  ne  crain- 
dront  en  Tojage  aucun  danger ,  ne  mourront  de  mort  su- 
bite,  ni  sans  confession ,  ni  de  peste ,  ni  par  Teau,  ni  par 
le  feu,  et  seront  assures  de  leur  posterite.  Quiconque  les 
portera  continuellement  et  btcc  foi ,  sera  assure  de  voir  la 
sainte  Yierge  trois  jours  avant  sa  mort. 

Quant  a  la  Iettre ,  elle  est  trop  curieuse  pour  ne 
point  trouver  sa  place  ici. 
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Les  dimaiicbes ,  vous  ne  ferez  aucuii  travail,  sous  peiue 
d'ćtre  maudit  de  moi.  Vous  irez  a  Feglise  prier  que  Dieu 
Yous  pardonne  yos  peches.  Je  vous  ai  donnę  six  jours  pour 
trayailler  et  le  septieme  pour  vous  reposer.  Apres  ayoir 
entendu  le  senrice  de  Dieu ,  donnez  de  yos  biens  aux  pau- 
yres,  yos  champs  seront  remplis  des  benedictious  du  Sei- 
gneur;  bien  au  contraire ,  si  yous  ne  croyez  pas  a  ma  pre- 
sente  lettre,  les  maledictions  tomberont  sur  yous  et  sur 
yos  enfants,  et  yos  bestiaux  seront  maudits  de  moi.  Je 
yous  enyerrai,  pour  marque  de  ma  colere,  un  tremble- 
ment  de  terre,  pour  toucher  ces  libertins  qui  menent  une 
yie  dereglee.  Yous  jeńnerez  cinq  yendredis ,  en  ThoBneur 
de  ce  que  j'ai  soufTert  sur  la  croix. 

Pour  yous ,  yous  donnerez  copie  de  cette  łettre  a  ceux 
ou  celles  qui  n^auront  d^autre  interćt  que  celui  de  ma 
gloire.  Ceux  qui  jureront  et  se  moqueront  de  ma  presente 
letlre,  ecińte  de  ma  main,  et  prononcee  de  ma  propre 
bouche ;  ceux  qui  la  tiendront  cachee  sans  la  publier ,  se- 
ront maudits  et  confondus  au  terrible  jour  du  jugement. 
Ceux  qui  diront  qu'elle  a  ete  ecrite  de  ma  propre  main  et 
prononcee  de  ma  propre  bouche,  s'ils  ayaient  commis  au- 
tant  de  peches  qu^il  y  a  d'atomes  en  Tair,  ils  leur  seront 
pardonnes,  etant  marris  de*m'avoir  offense,  ayec  une 
fermę  resolution  de  se  corriger  des  mechantesindinations, 
particulierement  satisfaire  k  son  prochain ,  si  on  lui  a  fait 
tort  ou  injustice.  Ceux  qui  la  garderont  soigneusemeńt 
ayec  deyotion  dans  leurs  maisons,  jamais  Tesprit  malin, 
ni  feu ,  ni  foudre ,  ni  tempete  ne  pourront  leur  faire  aucun 
tort,  et  seront  preseryes  de  tout  malheur.  Toute  fenune 
en  trayail  d'enfant  sera  deliyree  en  la  mettant  sur  elle. 

Cest,  je  le  coiifesse,  pousser  les  choses  uu  peu 
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loiu,  et,  comme  on  dit,  preter  le  collet  non  pas  seu- 
lement  aux  incredules.  Toutefois,  ii  y  a  la  quelques 
conseils  excellents;  mais  le  prixqu'on  attache  a  leur 
observance,  comme  aussi  les  peines  dont  on  menace 
ceux  qui  les  dedaigneront ,  me  paraissent  aussi  peu 
conformes  a  la  misericorde  de  Dieu  qu'a  sa  justice. 

Que  dirai-je  du  livret  qui  a  pour  titre  :  D^vote 
pratujue  pour  la  neuifoine  en  thonneur  de  saint 
Francois  Xavier^  apólre  des  Itides,  traduite  dun  pe- 
tit  Iwre  composd en  espagnol^  par  le  R.  P.  F.  Gar^ 
cifis ,  imprim^a  Madrid  en  1676,  avec  les  ^loges  de 
ce  saint,  en  formę  de  litanies ,  en  francais  et  en  la- 
tin ;  nouKfelle  dditiony  in-18,  45  pages,  Ćpinal,  Pel- 
lerin,  S.  D.?Tput  le  mondeconnait  le  livre  auda- 
cieux  de  la  Conformite  de  la  vie  de  saint  Francois 
d^Assises  avec  celle  de  Jesus-Christ,  livre  ou  on  assi- 
mile  les  miracles  de  ce  saint  aux  miracles  de  THomme- 
Dieu,  et  qui  fait  douterlequel  a  le  plus  de  puissance, 
de  Jesus  ou  du  saint^  Les  litanies  snivantes,  en  Thon- 
neur de  saint  Francois  Xavier,  montrent  qu'il  n'au- 
rait  pas  moins  de  droit  que  son  homonyme  a  un 
aussi  glorieux  parallele  : 

Saiwt  Francois  Xavier, 
Destructeur  de  ridolitrie,  priez  pour  nous. 
Faiseur  de  miracles ,  priez  pour  nous. 
Organe  choisi  du  Pere  eternel ,  pour  publier  la  gloire  de 

Dieu ,  priez  pour  nous. 
Fidele  imitateur  de  Jesus-Christ,  fils  de  Dieu,  priez  p.  n. 
Trompette  n'»sonnante  du  Saint-Esprit ,  priez  pour  nous. 
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Saint  Francois  XjLTisft« 
Solide  colonne  du  tempie  de  Dieu,  pries  pour  noui. 
Lumiere  des  palens ,  priez  pour  nous. 
Maitre  des  infideles,  pńez  pour  nous. 
Miroir  de  vraie  pietę ,  priez  pour  nous. 
Guide  eciaire  au  chemin  de  la  yertu  et  de  la  perfection 

cliretienne ,  priez  pour  nous. 
Exemplaire  de  Tesprit  apostolicjue ,  priez  pour  nous. 
Secours  dans  les  naufrages ,  priez  pour  nous. 
Anere  et  port  assure  des  marins,  priez  pour  noui. 
Guide  des  voyageurs ,  priez  pour  nous. 
Sante  des  malades ,  priez  pour  nous. 
Aide  des  niotu*ants ,  priez  pour  nous. 
Vainqueur  des  demons ,  priez  pour  noUs. 
Puissant  intercesseur  pour  les  imes  du  purgatoire,  et  leur 

charitable  liberateur,  priez  pour  nous. 
A  la  puissance  duquel  les  Tents  et  les  niers  obeiiseiit, 

priez  pour  nous. 
L'empire  duquel  le  soleil  et  tous  les  elements  reTerent, 

priez  pour  nous. 
Refuge  des  pauvres,  priez  pour  nous. 
Grand  thaumaturge  de  nos  jours ,  priez  pour  nous. 
Asile  des  miserables  ,  priez  pour  nous. 
Joie  des  affliges ,  priez  pour  nous. 
Eclat  etsplendeur  de  TOrient,  priez  pour  nous. 
Tabernacle  incorruptible ,  priez  pour  nous. 
Tresor  de  Tamour  diyin,  priez  pour  nous« 

On  reconnait  Timagination  hardie  des  theologieds 
espagnols  dans  le  r^cit  scandaleux  de  ce  miracle  : 

Une  fort  sagę  et  fort  vertueuse  demoiselle  se  troutiLnt, 
lui  jour  de  la  neuvaine,  seule  dans  sa  maison,  y  fut  atta- 
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qu^  par  nn  honune  qui  |nretendaif  hii  nmr  ce  ąa'A  dese»^ 
perait  pouYoir  obtemr  d'autre  iacon  que  par  surpriae  et 
par  yiolence.  Se  yoyant  dans  un  danger  si  pressant,  elle 
se  reoommanda  aflTectueuseoięnt  a  saiot  Francois  XaTier, 
s'ecriant :  Saint  Francois  Xaviet ,  aidez-moi  I  Oiose  sur* 
prenante ,  a  peine  eut-elle  acheye  ces  paroles ,  que  cet  in- 
solent  la  quitta,  disant  :  Oii  sont  mes  forces?  Qui  me  les 
a  6  te  es  P  Ainsi  elle  fut  deliyree  de  ses  mains  impores,  et 
pourstliyit  sa  Dedtaine  ayec  d^s  sendmenŁs  di!  recotmais- 
satice  qu'on  tie  peut  erprimer ,  póur  le  saińt  qUi  ttd  vnat 
sk  miraculeusetnetit  cdtiflerv^  sa  chastete. 

Je  lis  daus  le  Journal  de  VAmateur  de  liWes^j  k  la 
fin  de  Tarticle  sur  cet  opuscule  :  <r  Que  si  yous  you- 
łez  YOUS  attirer  les  bonnes  graces  du  saint,  ii  y  a 
deux  conditions  essentielles :  1*  acheler  le  petit  li- 
vre ;  2^  offrir  au  saint  quelque  mortification ,  comme 
abstinence ,  jedne ,  cilice  et  discipline.  »  La  seconde 
condition  est  en  efTet  stipUlee  en  tennes  propres 
dans  le  iivret;  la  premierę  ne  Test  pas  :  elle  est  sans 
doute  sous-entendue ;  mais  a  la  facon  dont  s'exprime 
Tauteur  que  je  cite,  on  penserait  qu'il  Ta  reproduite 
telle  qu*il  Ta  trouyee.  II  n'en  est  rien  toutefois.  II 
n'est  ni  g^nereux  ni  utile  de  preter  aux  riches,  et  on 
a  vu  que  notre  saint  n'a  rien  a  envier  a  personne, 
pas  merae  a  Jesus-Christ. 

Ii  existe  une  Vie  de  saint  Prancois  Xavier,  ecrite 
par  le  P.  Bouhours^  avec  toute  la  purete  de  style  qui 
caracterise  cet  ecrivain.  Les  miracles  y  sont  racontes 
avec  un  air  de  bonne  foi  tres-reelle ;    ils  sont  io- 

1.  Tom.  I,  p.  95. 
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nombrables  el  surpassent  de  beaiicoup,  a  cet  egard 
comme  a  tous  aulres,  ceux  de  Jesus-Christ.  Par 
eiemple,  Jesus-Cłirist  ii*a  jamais  ressuscite  quedeux 
personnes,  le  Lazare  et  la  filie  de  Jair;  saint  Francois 
Xavier  en  a  ressuscite  une  foule.  Cette  Vie  a  ete 
rćimprimee  dernierement  a  Tours,  chez  Marne  et  Cie, 
1  vol.  in.12,  1852. 

Sainte  Philomene,  dont  la  canonisation  roanąue 
de  datę  precise,  mais  dont  le  ćulte  a  etć  etabli  au 
commencement  de  ce  siecle,  a  donnć  lieu  a  un  livret 
qui  a  pour  titre  :  Neuvaine  en  thonfieur  de  sainte 
Philornene ,  y^ierge  et  fnartyre ,  Thaumaturge  du 
XIX*  siecle  f  in-12,  16  p.  Montbeliard,  Deckberr 
freres,  S.  D.,  et  in-18,  11  p.  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D. 
Au  verso  du  titre  de  Tedition  de  Montbeliard,  est  le 
tombeau  de  la  sainte,  lequel  a  ete  dćcouvert  a  Romę, 
dans  les  Catacombes,  ii  y  a  environ  trente  ans.  Cette 
decouverte,  accompagnee  de  quelques  details  bio- 
graphiques,  et  precedee  d*iine  planche  qui  represente 
la  sainte,  attachee  a  un  arbre  et  servant  de  but  aux 
traits  d'un  arcber,  est  ainsi  racontee  au  debut  du 
livret. 

Sainte  Phiłomene,  appelee  la  Thaumaturge,  pour  le 
grand  nombre  de  miracles  qu'elle  operę  dans  les  lieux  ou 
son  culte  s'est  etabli,  a  ete,  jusqu'a  nos  jours,  tout  k  fait 
iaconiiue.  Son  salut  corps  fut  trouve,  au  commencement 
de  ce  siecle ,  dans  Tune  des  catacombes  de  Romę  ou  les 
premiers  chi^etiens  dt^posaient  les  restes  venerables  des 
martyrs ;  et  c'est  par  la  pierre  qui  fermait  son  tombeau , 
ainsi  que  par  les   signes  authentiques  trouves  a  cote  de 
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ftes  ossements,  que  Ton  a  appris  son  nom,  ses  tourments, 
et  le  genre  de  mort  qu'elle  eut  le  bonheur  d'endurer 
pour  J.  C.  Le  lys,  qui  se  Toit  aussi  sur  la  pierre  s^pul- 
crale,  associe  aux  divers  symboles  de  son  martyre,  at- 
teste  sa  virginite.  On  ne  sait  rien  de  precis  sur  Fepogue 
de  sa  sainte  mort;  Thistoire  ne  nous  a  rien  transmis  non 
plus  des  details  de  sa  yie  :  mais  bien  des  raisons  portent  k 
croire  qu'elle  iut  condamnee  a  mourir  par  Fimpie  Diocle- 
den  yers  le  commencement  du  iy*  ^ecle. 

Oiiinze  cents  ans  tkroules ,  cette  sainte  est  dree  de  son 
tombeau ,  et  TEglise  expose  sur  les  autels ,  a  la  yeneration 
des  fideles,  ses  precieux  restes.  La  pjuissance  de  Dieu, 
qui  a  sur  eux  des  desseins  particuliers,  semble  des  lors  les 
enyironner  de  sa  gloire ,  et  le  village  de  Mugnano ,  ou  ils 
ont  ete  transportes,  deyient  a  leur  occasion  le  the4tre  des 
plus  grandes  merreilles.  La  les  aveugles  Yoient,  les  boi- 
teux  marchent ,  les  sourds  recouvrent  Touie ,  les  paralyti- 
({uesTusage de  leurs  membres....  La  une  yertu  secrete  sort 
de  sainte  Philomene ,  et  guerit  ceux  qui  la  prient  dans  la 
simplicite  de  la  foi. 

Bientót  Ton  a  parle  dans  la  proYince  de  Tapparition  de 
laThaumaturge  :  bientót  de  la  proyince,  le  bruit  en  a  Yole 
sur  tous  les  points  du  royaume  de  Naples ,  et  comme  Dieu 
Ta  (ait  connaitre  partout ,  en  operant  par  son  intercession 
d'eclatants  miracles ,  le  nom  de  sainte  Philomene  a  bien- 
tót apres  franchi  les  Alpes  et  les  mers ,  et  c'est  jusqu'aux 
eitremites  du  monde  qu'il  arriYe,  plein  de  grAce  et  de  be- 
nedicdons. 

Cette  derniere  remarque  est  Yraie.  Partout  ou  Ton 
professe  la  religion  catholique^  le  culte  de  sainte 
Philomene  a  M  accueilli   avec  un  cmpressement 
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d^aiitant  plus  yif  que^  au  m^rite  [latticuUef  de  la 
personne  qul  en  ^tait  Tobjet ,  ii  joigbait  celul  de  la 
nouvea(ite.  De  plus, 

Ce  ne  sont  pas  fes  religues  seulement  de  Munte  Philo^ 
mene ,  qui  9ont  rinstniment  de  la  puissance  de  Dieii  potit* 
Toperation  de  tantde  meryeilles,  mais  encoire  seft  atatuesy 
ses  iinagea,*les  lirres  ou  Ton  parie  de  ses  tniracjey,  les 
feuilles  qiii  portent  des  prieres  en  son  honnenr  y  les  Irdte-^ 
ments  et  les  linges  dont  son  eorps  sacre  a  ete  cooTeit  y 
rhuile  qui  brMe  devant  ses  statuea  et  ses  images,  la  cire 
qm  se  consume  sur  ses  autels.  On  dirait  qu'il  suffit  qu'uti 
objet  diit  quelque  trait  k  cette  grandę  sainte,  pour  parti*^ 
ciperdu  don  des  miracles,  qu'eUe  a  recu  da  Seigneur  k 
un  degre  si  etonnant. 

Dans  le  reste  dii  liyret ,  on  se  borne  a  indiquer 
aux  fideles  les  pratiques  qu'ils  doiveDl  observer  pen- 
dant chacun  des  jours  de  la  semaine  consacree  a  la 
sainte.  Le  tout  se  termine  par  un  cantique.  Ce  can* 
tique  et  laneuvaine,  a  TeKcIusion  de  toute  notice 
biographique  ^  sont  la  matiere  de  Tedition  d'£pinaL 
Mais  Tedition  se  d^ddmmage  de  cette  lacune  par 
son  titre ,  qui  est  ainsi  concu  ]  Neuifaine  a  safnie 
Philom^ney  s>ierge  et  martyPe ,  qui  se  fait  ordinaire 
ment  du\"  au\Q  aout,  jout  du  martyre  et  de  la  ttariś'^ 
Idtionde  la  sainte y  maisqu'onpćUtfdireen  tóuttenips. 

La  ch&sse  de  sainte  Philomene ,  ou  elle  est  etl 
momie ,  se  conserve  a  Notre-Dame  de  Paris. 

Des  gr^ces  particUlieres  tont  encoi^  attachćes, 
coftime  on  le  yoit  des  le  titre ,  a  la  possession  des 
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Prikr99  etoraisans  en  thonneur  de  saint  Antoine  de 
Padoue ,  pour  les  dmes  ddsK>tes  qui  les  diront  ou  qui  les 
porteront  sur  elles  daas  Łoutes  leurs  n^cessitds ,  mor- 
ladiesj  adi^ersit^s  et  p^rils ,  in*32 ,  23  p.  Toulouse , 
Bonnemaison  et  Fages,  S.  D.  Tout  le  monde  ne  sail 
peut-^tre  pas  que  c*est  a  rintervention  de  ce  saint 
qu*on  doit  de  retrouver  les  objets  qu*on  a  pdrdus ,  ' 
de  se  souvenir  de  ce  qu'on  a  oublić,  de  rendre  pre- 
sentcequiestabsent,  de  finir  cequ'oD  a  commencć. 
11  y  a  ici  plusieurs  oraisons  ayant  pour  but  de  de*- 
mander  et  d^obtenir  ces  gr&ces.  J'en  citerai  ici  quel- 
ques-unes,  ainsi  que  le  brevet  de  saint  Antoine 
contrę  les  malins  esprits  : 


Je  Tous  salue,  saint  Antoine  de  Padoue  par  ces 
sons  que  tous  ayez  faites  aux  champs ,  en  confessant  et  an 
prfehant  la  foi  de  Jesus-Christ  notre  Sauveur,  par  les  trois 
ans  que  vous  pri4tes  sur'le  mont  Oratio,  ou  Jesus-Christ 
trouTa  le  Breriaire  que  yoiis  ayiez  perdu,  par  la  rerela- 
tion  oeleste  que  yous  eńtes  d^aller  deliyrer  votre  Pere, 
accus4^  par  de  faux  temoins,  et  condamne  a  mort,  de  la- 
qiieUe  TouS  le  d^lirdites^  delivrex-nous,  6  tres-heureux 
•aint,  des  faui  temoignages  et  des  cotidamndtions  in^ 
j««lei,  par  les  trois  heures  que  Jesus-Christ  se  reposa  sur 
▼otre  stin^  ou  ii  tous  ferela  les  mjsleres  de  sa  passiotl, 
et  par  cette  gr^ce  que  yous  ayez  demandee  au  SauTeur 
qu'on  trouY^t  ce  qu'on  aurait  perdu ,  qu'on  se  souYint  de 
ce  qu*on  aurait  oubli^,  qu'on  acceptit  ce  qu*on  aurait  pro- 
pos^ et  qu'on  finit  ce  qu*on  aurait  commence :  je  vous  sup- 
plie,  Seigneur  mon  Dieu,  de  rejouir  mon  cceur  en  tne  fai- 
•ant  la  grike  que  je  tous  demande ,  si  elle  est  conforme 
k  Totre  saiote  Tolonie ,  k  laqueUe  je  me  soumets 
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ment.  Ajoutez  trois  Pater  k  FEnfant  Jesus,  et  trois  A%^  i 
sa  divine  Merę. 

Brecet  de  saint  Antoine  contrę  les  malins  espritz, 

Ecce  Crucem  Domini. 
Fugite  partes  adyersae. 
Vicit  Leo  de  Tribu  Juda. 
Radix  David. 
Alleluia.  AUeluia. 

II  V  a  aussi  des  litanies  de  ce  saint;  mais  elles  sont 
beaiicoup  moins  pompeiises  qiie  celles  de  saint  Fran- 
cois  Xavier. 

L'opusciile  esl  dii  xvifi*  siecle. 

Je  serai  plus  bref  encore  sur  la  Fisite  au  tres-saint 
sacrement  de  Fautel  y  noui^elłe  ^dition ,  augmentde  de 
MMitations  pour  sentretenir  asfec  J^sus-Christ  dans 
le  saint-sacrement y  et  ctun  noui^eau  Cantigue^  in-1 8, 
22  pages,  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D.  Ce  livre  est  tres- 
connu  y  a  ete  souvent  reimprime  et  datę  du  xvm'  sie- 
cle. II  consiste  en  actes  de  devotion,  en  litanies  et  en 
meditations ,  exprimes  en  termes  ou  ii  n'y  a  ni  em- 
phase  ni  fautes  de  francais.  U  doit  donc  etre  lu  sans 
repugnance  meme  des  personnes  qui  aiment  a  śtre 
correctes  et  dćcentes  dans  leurs  Communications 
orales  avec  Dieu. 

«  Le  lendemain  du  sabbat ,  Marie  •  Madeleine , 
tf  Marie ,  merede  Jacques9  et  Salomć,  acheterent  des 
«  parfums  et  vinrent  de  grand  matin  au  sepulcre 
«  pour  embaumer  Jesus.  Tout  a  coup  ii  se  fit  un 
«  grand  tremblement  de  terre ;  un  ange  du  Seigneur 
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c  desceudit  du  ciel ,  reiiversa  la  pieri*e  qui  fermail  le 
«  tombeau  et  s*assit  dessus.  Son  visage  resplendb* 
«  sait  comme  Teclairy  et  ses  vćtements  etaient  blancs 
«  comme  la  neige.  A  sa  vue ,  les  gardes ,  saisis  de 
c  rra\eur,  toml>ereut  a  la  renverse;  mais  Tange, 
•r  s^adressant  aux  femmes,  leur  dit  :  «  Pour  vouSy 
«  ne  craignez  point ;  je  sais  que  vous  cherchez  Jesus. 
«c  II  D*est  point  ici ,  mais  ii  est  ressuscitć.  Souvenez- 
«  vous  comment  ił  vous  a  parle  iorsqu'il  etait  encore 
•r  en  Galilee  et  qu*il  disait  :  U  faut  que  le  Fils  de 
•r  FHomme  soit  livr^  entre  les  mains  des  pecheurs, 
«  qiril  soit  crucifić  et  qu'il  ressiiscite  le  troisieme 
«  jonr.  Venez ,  et  voyez  le  lieu  ou  le  Seigneiir  avait 
c  ete  mis.  Hatez-vous  donc  d*aller  annoncer  a  Pierre 
c  et  a  ses  disciples  qiie  J^us  s'en  va  devant  vous  en 
c  Galil^ ;  c*est  la  que  vous  le  verrez.  »  Ces  femmes 
tr  aortirent  aussitol  du  s^pulcre  et  s'enruirenl ,  car 

•  eiles  Etaient  pleines  de  crainte ,  et  elles  ne  parlaient 
«  a  personne ,  tant  leur  frayeur  etait  grandę  ;  mais 
«  Yoici  que  Jesus  se  presenta  devant  elles ,  et  leur 

•  dit :  «r  Ne  craignez  point ;  allez  dire  a  mes  freres 
«  qu'ils  se  rendent  en  Galilee,  c'estla  qu*i]s  me  ver- 

«  ront.  M Les  ap6tres  regarderent  comme  un  reve 

«  le  rapport  des  trois  femmes.  Cependant  Simon- 
«  Pierre  et  le  disciple  bien-aime,  plus  vivement  tou- 
€  ches  (les  paroles  de  Marie-Madeleine,  se  rendirenl 
«  au  sepulcre.  lis  virent  le  linceul ;  le  suaire  qu'on 
«  avait  mis  sur  la  tete  du  Sauveur  ^tait  plie.  » 

Suiirant  la  tradition  ,  ce  suaire  et  móme  le  linceul 
qui  enveloppait  le  corps  sacre  de  Jesus  ont  iii  eon- 
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&ervćsjUiqua  ce  jour,^tdeux  YiUes  et  un  village 
reyendiąueDt  rhonpeur  de  les  poiiśćder.  Ces  viłles 
^ont  Turin  et  Besancon ;  le  village  est  Argenteuil , 
{Mresde  Paris.  hes  titres  de  B0sąiicQQ'iOQt  oonsaeres 
dąiis  un  canlique  en  ces  tercnes  : 

Dans  Besancon  cite  royale 
Cest  la  ou  Ton  voit  le  tresor 
Du  saint  Suaire  tr^s-adorable 
Qui  fait  notre  uaique  support. 
On  la  Toit  deux  fois  Tan 

Cette  Reliqiie , 
Ou  les  possedes  du  demon 

Ont  guerison. 

QuaDt  au  \illage  d^  Argenteuil,  ii  y  avait  autrefois  une 
confrerie  de  pelerins  qui  avaient  pour  mission  de 
propager  le  culte  du  saint  suaire ,  en  aliant  de  con- 
trees  en  contrees  chan  ter  des  cantiques  en  son  hon- 
neur. 

L*histoire  de  la  conservation  de  cette  sainte  reli- 
que  j  de  ses  yicissitudes  et  des  merites  qu  on  y  atta- 
che ne  peut  qu'interesser  vivement  le  lecteur.  Cest 
donc  un  devoir  pour  moi  de  lui  donner  tous  les  ren- 
seignements  que  j*ai  recueillis  a  ce  sujet,  et  dont  j'ai 
Tobligation  au  P.  Croiset,  jesuite,  auteur  de  YAnn^e 
chrdtienne. 

«  La  manierę  d'ensevelir  chez  les  Juifs,  dit  ce 
pereS  etait  de  cou^rir  le  yisage  d'un  lingę  qui  des- 

4.  Annee  chrśtienne ,  tom.  IX,  p.  307  et  suiy.  \  Lyon ,  Pela*- 
gaud,  1853. 
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cendait  da  la  tóte.aux  pieds,  et  ensuile  <d'envę}opper 
le  corps  d'un  ou  de  plosieurs  draps  qu*OD  serrait 
avec  des  bandes.  Tous  ces  linges  ou  draps  dans  les« 
quels  on  eQsevelissait  les  morts ,  on  les  appelait  in- 
diOeFenunent  suaires ,  (]uoique  ce  mot  signifie  prin^- 
cipalewefit  le  łinge  qu'on  mettait  sur  le  visage  comme 
pour  essuyer  la  sueur  froide  qui  accompagne  ordi-* 
pairement  la  mort. 

i 

«  Saint  Jean  marque  qu'il  y  avait  pludeurs  linges 
qui  enveloppaient  le  oorps  du  Sau^eur^  <et  jl  ajoutB 
que  saint  Pierre ,  ćtant  allć  au  sepulcre  le  jour  de  ia 
resurrection  ,  vit  les  linges,  et  le  suaire  plić  et  Hiis  a 
part ;  ee  que  saint  Jean  vit  aussi  luinućme  dans  le  s^ 
puicre  des  qu'il  y  fut  entre.  Dieu  n'a  pas  permis  que 
ees  prćcieuses  reliques  se  soient  perdues;  tous  ces 
iaints  suaiFeSy  sur  lesquels  Timage  du  visage  et  dq 
corps  de  Notre<-Seigneur  Jćsus-Christ  sont  miracu-* 
leusement  imprimes ,  se  conservęut  depuis  plus  de 
dii^sept  cents  ans  aussi  entiers  que  lorsqu'ils  furent 
employes  a  envelopper  le  corps  adorable  du  Sauveur 
du  monde. 

c  Les  plus  cćlebres  des  saints  suaires  qui  portent 
Tempreinte  du  corps  de  Jesus- Christ  sont  celui  de 
Besancon  en  Franche-Comtć  y  et  celui  de  Turin  en 
Piemont ;  dans  Tun  et  dans  Tautre  Timage  du  Sau-> 
veur  est  d'environ  cinq  pieds  de  long,  ce  qui  fait  Yoir 
que  Jesus-Christ  etait  d'une  taille  au-dessus  de  la 
mediocre.  Celui  de  Besancon  est  d'une  toile  fort 
fioe,  formę  de  deux  pieces  cousues  fort  delicatement ; 
ii  a  enyiron  huit  pieds  de  iong,  et  pour  ie  moins  cinq 
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de  large.  L'image  du  corps  adorable  de  Jesus-Christ 
y  est  imprimee  au  naturel  depuis  les  pieds  jusqu'a  la 
tete ;  tous  les  traits  de  son  visage  y  sont  marques,  et 
toutes  les  traces  de  sa  passion  y  soot  empreintes :  on 
y  Yoit  la  plaie  du  cóte,  celles  des  pieds  et  des  mains, 
et  toutes  les  cicatrices  de  ce  sacre  corps  dechirć  par 
tant  de  coups  de  fouets ,  qu  ils  ne  faisaient  plus 
qu'une  plaie.  On  dit  que  la  couleur  n'en  est  pas  si 
vive  ni  les  traits  si  distingues  que  sur  le  saint  suaire 
de  Turin  ;  ce  qui  prouve  qu'il  etait  immediatement 
sur  le  corps  tout  ensanglantć  duSauveur,  qui9  ayant 
ete  oint  de  rextrait  de  plusieui*s  aromates,  ne  devait 
avoir  que  des  traits  moins  distingues.  Le  corps  est 
ćtendu  tout  de  son  long  dans  tous  les  deux ,  ainsi 
que  les  bras,  mais  les  mains  sont  croisees.  Un  des 
plus  savants  ćcrivains  (ChifTlet^  de  Lint.  sepulcr.)  du 
siecle  passe  croit  avec  raison  que  le  suaire  de  Be* 
sancon  est  celui  ąuij  selon  saint  Jean,  a  couvert  la 
tete  de  Jesus-Christ,  et  que  saint  Pierre  et  lui  avaient 
trouve  plie  separement  des  autres  linceuls  dans  le 
sepulcre  le  jour  de  la  resurrection  de  leur  divin 
Maitre.  La  formę  de  ce  saint  suaire,  sa  longueur,  qui 
ne  pouvait  couvrir  cet  adorable  corps  que  sur  le  de- 
vant,  autorisent  cette  opinion  et  font  croire  que  c'cst 
la  le  veritable  suaire  qui  etait  immediatement  sur  le 
corps  adorable  de  Jesus-Christ,  et  le  linceul  qui  en- 
veloppait  tout  le  corps  devant  et  derriere,  serre 
par  les  bandes ,  parait  etre  celui  qu'on  conserve  a 
Turin. 

i<  La  premierę  de  ces  deux  reliques  se  gardę  avec 
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beaucoup  de  soin  et  de  yeneration  dans  la  celebrę 
eglise  de  Besancon  depub  plus  de  cioq  oents  ans ;  oo 
ne  sait  point  quelle  annee  ni  par  cjui  elle  y  a  ete  ap- 
portee.  L*incendie  qui  brula  entierement  Teglise  de 
Saint-Etienne  ayec  les  arcluTes,  Tan  1 349,  a  pri^e  la 
posterite  de  Thistoire  de  cette  illusire  reiique  :  toni 
ce  qu'on  en  sait ,  par  une  ancienne  Iradition ,  c  esi 
que  le  saint  suaire  fut  apportć  de  la  Palestine  a  Be- 
sancon yers  la  fin  du  Xl*  siede  ou  au  commeDcenieol 
du  xii*y  epoque  ou  finit  la  premierę  croisadey  sous 
Godefroy  de  Bouillon. 

a  Le  yenerable  Bede  ,  qui  yiTait  sur  la  fin  da 
VII*  siecle  et  au  commenoement  du  tui*,  dans  le 
livre  qu'il  a  ćcrit  sur  les  lieta  saints  {de  Locis  sanetis^ 
cap.  y)  ,  dit  que  le  suaire  qui  avait  ete  immćcfiale- 
ment  sur  le  corps  du  Sauyeur  apres  sa  mort ,  ćCanl 
tombć  entre  les  mains  d^un  Juif  qui  s'etait  conrerli  a 
la  foi  par  la  predication  des  apftires ,  recot,  par  la 
posses^on  de  ce  precieux  depot,  les  memes  benedic* 
tions  du  ciel  qu'Obededom  en  gardant  Farcfae  dans 
sa  maison.  Tout  y  prosperait  depuis  que  le  saint 
suaire  y  etait  entre ,  et  en  peu  de  temps  ii  se  rit  un 
des  plus  opulents  de  la  Palestine.  Pen  de  temps 
avant  sa  mort ,  Youlant  fiure  le  partage  de  ses  biens 
entre  ses  enfants,  ii  donna  a  cboisir  a  Taine  ou  tout 
ce  qu'il  possedait,  ou  le  saint  soaire,  qu'il  regardait 
comme  la  veritable  cause  de  sa  ftirtune.  L^aine  cfaoi- 
sit  d'abord  tous  ses  grands  biens ,  et  le  partage  du 
plus  jeune  fut  le  saint  suaire ;  mais,  quelque  in^al 
que  partit  aiix  yeux  cet  beritage ,  on  vit  bientót  que 

II.  (6)  ^ 
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ce  dernier  avait  eu  la  meilleure  part ;  tousi  les  grancłs 
bieus  4^  rftiae  s'evąQoviireiit  e^  p^ią  de  temps  enire 
ses  nąains ,  au  lieu  q^e  Tąbond^nce  ęroi^sąit  tous  lea 
jours  chez  ąom  fręre.  Cettę  sui|e  de  prospćrite^ ,  qui 
persevćrait  depuis  plMsieiiFs  si^c)es  y  attira  bien  des 
eqvieux  a  cette  familie  fortuuee.  Mais  les  Sarra&ios 
s^'ćtant  rendus  fnąl^res  des  lieui^  ąainUi ,  et  apprenant 
la  ^ertią  fi^raCMlevise  de  ce  d^p^t  sąpfe,  ypulurant  \p 
le^r  epley^.  Ią  cą\iąe  ^t  pprt^e  ąu  trihunal  de  Maur. 
yiafii ,  roą  des  Sąrraąips }  celui-ci ,  pour  terminer  toun 
tes  ces  disputes,  fit  allumer  un  graod  feu^  et,  en  pró- 
sence  dVp  peuple  ipfini  d'iią^deles  e\'Ą,ę  chrętieps, 
y  fit  jęter  le  ?ąint  suairę ;  mais  \ę  Sęigqeur,  ą\Ą  vo\ą-c 
ląit  pws  le  ooiąseryer,  pe  pęrpi^t  pąsi  ą^i\  p^r^t :  qn 
le  vit,  apres  ^t^e  re^tć  ąuę^uęs  inp^ęnts  au  fnili^. 
du  fęu  saną  ^ivę  ępi^ommąge,  s'^evęT  tPUt  a  CQup  ę9 
Tair,  et,  ą  lą  vue  dp  \Wt  le  mpfl^ę,  ii  allą  ^  depor 
ser  ep^re  \ęs  piaipą  d'wp  chr^Uep  qui  se  trpuyąit  dąns 
la  foulę^  fi  qiąą  lę  roi  des  3aiTasins  ^e  ląissa.  D^ 
puis  ce  niiracle,  cefte  predęuse  ręliquę  fut  pn  ąipgu* 
l^erę  veperation  dąps  ^out  VOrient.  Missum  ei^ff^  ią 
ignern  si^dąr^ąm,  dU  Ip  ąalnt  hąstorien ,  ^^^f  FĄp^H 
effugiens  eucląt ,  ^;  sunii^o  in  ąere  dą(,tis,s^imę  ąuasi 
ludendo  i^olicans ,  (uf  ^łtimfW} ,  cąnęt^  yf^ir^gu/c  it^ 
tuentibuSy  sęse  leniter  ią  cuji^dapi  de  chrisUaną  pleba 
sinumdeposnit^  qu,Qd  piąąe  mox  tclus poi^iląs  sianmą 
veneratione  sąliĄ^ęjjgjjfi ,  ęf  csculatw  :  hąbeĄ  autem 
longitudiąis  pedęs  ^ctc.  Ce  sont  j^sq^'ic4  leą  p^ppręą 
pąrolęs  du  venerablę  Bede ,  qiu^  cpo^PW  ii  \^  ^  (i4- 
ipępie ,  ąyałt  appris  celtę  histoii-e  dfi  Ift  t>9^U(^P  de 
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Yiwłąae  Anulphe ,  qui ,  ayant  fait  le  pelerinage  de  la 
terre  sainte ,  s*y  ćtait  trouvć  presque  dans  le  mćme 
tempt  que  oe  miracle  ćtait  arrive.  Le  saint  suaire  de 
Betancon  ayant  huit  pieds  comme  celui  dont  parle  le 
Y^D^rable  Bede,  c*est  une  grandę  raison  de  croire  que 
c*esl  le  mćme,  cii^  par  ce  8avant  homme ,  qu*oD  re- 
garde  oomnie  un  Pere  de  TĆglise ;  le  saint  suaire  de 
TuriD  a  douie  pieds  de  long. 

c  L*an  1 349,  Teglise  de  Saint-Ćtienne  de  Besancon 
ayant  iti  brńl^ ,  on  ne  douta  point  que  le  saint  suaire 
D*eAt  M  consumć  par  les  flammes  avec  tout  le  tr^r. 
Cependant,  quelques  ann^es  apres ,  on  apercut  toutes 
let  nuitfl  une  lumi^re  roiraculeuse  sur  un  endroit  des 
ruinai ;  on  fouilla  et  on  y  trouva  le  saint  suaire  dans 
la  oaaietle  oii  on  le  gardait ,  sans  qu'il  eAt  ete  endom- 
mag^  ni  par  le  feu  ni  par  les  decombres.  Cependant 
ijuekiue  firappantes  que  fussent  toutes  les  circonstan- 
ces  de  oe  prodige ,  on  ne  laissa  pas  de  eraindre  qu'il 
B'y  eAt  de  la  supercherie ,  et  qu'on  eAt  suppos^  un 
Boureau  suaire  au  y^ritable.  On  fit  examiner  scrupu- 
leuMment  la  toile  par  d'habiles  connaisseura,  et  Tern* 
ppeiDle  du  corps  du  Sauveur  par  des  peintres ,  qui 
aaturereDt  tous  avec  serroent  que  la  toile  ^tait  d'un 
tiMO  et  d*une  qualitć  inconnus  a  Tart,  et  que  la  pein- 
lure  D'avait  point  eu  de  part  a  cette  image  merveil- 
leuie :  c'e6t  ce  qu*on  apprend  d*une  tradition  respec- 
table  par  son  anciennetć ,  et  coofirmee  par  un  fort 
anoien  manuscrłt  de  T^glise  de  Saint-Jacque8  de 
Reims ,  lequel ,  apres  a^oir  eialt^  le  bonheur  de  T^ 
glise  de  Besancon ,  ajoute  que  cette  prćcieuse  relique 
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avait  ete  perdue  durant  quelque  Łerups ;  mais  ayant 
ete  enfin  retrouvee ,  on  est  convaincu  que  ce  suaire 
sacre  est  celni  qui  avait  ćte  sur  le  corps  de  Jestis- 
Chńst.  Depuis ,  la  v^n^ration  pour  celte  augustę  re- 
lique  s'accrut  tous  les  jours;  on  vit  venir  des  lors, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd^hui,  les  peuples  de 
toutes  parts  pour  rendre  a  ce  monument  sacrć  de 
notre  redemption  le  culte  qui  lui  est  du;  et  Ton  peut 
dire  que  cette  pietć  des  fideles  n'est  jamais  infruc- 
tueuse.  Qu'on  attribue ,  st  Ton  veut ,  a  la  foi  des  fideles 
les  miracles  que  cette  sainte  relique  a  operes  jusqu^iciy 
ii  en  est  un  qui  subsiste  depuis  plusieurs  siedes ,  et 
qu'on  peut  appeler  un  miracle  visible  et  permanent. 
Quoique  la  toile  du  suaire  soit  extrememeot  fine  et 
qu'elle  soit  pliee  en  une  infinite  de  plis  et  de  replis, 
elle  est  aussi  entiere  cependant  et  aussi  neuye,  apres 
ce  grand  nombre  d'annees ,  que  si  elle  sortait  des 
mains  de  TouYriery  tandis  que  les  etofTes  qui  TenYi- 
ronnent  s'usent  et  se  dechirent  et  ont  besoin  d'ćtre 
renou^elees  apres  un  certain  nombre  d'annćes.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  cette  integritć  est  un  miracle 
permanent  qui  confond  la  malice  la  plus  incredule 
et  qui  est  a  TepreuYc  de  la  critique  la  plus  exigeante. 
«  Le  saint  suaire  qu'on  gardę  a  Turin  avec  beau- 
coup  de  d^YOtion  parait  etre  le  drap  ou  linceul  dont 
le  corps  adorable  de  Jesus-Christ  a  ete  enYeloppe 
d'abord  apres  sa  mdrt  des  qu'on  Teut  detache  de  la 
croiXy  etqui9  prenant  depuis  les  talons  et  passant 
par-dessus  la  tete,  descendait  jusqu'au\  pieds  :  on  y 
Yoit  Timage  du   corps   de   Jesus-Christ  empreinte 
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coinme  dans  celui  de  Besancon  ;  ce  sont  les  memes 
proportions  ,  la  meme  posturę  et  les  memes  traits , 
avec  cette  seule  difference  que  celui  de  Besancon  ne 
represente  que  le  corps  par  deyant,  et  celui  de  Turin 
represente  toute  la  figurę  du  corps  adorable  de  Jćsus- 
Christ  et  par  devant  et  par  derriere.  La  toile  de  ce- 
lui*ci  ne  parait  pas  si  fine  que  celle  de  celui-la,  parce 
que  le  suaire  qui  couvrait  immediatement  le  corps 
par  deyant  ćtait  toujours  plus  fin  que  le  linceul  qui 
etait  par-dessus ,  et  qui  enveloppait  tout  le  corps, 
qu'on  serrait  ensuite  par  des  bandes.  Les  couleurs  de 
Timage  imprim^e  sur  le  saint  suaire  de  Turin  sont 
plus  yives,  et  toutes  les  cicatrices  de  ce  corps  adora- 
ble sont  mieux  marqućes  que  dans  celui  de  Besancon. 
La  raison  en  est  claire  :  Joseph  d'Arimatbie  ayant 
obtenu  de  Pilate  la  permission  de  detacher  de  la 
croix  le  corps  de  Jesiis-Christ ,  des  qu'il  Teut  des- 
cendu,  ii  Tenyeloppa  dans  un  linceul,  dit  rĆvangile  : 
Depositum  nwohit  sirulone  (Luc,  23).  Comme  les 
plaies  etaient  encore  tout  ouvertes  et  le  sang  tout 
frais ,  Tempreinte  qui  se  fit  miraculeusement  sur  ce 
drap  dut  ótre  plus  vive^  la  couleur  des  plaies  et  du 
sang  plus  haute,  et  les  traits  mieux  imprimes.  Ayant 
que  de  le  mettre  dans  le  sepulcre  ,  on  youlut ,  selon 
i'usage  du  pays,  Tembaumer ;  des  qu'on  Teut  oint  de 
Teitrait  de  plusieurs  aromateSy.on  mit  sur  le  corps 
un  suaire  qui  descendait  seulement  depuis  la  tete 
jusqu'aux  pieds  par  deyant,  et  on  enyeloppa  ensuite 
tout  le  corps  du  premier  linceul ,  qui  prenait  depuis 
les  talons  jusqu'aux  pieds  en  passant  sur  la  tete ,  et 
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qu'oii  serra  par  des  bandes.  Pendant  cet  intenralle,  le 
corps  8'etant  refroidi ,  le  sang  s'ćtant  caill^ ,  lea  plaies 
s^ćtaient  rćtrćcies;  et  voila  ce  qui  fit  que^  dana  le 
siiaire  ({ui  (Ut  appliquć  par  deyant  silr  le  corpa  em« 
baumć )  les  plaiea  ou  cicatrices  paraissent  moina  lar* 
ges^  le  sang  passć  et  dćteint,  et  tous  les  traits  dii 
corps  moins  marqućs ;  mais  la  mesure^  1'attitude  et 
toutes  les  proportions  du  oorps  se  trouyent  parfaite* 
ment  les  mómes  dans  les  deux  suaires  ^  et^  de  Tareu 
des  plus  habiles  peinti^s  qui  les  ont  scrupuleusement 
exaininćs ,  Part  et  le  piticeau  n'ont  point  eu  de  part 
a  la  sainte  image  qu'ils  representent  et  dont  Dieu  a 
Toulu  manifester  Tauthenticitć  par  les  oiiracles  qtt'ila 
ont  općrćs. 

cc  On  ne  doit  plis  dtre  siirpris  si  dans  les  premiera 
aiecles  ,  temps  de  troubles  et  de  persćcUtions  ^  on  M 
nćgligć  rhistoire  de  ces  prćcieutes  reliques)  ausai 
est-il  presque  impossible  de  savoir  par  quelles  Toies 
elles  ont  ćte  consery^es  et  transmises  jusqu'k  noua. 
Ce  qu'il  y  a  de  certaiu,  comme  on  a  deja  dit  a  Toc^ 
casion  du  saint  suaire  de  Besancon  ^  c'est  que  celui 
de  Turin  nous  est  yenu  de  la  Palestine ,  Dieu  ayant 
youlu  que  ces  dćpouilles  sacrćes  y  demeurassent  en« 
tre  les  mains  des  chretiens  jilsqu'a  ce  que  pat  une 
disposition  impenetrable  de  la  divine  ProyidedCe, 
tout  rOrienty  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  ćtant 
tomb^  sous  la  domination  des  infideles,  tout  ce  qlii 
ayait  seryi  d'instruments  a  la  passion  et  k  la  mort  d^ 
Jćsu8*Christ  pass&t  et  fuLt  conservć  dans  rCkx:idenl^ 
pays  tout  chrćtien. 
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«  Gi$  K\\i'xM  sałt  dis  pltiś  ptobablł!  tottchdhk  le 
saint  suaire  de  Turin,  c'est  que  dkbś  lH  d^di^ 
dence  de  Fempire  deś  Gi*et8 ,  les  pritlces  (hitacais , 
s*etant  rendUś  knśUttisś  de  Cófaist^iitiiiople  et  dć 
Tempirć  d'OH(ittt,  b^tte  |iirććieus«  rfeliąUe ,  cók&taie 
tant  d'auU^,  ftit  gahl^e  dAłlś  ćettfe  Tilli^  jUst}Ue 
Tem  la  fiii  dU  tłt^  siećlć  bu  fó  (cdMtUeiio^miitit 
dli  iljtł%  alorś  l«ś  «ńipl^i«Ui4  did  CoiisUtatinó))te 
en  firettt  pH^tit,  ^  ć^  (}u'bti  ćroit ,  ^ujt  pritlces  d^ 
la  tnaison  d6  Luśighkiiy  qid  pbsś^ddit  Ife  My^Uttie 
de  Ghypre.  Jeiiti  HI  du  Jean  d^rdi^r,  roi  dl?  b^te 
tle,  ^nt  mort  eil  \kl^y  Idinsś  Chypre,  Jćru^leku 
et  rAiini^tli^  ii  Charlotte ,  śa  filie  Utiiąue ,  qui  fUŁ 
Gourotihfc,  Ii  Nidójsi^,  i^łie  dć  b^  trbte  royaume^ 
en  1478;  niaiś  pett  apłH^,  Jacąues,  fils  hatord  dć 
Jean  m ,  s'ćt^t  r^toltć  aveb  te  śecbUt^  dii  sbiid^H 
Mdec  EUś ,  bhaśs^  k  reine  dd  tbUś  ^ś  Ćtatś.  C!fett« 
ptinćeśśe  sć^  Htihl  i^ti  Sdvote  aUprt^  dU  duc  Chartem, 
Sód  neveu;  piiiś  (jtiitit  allć^  k  Rdnić ,  bile  lUl  fit  dona- 
tidti  de  seś  royduńieś  en  pł^ćsehce  dli  pa^ć  bt  db  plu- 
śieui^  bardidaut. 

«  Ch^Hottb  y  etl  se  t*etirkfat  en  SaVoie ,  dVait  etń- 
nled^  aveć  ellb  Isl  pridcesśe  de  Charby,  sa  pat*etite, 
(|ui  ćtait  di^posit^ire  dli  śiint  siidii^b,  bt  qu'bltb  cod- 
dettńcomme  ptf  mii^able.  Oh  aśśUt*e  qtle  Ib  duc  ek  la 
duchesse  de  Savoie  dbtinrbdt  debile,  apre§  beaucoup 
de  prieres ,  un  si  pr^deUJc  pr^sent;  ils  le  d^pos^rent 
dans  r<^glise  de  Cbambćry,  capitale  de  la  SaToie,  que 
le  papę  PaUl  II  ćrigbsl  en  coU^giale  en  ćonsideratiod 
dc  cette  sainte  relique.  Voila  quelle  est  la  premierę 
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opioion  toucliant  le  depót  du  saiiit  siiaire  daus  la  ca- 
pilale  de  Savoie. 

a  Quelques  ecrivains  plus  modemes  citent  quel- 
ques  actes  plus  anciens ;  ils  assurent  que  ce  precieui 
depót ,  etant  entre  les  mains  de  Geoflfroy  de  Chamy, 
gentilhomme  de  Bourgogoe  et  gouverneur  de  Picar- 
die,  ful  doDue  a  Teglise  collegiale  de  Lirć,  bourg  de 
Champagne ,  a  trois  lieues  de  Troyes ,  par  ce  Geoffroy, 
qui  ćlait  seigneur  du  lieu ,  et  qui  avait  fisiit  b&tir  cette 
eglise  afio  d  acquiŁter  un  voeu  qu'il  avait  fait  pour  sa 
delivrance ,  alors  qu  ii  ćtait  prisonnier  des  Anglais. 
Les  chanoines  qu'il  y  avait  fondes,  ayant  expose  pu- 
bliquement  le  saint  suaire,  virent  bientót  les  peuples 
\eiur  en  foule  pour  Thonorer.  L'evśque  de  Troyes, 
Henri  de  Poitiers ,  de  qui  dependait  Teglise  de  Lirć , 
indignć  qu'ou  eńt  exposć  ce  saint  suaire  sans  son  ap- 
probation ,  dćfendit  aux  chanoines  de  le  faire  desor- 
mais  publiqueinent.  II  fut ,  a  cause  de  cette  contra- 
rićte,  emporte  hors  du  diocese,  ou  ii  resta  cache  pres 
de  vingt-quatre  ans.  Le  jeune  GeofTroy  de  Chamy, 
fils  du  fondateur ,  trouva  le  moyen  de  le  faire  rćin- 
tegrer  dans  son  eglise  de  Lirę ,  ou  ii  fut  religieuse- 
ment  conserve  jusqu'a  Tan  1412.  La  Champagne  et 
le  duche  de  Bourgogne  etant  desoles  par  la  guerre 
sous  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean ,  surnomme  Sans- 
Peur ,  les  chanoines  de  Lirę  le  mirent  en  depót,  avec 
d'autres  reliques,  chez  Humbert,  comte  de  la  Ro- 
che,  seigneur  de  Seyssel,  qui  avait  epousć  Margue- 
rite  de  Charny ,  petite-fille  et  heritiere  de  leur  fon- 
dateur. li  leur  en  donna  uu  acte  de  reconnaissance; 
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apres  sa  mort ,  Mai^uerite  ful  oblig^ ,  par  un  arr^t 
du  pariement  de  Dole  en  Franche-Comte,  de  rendre 
le  d^pót  de  Uri.  Elle  ne  put  jamais  se  resoudre  a 
•e  d^faire  du  saint  suaire ,  qu'elle  regardait  comme 
on  Irćsor  hćreditaire  a  sa  familie ,  puisque  c*etait  de 
ion  grand-pere  GeolTroy  qu'elle  TaYait  recu.  Inquić- 
t^  par  les  clianoines  de  Lirę  ^  qui  redemandaienl 
laDf  cesse  oe  precieui  depóŁ ,  elle  se  retira  a  Cham- 
b^ry ,  a  la  cour  de  Savoie ,  et ,  plus  tard  ,  elle  en  fit 
pr^senl  a  la  duchesse  de  Savoie ,  Annę  de  Chypre* 
Lusignan ,  sa  parente ,  par  un  acte  de  donation 
dressć  le  22  mars  de  Tan  1452.  Des  Tannee  suivante| 
le  duc  de  Savoie»  Louis  II ,  fit  battre  des  mćdailles 
qui  repr^ntaieut  le  saint  suaire  tenu  par  une  fenmie 
a  genoux ,  avec  cette  legendę  :  Scuicta  Sindon  D.  N. 
Jesu  XPI  f  c'esl4i-dire  le  saint  suaire  Je  Dloire* 
Seigneur  Jdsus-ChrisU  Le  bienłieureux  Amedee,  duc 
de  Savoie,  qui  succeda  a  Louis  son  pere  en  1465,  fit 
b&tir  une  magnifique  chapelle  dans  la  place  du  ch&* 
teau  de  Cbambćry ,  ou  ii  fit  d^poser  le  saint  suaire. 
Le  papę  Paul  II  T^rigea  en  ćgtise  coUćgiale  Tan  1 467, 
et  en  1 480  Siite  IV  Youlut  qu'elle  fAt  appel^  la  sainte 
chapelle  du  saint  Suaire. 

«  Cette  sainte  relique  fut  depuis ,  a  cause  des  guer- 
res,  transportee  a  Yerceil,  puisa  Nice,  ensuite  rap. 
port^  a  Yerceil ,  et  enfin,  apres  vingt-six  ans,  r^int^ 
gree  a  Chambery  Tan  1562.  Le  duc  Emmanuel  Phi- 
libert,  apprenant  que  saint  Charles  Borrom^,  arche- 
v^que  de  Milan ,  ćlait  r^lu  de  se  rendre  en  cette 
pour  bonorer  le  saint  suaire ,  voulut  lui  ^par- 
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gtier  la  peitie  d'ud  fii  Ibtig  ^i  si  p^nibfó  voyage.  II  te 
fit  donc  tranftpoiiar  a  Turin ,  oh  ii  est  gardć  depuin 
avec  beaucoup  d^  y^neration  dan^  Ti^glise  rnćtrópó^ 
litaine.  » 

Dans  ce  long  rócit^  bti  la  foi  la  plus  viv(d  itlasettiMi^ 
et  pese  des  tćmoignages  empruntós  k  d6s  autoriti^ 
dign^s  de  tous  les  respects  des  catholiqueft  y  Otk  a  dt) 
remarquer  qu'il  n'est  pas  ąuestion  de  la  relii|y^ 
d'Argedteuil.  Ćtait-elle  inconnue  au  p(Bre  Groiset^  dU 
Ta^-t^-il  a  dessein  passie  sous  silenće  ?  Quoi  qti'il  M 
soit  ^  Argenteuil  ne  paratt  pas  disposć  a  se  laisser  de^ 
poftsćdery  outit^  qu'il  eftt  assez  probable  que  les  cati-i 
tiques  qu'oii  imprime  et  qu'on  chatite  i^ncói*t$  aii« 
jourd'hui  6Ur  le  śaidt  sudn^  sont  To^UTre  de  s^ 
p^leiinsi  Le  liirret  ou  oń  en  a  fecueilli  trdś  s^Ule^ 
melitapour  titre  :  Le  Saint  Smtirt  ^  in-64y  15  pag^. 
Epinal,  Pelleriń  ^  et  Gharmes^  Bufiet^  8.  D.  II  coutietit 
de  plUs  des  itidulgences  concćdćes  par  N.  S.  P.  te 
pat>e  Glćment  YIII  k  tous  ceux  et  celles  qui  pottetofit 
sur  eux  le  livre  du  saint  suaire ,  et  trois  belles  oraisons^ 
trouYĆes  aussi  dans  le  s^pulcre,  lesqaelles 

Qiiiconque  portera  sur  soi  en  Fhonneur  de  la  mort  et 
passion  de  N.  S.  J.  C. ,  sera  delivre  du  diable  et  de  mort 
subite,  sera  preserye  de  peste  et  de  toutes  les  maladies 
contagieuses.  Jamais  sorcier  ni  sorciere  ne  pourront  niiire 
k  ceiuc  et  celles  qui  porterotit  ces  Oraisons  sur  eux. 

Les  trois  cantiques  soni  :  te  dantique  de  Marie- 
Madeleine  dans  le  dćsert ;  le  cftntique  du  saidt  suaire 
et  de  la  sainte  Yierge  ^  sur  les  niiracles  atriy^  TiUl- 
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nee  derniere,  et  le  cantiąue  d'utl  Mld&t  dćlivrć  de 
ses  ennemis  par  le  saitlt  susiire.  TóUA  tfois  śdnt  d'une 
incroyable  poćsie.  Je  tń6  garderai  bteh  de  la  juger, 
etant  a  cel  ćgard  de  Vsl\is  qu  on  nous  y  donnę ,  a 
loccasioD  des miraoleft  qui  y  ftóttt  ci^li^bf^  : 

Les  beaiix  miracles  airiyes  , 
Ne  font  point  avoir  de  criti^ue; 

Mais  j'en  citerai  le  cabdcftle  de  lA  Madeleine ,  qui 
suffira  pour  donner  une  jmte  id^e  d^  autt^es  : 

Au  desert  de  la  Magdelaine 
Elle  ne  fait  rien  que  pleurer  : 
Les  anges  Yont  la  consoler 
Consolez-Yous,  Magdelaine 
Jesus  est  ressuscitei 
Et  plus  beau  que  la  clarte. 

Allei  au  Jardiii  des  óliyes 
Peut-^tre  vous  le  trouverfe2 , 
O  Jardinier !  beau  Jardinier 
Vous  aTez  la  face  belle 
Yous  aTez  les  yeiit  de  mon  Dieu , 
Et  la  bouche  de  mon  Sauvćur. 

Puisque  Jardinier  tu  m'app«lks 
Je  le  suis  aasur^ent ; 
Et  des  larmes  de  mes  yeux 
J'ai  arrose  toute  la  terre , 
Et  repandu  tout  mon  sang 
Pour  racheter  mes  enfants. 

Sitot  la  Magdelaine  s'approche 
Pom*  deyant  Dieu  se  prostemer. 
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Jesus  tui  a  dit  tout  bas  : 
Retim-Tous  Magdelaine , 
Yoiis  nfiljłouTez  adorer , 
Prenez  gardę  k  me  toucfaer. 

La  Magdelaine  se  retóre, 
Au  desert  $'en  est  allee , 
Sept  ans  elle  a  demeure , 
En  esprit  de  peoitence. 
Tout  bon  chretieu  j  va  eu  derotion , 
Pour  avoir  sa  conversioii. 

Publions  )es  grands  miracles 
De  Jesus  notre  SauTeur 
Dans  ce  desert  ecarte. 
Hs  sont  tres-charitables  : 
Faisons  1'aumóne  ea  tous  lieux 
Pour  lesaintnom  de  Dieu. 

L'image  suivaitte  decore  le  Trontispice  qui  sert  de 
couverture  au  livi-et  qui  a  pour  tiire  : 


Une  autre  edilion,  meme  formal,   16  pages  et 
S.  D,,  imprimće  a  Angouleme,  cfaez  Ardaut,  et  tle- 
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bitee  a  BesancoD ,  chez  Rigogne ,  acec  approbation  y 
a  pour  titre  :  Pratiąue  de  d^ifotiot^jMsaint  siiaire , 
envoy^e  de  Romę.  On  en  a  suppriiSir  ib  cantique  du 
soldat ,  qu'oD  a  remplac^  par  deux  historiettes  de 
miradesy  en  prose,  qui  sont  loin  de  le  valoir.  On 
en  a  egalement  supprimć  Timage  du  Frontispice ,  a 
laquelle  on  a  substituć  le  voile  ou  s'est  imprimee  la 
face  de  Jćsus-Christ.  Malgrć  ces  notables  change- 
ments ,  je  pr^fere  les  deux  autres  editions. 

Le  Chemin  de  la  Croix  est  un  tres-aucien  cadre 

sans  cesse  rempli  d'images  et  de  prieres  nouvelles. 

Je  crois  les  Via  Crucis  originaires  du  Brabant.  U  y 

aurait  un  livre  a  faire  sur  ces  livrets  de  meditations 

pieuses  devant  chaque  statipn  de  la  Passion.  Le  che- 

min   de  la  Croix  distribud  en  ąuatorze  stations , 

in-1 8  j  36  pag. ,  fig. ,  Montbełiard  j  Deckherr ,  S.  D. , 

et  le  Chemin  de  la  CroiXj  appeld  communement  Vu 

Crucis,  in-t8,  28  pag.,  fig.,  Charmes,  Buffet,  S.  D., 

sont  les  deux  editions  les  plus  populaires ,  encore 

que  les  Meditations  en  soient  difTerentes,  et  que  leur 

redaction  ne  remoute  pas  au  dela  de  cinquante  a 

soixante  ans.  Une  edition  plus  modernę  a  pour  titre : 

Stations  dii  Cali^aire^  orn^es  de  26  grai^ureSj  prece- 

dees  dune  notice  sur  le  cahaire  du  Mont-Falerien , 

m-i2,  64  pag.,  Paris,  Societe  desbons  !ivres,  S.  D. 

On  sait  que  le  Mont-VaIerien ,  a  u  sommet  duquel  on 

avait  etabli  un  calyaire ,  etait  un  lieu  de  peierinage 

lres-rrequente  au  tenips  de  la  restauration ,  et  qu'on 

payait  fort  cher  le  droit  de  s'y  faire  enterrer.  Enfin, 
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up  ąuątrieme  liyręt  de  la  mdme  naturei,  et  sans  con> 
paraUon  le  plus  curicui,  eat  :  k^  Stąfion^  dę  Jf^rusor 
iem^  pour  servir  derUrctiens  sąr  ki  Pa^sioą  dę  N.  S^ 
lęsim^Cfiristj^  paĘ"  lęR^P.  Pąnfillierj  4^  la  ccmpagmę 
de  Jd^u^j,  qui  a  i^erifie  łe  iout  sur  łej;  łięuo)^  iQ-129 
107  pąg.,  %.,  Epinal,  PeUeriq,  4828, 

L^uteur  parle  ąiqsi  de  son  ouvrage  d^tps  up  avis 
au  lęcteur  cbr^tien : 

Ces  stations  nous  representent  Notre  Seigneur  dans  les 
divers  etats  de  sa  Passion,  comme  un  livre  9  divers  feuil- 
lets;  cest,  selon  saint  Paul,  le  livre  des  predestines,  lłvre 
merveilleux  en  toute  manierę.  II  n^est  pas,  ainsi  que  les 
autres,  imprime  sur  du  papier,  mais  siu*  la  chair  d^un 
Homme-Dieu.  II  n  est  point  ecrit  ayec  une  plume  et  de 
Tencre,  mais  ayec  des  epines,  desdous  et  du  sang.  Sa  rer 
liure  n^est  pas  moins  suiprenante  que  son  impvesslon.  On 
l'a  battii  aiFec  mille  ooups  de  paiqga,  de  pied* ,  de  bi** 
lons ,  de  fouetfk  et  de  mąrteau^c ,  m  le  faisant  piiaonnier, 
ęa  le  traiaaDt  par  les  rues  de  Jferusąlem,  en  le  Oagęllaii^ 
en  lui  enfoncą^i^  dan^  Isi  tdte  une  cauronnę  d'epines,  ea  lę 
clouant  k  lą  croix.  II  a  ete  couvert  de  drapeaux  a  są  Aąis- 
sance ,  ii  a  ete  Ue  avec  des  cordes  a  sa  prise ;  ii  a  ete  ep- 
Yeloppe  dans  un  suaire  a  są  mort.  G^est  le  seul  Uvre  que  le 
Yerbe  incame  a  mis  en  lumiere  siu*  la  fin  de  sa  yie;  car, 
comme  remarque  saint  Jeróme,  le  Sauveur  ne  nous  a 
laisse  aucun  liyre  ecrit  de  sa  main ,  s^etant  contente  de  se 
donner  k  nous  pour  livre  en  croix.  Celivre,  venu  du  ciel, 
enseigne  toutes  les  yertus  de  la  yie  chretienne  et  parfiBUte , 
non  pas  ayec  de  simples  paroles ,  mais  avec  des  actiona  les 
plus  beroiques.  D  est  si  intelligible  a  tout  łe  monde,  quHl 
ae  faut  que  deax  yeus  pour  Tenteadre.  Aussildt  que  le 
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SauTeuf  aoa&ę  y  eut  mU  la  derniero  mam,  U  t^ecria  i 

> 

Consummatum  est,  Le  liyre  des  EUus,  pour  les  attircr  toną 
a  mon  amour  et  k  mon  imitation,  est  acheve.  Jetez  donc 
les  yeuT,  mon  lecteur,  sur  toutes  les  paroles  de  ce  liyre, 
c*est*i-dire  sur  toutes  les  stations  de  Notre  Seigneur  en  sa 
Passion ,  et  imaginez-yous  que  tous  entendez  ces  paroles 
qu*entendit  autrefois  saint  Augustin  sur  le  point  de  sa  eon- 
▼ersion  :  Prenez  et  Usez^  prenez  et  lisez. 

Aiiisi  ai-je  fait.  Je  Tai  pris,  je  Tai  lu,  ce  livrey  el 
j^affirme  que  je  D'ai  pas  toujours  aussi  bien  employ^ 
mcin  temps.  U  esi  impoasible  de  n'Atre  pas  viveiiieiit 
imu  du  saint  enthousiasme  dont  Tauteur  est  anim^ , 
oomme  aussi  de  ne  pas  sentir  quelque  chose  de  la 
douloureuse  iodignation  qui  le  p^n^tre ,  k  la  vue  des 
Ueui  t^moins  des  dernieres  ^preuves  de  notre  divin 
rćctempteur.  U  est  vrai  que  Teipression  n'en  est  pas 
tfet-«cadeiiiique  et  que,  hormi  ceitains  tahleaus 
Traiineot  pittore8qiies ,  le  style  ^n  est  genćralemenl 
tres-Gunilier  el  du  plus  mauvais  goikt ;  mais ,  tout 
^tnuige  qu'U  est,  oe  style ,  a  force  de  chaleur  et  dci 
^^hAneDoe,  nę  permet  pas  que  le  lecteur  s^arr^te  up 
noniefit  itux  bagatelles  de  U  critiqttei  ni  qu'il  perda 
jamais  de  ▼ne  la  majeste  des  mysteres  dopt  la  peiii* 
tureeit  Tobje^  de  oe  livre.  D'aiUeurs ,  lea  f  fiets  neq 
peuTeot  qu*ćtre  ęxoeUents  sur  les  4iii^  l&ches  ou  qui 
mettent  de  la  dćlicatesse  jusque  diins  leur  foi.  Ajo^r 
tez  eocore  que  le  P.  Panrillier  est  un  homme  prch 
food^ment  convaincu,  qu*il  se  croit  responsahlej 
comme  saint  Paul,  et  que  cette  responsabilitć  lui 
donnę  des  acces  d^amour-propre  dont  la  naivete 
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est  le  plus  eclatant  t^moignage  de  sa  parfaite  inno- 
cenoe. 

L^auteur  de  ce  liyre ,  dit-il ,  supplie  tres-humblement 
les  confesseurs  et  les  directeurs ,  de  la  part  de  Jesus-Christ 
crucifie ,  d'inspirer  la  devotion  des  stations  a  leurs  peni- 
tents  et  a  leurs  penitentes ,  et  a  toutes  les  personnes  qui 
sont  sous  leur  conduite,  en  leur  enjoignant  pour  peni- 
tence ,  ou  en  les  exhortant  de  yislter  quelques  óglises ,  et 
d*y  faire  la  lecture  de  quelque  partie  de  la  Passion  de  leur 
charitable  et  aimable  Redempteiu*.  Pro  Chris  to  legatione 
fungimur^  tanąuam  Deo  ejchortante  per  nos  obsecranms 
pro  Christo.  2  Cor.  c.  III,  v.  10.  Nous  faisons  la  charge 
d'aniba8sadeurs  poiu?  Jesus-Christ ,  et  c^est  Dieu  mSme  qui 
vous  exhorte  par  notre  bouche ;  nous  yous  en  conjurons 
au  nom  dc  Jesus-Christ. 

Rien,  si  ce  n'est  le  texte  meme,  ne  saurait  donner 
une  idee  du  ton  avec  lequel  y  esl  racontee  la  flagel- 
lation  de  Jesus-Christ.  Plein  d'indigna(ion  et  de  co- 
lere,  Fauteur  apostrophe  tour  a  tour  son  ame,  qu'il 
convie  a  assister  a  cet  horrible  spectacle;  les  s^ra- 
phinSy  qu'il  invite  a  desceudre  du  ciel  pour  Yoiler 
de  leurs  ailes  la  nudite  de  Jćsus ;  les  bourreauXy  qu'il 
poursuit  des  injures  les  plus  grossieres ;  le  poteau,  a 
la  place  duquel  ii  aurait  voulu  etre  pour  etre  em- 
brasse  par  Jesus  et  \\x\sauver  quelques  coups ;  Dieu  le 
Pere,  enfin,  qu'il  gourmande  pour  ayoir  ete  sans  pi- 
tić  envers  son  divin  Fils.  Mais  ecoutons  plutót  le 
bon  pere  : 
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VIII*    STATION. 


(  La  mUc  de  fla^lUtion  ou  Notre-Seigneur  fut  dechire  a  conpt  de 

foueU. ) 

La  salle  de  la  flagellation  a  en  carre  sept  ou  huit  pas 
d*rtcndue.  La  colonne  a  laciielle  N.  S.  fiit  attache,  etait 
au  milieu  et  soutenait  probablement  la  votitc ,  comme  au 
lemps  de  saint  Jerome ,  elle  soutenait  le  portique  de 
Teglise  du  mont  de  Sion,  etant  encore  toute  tachee  de 
sang.  EntreE,  mon  &ine,  ayec  une  sainte  horreur  dans 
cette  salle ,  pour  y  contempler  le  plus  cniel  et  le  plus  tra- 
gique  spectacle  qu*on  puisse  voir  sous  le  ciel.  Sais-tu  bien 
cpii  esl  celui  qu'on  depouille  tout  nu,  et  qu'on  attache  a 
ane  funeste  colonne  ?  C*est  le  Fils  du  Pere  etemel ,  c*est  le 
Fik  de  Bfarie ,  c*est  Jesus  ton  Redempteur.  Quelle  honte 
et  (joelle  confusion  a  cet  Homme-Dieu ,  de  yoir  sa  nudite 
expo«ee  aux  yeux  impudents  de  ses  bourreauT,  et  aux 
brocards  d^one  canaille  insolente !  Quoi !  ne  se  trouyera- 
t-il  pas  (joeląues  feuilles  d^arbre  pour  couTrir  le  corps 
▼ierge  du  second  Adam  aussi  bien  qu'il  s'en  trouTa  pour 
cooTiir  le  corps  du  premier !  O  seraphins !  descendez  vi- 
temeiit  du  ciel ,  pour  lui  faire  un  voile  de  tos  ailes.  O  so- 
leil !  edipse^toi  et  cache  ta  lumiere  pour  derober  a  la  vue 
d*un  tas  d^infibnes  coquins  cette  chair  sacree ,  qui  ne  doit 
^tre  regardee  quc  par  les  anges.  Mals  pourqiioi,  bour- 
reaux ,  Uez-Tous  si  etroiteroent  les  mains  delicates  de  cet 
Agneau  ?  ne  saTCz-Toiis  pas  que  c'est  Tamour  qu'il  a  pour 
le  salut  des  hommes,  qui  lui  fait  embrasser  la  colonne, 
et  qu'aucun  lien  ne  serait  capable  de  l*y  tenir  attache  sans 
fliarile?  O  colonne!  si  j*avais  t»t#»  assc/.  heureux  pour  ^ire 
en  ta  place ,  pour  etre  embrasse  par  mon  Sauveur  durant 
sa  cruelle  flagellation,  outre  Thonneur  de  me  trouver  entre 
II.  (6J  6 
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ses  bras  et  de  jouir  de  ses  divins  embrassements ,  j*aurais 
peut-Stre  pu  lui  sauYer  quelques  coups,  en  les  recerant 
pour  lui.  A  quoi  est-ce  que  je  m^arrete?  Yoila  les  bour- 
reaux ,  armes  de  fouets ,  de  cordes  nouees ,  de  bitons  d'e- 
pines  et  de  chaines,  qui  commencent  a  decharger  avec 
iwie ,  et  a  Teniri  Tun  de  Tautre ,  une  grćle  de  coups  sur  le 
corps  tres-delicat  et  tres-sensible  de  mon  cher  Sauyeur , 
sans  epargner  ni  bras^  ni  jambes ,  ni  coles;  ni  aucune  par- 
tie sur  laqueUe  ils  ne  laissent  que  des  manpies  hoiribles 
et  des  yestiges  sanglants  de  leur  ragę  diabolicjue,  Arrźtez, 
inalheureux,  cest  assez,  c'est  trop,  c'est  un  exoes  epou- 
yantable  que  tous  commettez  contrę  un  innocent,  contrę 
le  Roi  du  ciel  y  contrę  le  Fik  unique  de  Dieu.  U  est  dejji 
en  pieces  et  tout  dechire ;  son  sang  coule  a  gros  bouil- 
lons;  le  pave,  la  colonne  et  les  murailles  en  sont  teints. 
Arrźtez,  cruels  bourreaux,  arretez,  de  la  part  de  Dieu. 
Mais  quelle  Yoix  terrible  estrce  (jue  j'entends,  qui  crie 
efiroyablement :  Frappez,  bourreaux,  redoubIex  yos  ooups, 
n'epargnez  pas  ce  patient  qu'on  yous  a  mis  entre  les 
mains ,  allez  au  dela  de  cinq  mille  coups ;  c*est  la  Yoix  du 
Pere  eternel,  O  Pere  etemel!  ou  est  votre  misericorde? 
ou  est  Yotre  justiceP  Yotre  misericorde  n^ayant  point  de 
compassion  de  Yotre  Fils  unique,  Yotre  justice  n^ayant 
point  d'egard  k  son  innocence ,  mais  le  faisant  tourmenter 
en  la  place  des  coupables.  Yous  sayez  que  ce  sont  nos  cri- 
mes  qui  ont  atdre  sur  lui  les  maux  qu'il  souffire  :  n  est-il 
donc  pas  beaucoup  plus  juste  que  nous  en  portions  la 
peine?  Cest  nous  qui  yous  aYons  offense  :  cet  Agneau  ne 
fit  jamais  autre  chose  que  de  yous  plaire  et  de  yous  bono* 
rer  :  pourquoi  douc  sera-t-il  si  rigoureusementpuni?  Nu- 
dites  sales,  pecbes  Yilains  de  terre,  c^est  yous  qui  obligez  le 
chaste  et  Tinnocent  SauYeur  k  souflrir  ce  honteux  et  dou- 
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loureux  supplice  de  la  flagellation ;  je  vous  deteste,  je 
▼ous  abhorre,  et  je  prie   Dieu  de  yous  extennmer  du 


Toat  est  dans  ce  goót ,  et  oe  goAt  n*eśl  pas  du  plus 
fin.  N^aninoiiis,  Je  oe  pense  pas  qu'il  y  ait  łieu  de 
crier  au  fanatłsme ,  ni  que  la  religion  soit  en  p^ril 
pour  n*Atre  pas  traiUe  dans  oe  livrel  avec  toutes  les 
oonvenances  de  style  que  comporie  un  si  magnifique 
sujeL  On  y  voit  seulement  Tentliousiasme  d'un 
bonune  profondćment  pieuz,  dont  Taspect  des  lieux 
qttil  dicrit  et  le  souvenir  des  scenes  horribles  aux- 
qiieOes  ils  ont  senri  de  th^4tre ,  ont  eialt^  Timagina- 
tkHi  et  on  peu  ^cbaufTe  le  sang.  Mais  qui  ne  serait 
touch^  jusqu*au  fond  de  Tamę  du  regret  qu'il  exprime 
de  n'avoir  pas  elć  lui-meme  le  poteau  inf^me  ou  fut 
lie  Jesus-Cłirist  y  afin  de  recevoir  les  embrassements 
du  Sauveur,  et  lui  ćpargner,  comme  ii  dit  j  quelques 
o<Nips  ?  Certes ,  oe  regret  n'est  point  d'un  fiinatique , 
on  dn  moins  d*un  fiuiatique  dangereux,  car  le  fana- 
tiane  qui  oflfine  oe  caractere  ne  consiste  pas  dans  une 
Soi  Wh^mente  comme  ^tait  celle  du  P.  Parvillier, 
naak  hien  dans  la  yiolenoe  qu'on  difloie  pour  Tin- 
cdqiier  i  autroi. 

J^ai  pens^  qn*il  ne  serait  pas  superflu  de  mettre 
qoałqQes  planchei  en  regard  de  ce  style ,  et  j^en  ai 
cboisi  quatre  snr  les  dix-huit  dont  se  compose  le  li- 
^Te.  On  remarquera  que  la  legendę  de  la  premierę 
planche  ne  correspond  pas  a  la  scenę  qu*elle  iDdique. 
Cette  contradictioD  se  rencontre  a  tout  moment  dans 
k*s  li^rets  de  cette  naturę. 
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Ud  caDtique  spirituel  sur  la  mort  et  la  passion  de 
N.  S.  JĆ9u»-Christ  termine  ce  livreu  £n  void  ud  ex*- 
trak  ; 

A  fton  oou  une  oorde 

Le  tient  etroitementi 

G^est  sans  misMoorde, 

Par  les  bras  fortement^ 

Juifs  inhumainsi 
Pourq[uoi  Uer  les  małni 

D'un  innooent? 
Flagellez  tout  son  sang. 

Dedans  sa  ohair  ditine, 
Sur  son  chef  sacr^, 
Les  piguantes  epines 
Jusqu'aux  os  sont  entrees, 
Puisqutf  le  sang  goutte  ^  goutte 
Desoend  de  sou  cerveaU| 
Tout  en  teignait  le  dos. 

Sur  sa  bouche  fl^e 
De  soufflets,  de  crachats, 
Si  ses  joues  sont  meurtrieSi 
G*est  pour  notre  rachat| 

Que  rĆtemel 
Est  comme  un  criminel 

Dans  les  tourments 
Pour  nos  crimes  m^hants. 

Cesi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  au  monde. 
On  penserait  meme  yolontiers  que  ces  vers  sont  une 
moquerie,  et  Toeuyre  de  quelque  philosophe  qui 
aura  trouye  piquant  de  rendre  par  la  ridicules  des 
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choses  ^iniries  des  chr^tiens  de  toutes  les  commu* 
nioos.  Hais  ce  n'est  pas ,  k  coup  s6lt  ,  Tceuyre  du 
P.  Paryillier.  II  ^Łait  passioDne,  colere  et  triyial ;  ii 
n'ćtait  point  stupide. 

Od  ne  s^attendrait  guere  a  trouver  parmi  les  łivres 
religieux  un  livre  de  m^decine;  on  se  tromperait 
pourtant.  Presque  aucune  des  maladies  qui  sont 
les  plus  communes  n*y  est  omise,  et,  pour  les 
guerir,  ii  n'est  besoin  ni  de  medecin,  ni  d'apo- 
thicaire.  Le  mćme  traitement  economiąue  est  appli- 
cable  aux  hommes,  aux  aniinaux  et  aux  fhiits  de  la 
terre.  Et  comme  on  ne  peut  qu'etre  tres-curieux 
de  connaitre  les  remedes  qui  produisent  de  si  rares 
effets  j  je  m*einpresse  de  vous  donner  la  recette  de 
quelques-uns,  en  yous  priant  d^en  faire  Tessai  et  de 
les  recommander  ensuite  a  yos  amis  et  connais- 
sances. 

Avez-YOU8  mai  atu  dents,  k  la  tóte  ou  k  Toreille, 
dites  : 

Saiute  Apolline  la  diyine ,  assise  au  pied  d'un  arbre^  sur 
une  pierre  de  marbre,  Jesus  notre  sauyeur,  passant  la  par 
bonbeur,  lui  dit  :  Apolline,  qui  te  chagrineP  —  Je  suis 
id,  maitre  diYin,  pour  douleur  et  non  pour  chagrin;  j'y 
suis  pour  mon  cbef ,  pour  mon  sang  et  pour  mon  mai  de 
dent. — Apolline,  tu  as  la  foi,  par  ma  grice  rentoume-toi , 
si  c'est  une  goutte  de  sang,  elle  diera,  si  cest  un  ver  ii 
mourra. 

Ces  paroles  dites ,  redtez  cinq  Pater  et  cinq  j^cfe ,  en 
m^oire  des  dnq  plaies  de  notre  Saureur,  et  faites  a 
chaque  fois  avec  le  doigt  un  signe  de  croin  sur  la  joue  qui 
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correspoud  au  mai ,  ou  sur  Tendroit  de  la  tóte  ąui  e&t  af- 
flige ;  on  fera  de  meme  pour  Torcille  et  Ton  sera  prompte- 
ment  soulage. 

Sou(Trez-vous  d*un  mai  d'aventure  ou  d*un  pa- 
naris : 

A  pres  avoir  plonge  le  doigt  dans  Teau  bouillante,  cou- 
yrezr-le  d'uu  lingę  que  vous  aurez  fait  toucher  a  une  re- 
lique  de  saiiit,  et  dites  :  qui  bout,  qui  bat,  qui  cuit  sous 
cette  peau  m'óte  sommeil  et  repos?  c'est  germe  venu  de 
Satan  qui  me  cause  un  si  grand  tourment ,  j'ai  croyance 
et  mon  4me  est  pure,  soulagez-moi ,  saint  Bonaventure. 

On  recitera  cette  priere  jusqu'a  ce  que  guerison  s'en- 
suiye. 

Yos  chevaiix  ont-ils  des  traDchćes,  ne  perdez  point 
le  temps  a  courir  chez  le  veterinaire,  dites  seulement 
et  faites  ce  qtii  suit : 

Saint  Georges ,  patron  des  cayaliers ,  et  tous  bienheu- 
reux  saint  Eloi ,  qui  ferriez  les  chevaux  du  grand  roi  Da- 
gobert ,  nous  fions  a  tos  soins  le  cheyal  ou  la  jument  d^un 
tel ,  de  telle  robę  (dire  le  nom  de  la  personne  et  la  couleur 
du  poił). 

On  impose  une  main  sur  la  croupe  du  cheyal  et  de 
Tautre  on  lui  soutient  le  yentre  en  disant  :  Si  tu  as  les 
ayiyes,  n'importe  leur  couleur,  qu'elles  soient  tranchees 
rouge ,  ou  que  le  mai  proyienne  de  toute  autre  cause ,  que 
saint  Georges  et  saint  Eloi  te  yiennent  en  aide  et  que  Dieu 
te  guerisse.  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Espnt. 
Ainsi  soit-il. 

On  n'aurait  pas  eu  tani  a  se  plaiudre  des  rayages 
causćs  depuis  plusieurs  annees  par  la  maladie  des 
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pommes  de  terre,  si  le  dimanche  ąui  prdcede  tense- 
mencementy  on  avaiŁ  plante  au  milieu  des  champs 
une  croix  de  coudrier,  et  dit  avec  ferveur  les  paroles 
suivantes  : 

Jesus,  divin  maitre,  qul  fites  pour  le  peuple  le  miracle 
des  pains  et  des  poissous ;  Jesus ,  provideuce  du  pauvre  et 
du  riche ;  Jesus ,  bienfaiteur  des  affames ;  Jesus ,  qui  n^ayez 
pu  voir  aucuae  misere  sans  la  soulager ,  faites  descendre 
Yotre  benediction  sur  cette  terrc  a  laquelle  le  travail  de 
nos  bras  demande  la  subsistance;  Jesus,  medecin  des 
imes,  ó  daignez  etre  medecin  de  notre  nourriture;  ótez 
le  noir  du  ble ,  le  chancre  des  arbres ,  et  la  pouiriture  de 
la  pomme  de  terre. 

Saint  Fiacre  et  saint  Agricole,  intercedez   aupres  du 

Pere  et  du  Fils  pour  le  salut  et  Tabondance  des  recoltes; 

faites  tomber  la  gr61e  en  yapeur,  et  ótez  des  champs  la 

sterilite  et  le  poison  invisible ;  eloignez  disette  et  famine , 

(pii  mettent  la  rerolte  au  coeur  des  femmes  et  des  enfants, 

et  poussent  au  gibet  ceux  que  desesperent  les  plainles  de 

leur  familie  et  la  durete  des  heureux  du  monde.  Priez  pour 

nous ,  ó  grand  saint  Fiacre ,  ó  bon  saint  Agricole ,  suppliez 

Dieu  comme  nous  le  supplions  nous-memes ,  qu'il  ne  nous 

chitie  plus,  et  qu'il  ait  compassion  de  son  peuple.  Amen. 

Apres  avoir  dit  cette  oraison ,  on  recitera  deux  Pater  en 

memoire  du  miracle  des  poissons,  et  cinq  Ai>e  en  comme- 

moration  de  celui  des  cinq  pains. 

EdBd,  car  ii  ne  faut  rien  oublier,  si  vous  eles  sous 
Hufluence  de  quelque  noueur  d^aiguillettes,  dites,  et 
vous  serez  dćnoue,  ces  simples  paroles  : 

Seigneiu*  Jesus-Christ  •   fils  du  Dieu  vivant,    et  de^la 
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bienheureuse  rier^  Marie,  miraculeusement  fecondee 
par  Toperation  du  Saint-Esprit,  Terbe  Dieu  et  chair ,  nous 
implorons  Yotre  misericorde  afin  que  tous  nous  deliyriei 
de  tout  emp^hement  et  malefice  du  demon ,  et  nous  don- 
niez  faculte  d'engendrer,  concevoir  et  nourrir  des  eniants 
pour  la  yie  etemelle.  Au  nom  du  Pere  -j-,  du  Fils  •{•  et  du 
Saint-Esprit  -[-.  Ainsi  soit-il.  On  continuera  ainsi  :  Mon- 
trez-YouSy  richesse  de  Jacob,  communiquez-nous  la  Tertu 
d' Abraham  et  de  Sara  sa  chaste  epouse ,  et  nous  tous  con- 
duirons  Isaac  sur  la  montagne.  Ameu.  On  derra  s'abste- 
nir  du  deyoir  conjugal  pendant  cincjuante  jours,  disant 
cette  priere  soiret  matin,  et  Taiguillette  sera  denouee. 

Ten  passe  et  des  meilleurs.  Toules  ces  reoettes 
sont  tir^es  du  M^decin  des  pcua^resj  ou  recueil  de 
prUres  et  oraisons  prdcieuses  contrę  le  mai  de  dents^ 
tćs  coupureSy  les  rhumatismes  ^  les  fikcreSj  ta  teigne, 
la  coliquey  les  brdlures,  les  mawais  esprits,  etc.^ 
in-12,  12  pag.,  Montereau,  S.  D.;  revu,  corrig^  et 
augmente  dans  T^dition  de  Paris,  Librairie  populaire 
des  yilles  et  campagnes,  in-12y  18  pag.,  1848,  et 
ayant  pour  titre  :  Le  Vrai  m^decin  des  paui^res^ 
ayec  cette  ćpigraphe  : 

Laissez  rire, 

Et  soyez  Ghr^tien , 
Au  rieur  adriendra  le  pire, 
A  Yous  seul  adyiendra  le  bien, 

Christus  regnat,  Ghristua  imperat , 
Christus  Yincit; 
J.  C.  regne,  J.  C.  ordonne, 
I.  G.  triomphe. 
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Ayez,  jeunes  ou  Tieux, 
Toujours  confianóe  en  Dieu. 

Cest  un  tre&-miDce  extrait  d'uD  livre  celebrę  :  La 
M^decine  et  la  Chirurg  des  paucres ,  par  Dom  Ni- 
colas-Alezandre  y  Paris,  1714,  in-12y  souYent  reim- 
piimć.  Mais  ii  n'a  rien  de  commun,  comme  on  pour^ 
rait  le  croire,  avec  le  Mddecih  charitable  de  Philippe 
Guybert,  Lyon,  1634,  in-12.  Ce  mćme  Guybert 
donna  le  bonnet  a  Guy  Patin. 

Le  Journal  de  ramateur  de  Uifres,  t.  I,  p.  86, 
denne  sur  les  opuscules  de  oe  genre  et  sur  leur  ori* 
^e  des  ooąjectures  assez  judicieuses,  que  je  me  fais 
un  deycir  de  reproduire : 

* 

«  Cest  dans  les  couvents  que  s'^taient  rćfugićs , 
au  moyen  &ge,  les  derniers  yestiges  des  connaissances 
humaines.  Cest  la  qu'on  trouvait  encore  quelques 
idćes  saines  sur  la  yertu  des  plantes,  quelques  restes 
de  la  science  medicale  des  anciens.  Cesi  la  seule- 
ment  que  les  malades  pouvaient  obtenir  quelque 
soulagement  a  leurs  niaux.  II  est  donc  probable  que 
ces  cures  si  celebres  dans  Thistoire  des  saints  furent 
produites,  en  grandę  partie,  par  les  secours  de  Tart. 
Mais  des  hommes  dont  la  souffrance  avait  surexcite 
Timagination ,  des  malades  plus  pieux  qu'eclairćs, 
ne  pouvaient  rapporter  leur  gućrison  a  une  cause  si 
naturelle;  ils  aimaient  mieux  Tattribuer  a  quelque 
relique  ou  k  Tintercession  de  quelque  saint.  Les 
raoines  eux-m^mes,  soit  par  exces  d'humilit^,  soit 
par  tout  autre  motif,  laisserent,  involontairement 


« 
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peut-etre ,  s'accrediter  Topinion  que  leurs  soins  n'e- 
taient  qu*un  faible  auxiliaire.  Le  peuple  put  alors  se 
cróer  a  sa  guise  toute  une  pharmacopee  spirituelle, 
qui  conserve  encore  de  nos  jours  une  grandę  partie 
de  son  autorite.  Parfois  ii  fut  determinć  par  des  mo- 
tife  sensćs  :  qu'une  maladie  particuliere  rćgn&t  dans 
une  contree,  U  s'y  trouyait  un  couYent  ou  celte  ma- 
ladie ćtait  Tobjet  d'une  etude  speciale,  ou  le  traite- 
ment,  par  suitę,  devait  amener  presque  toujours  de 
bons  rćsultats.  Les  malades  proclamaient  leur  gue- 
rison,  et  la  reputation  du  saint  auquel  ce  monastere 
ćtait  consacre  se  repandait  au  loin.  Mais  cela  n'ar- 
riva  que  dans  des  cas  assez  rares  sans  doute ;  aussi 
prit-on  le  parti  d'attribuer  a  chaque  saint  la  guerison 
d*une  maladie  dans  laquelle  le  vulgaire  saisissait 
quelque  rapport  ayec  son  nom.  Cest  ainsi  qu'on  in- 
yoquait  : 

Saint  Acaire,  pour  adoucir  les  personnes  aca- 
ri&tres ; 

Saint  Agapety  contrę  les  coliques  venteuses; 

Saint  Aignan  {sain-Taignan)^  contrę  la  teigne; 

Saint  Aiguebaut,  contrę  les  noueurs  d'aiguiilette ; 

Saint  Atourni,  contrę  les  etourdissements; 

Saint  Boniface,  pour  obtenir  de  Tembonpoint; 

Saint  Clair,  sainte  Claire,  sainte  Flaminie  de  Cler- 
mont,  sainte  Luce,  contrę  les  maux  d'yeux; 

Saint  Claude,  pour  la  guerison  des  boiteux; 

Saint  Cloud,  contrę  les  boutons  a  la  peau ; 

Saint  Ćtanche  et  saint  Fiacre,  pour  les  hemor- 
roldes ; 


* 
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Saint  Eulrope,  pour  Thydropisie ; 

Saint  Fort  contrę  les  faiblesses ; 

Saint  Francois  de  Sales,  contrę  les  chancres  et  les 
ulceres  de  mauyaise  naturę ; 

Saint  Genou ,  contrę  la  goutte ; 

Saint  Job,  saint  F ,  contrę  la  gale  et  les  mała- 

dies  honteuses ; 

Saint  Ladre,  contrę  la  ladrerie ; 

Saint  Leger,  contrę  Tembonpoint; 

Saint  Loup,  pour  le  mai  aux  jambes ; 

Saint  Mammardy  pour  le  mai  aux  mamelles; 

Saint  Mein,  pour  la  gale  aux  mains; 

Saint  Marcoul ,  contrę  les  ecrouelles ;  . 

Saint  Ouen,  pour  recouvrer  Touie ; 

Saint  Paterne,  contrę  la  st^rilitć  ^; 

Saint  Raboniy  contrę  les  mauvais  maris,  etc. 

cc  Ces  idćes  sur  la  gućrison  des  maladies  par  les 
prieres  sont  fort  rćpandues.  Nous  les  retrouYons, 
plus  ou  moins  modiBees,  en  Italie  et  en  Espagne. 
Goerres  cite  un  livre  populaire  allemand '  qui  corres- 
pond  a  notre  Medecin  des  pauvres.  11  conclut  en 
disant  que  ce  łivre  meriterait  d'attirer  rattenlion  de 
la  police,  si  elle  ne  preferait  laisser  au  temps  le  soin 
d'en  faire  justice.  liC  temps  ne  se  hate  pas.  » 

Quant  a  FEspagne,  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Ger- 

\ .  Les  femmes  steriles  invoquaient  aussi  saint  Gnignolet,  du- 
quel ,  ii  n*y  a  pas  plus  de  viDgt  ans,  on  pouyait  voir  encore  la 
sUŁue  a  Rueil ,  aux  portes  de  Paris.  Saint  Greluchon  etait  inyo- 
que  dans  le  meme  cas  que  saint  Guignolet. 

2.  Romanus  buchlein,  etc.  {Die  teutschen  Folksbiicher^  p.  208). 
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mond  de  La  Yigoai  sur  don  Pablo  de  Sdgone^ 
p.  384  : 

cc  La  science  des  Ensalmos  ou  Oraisons  ćtait  une 
science  importante  dans  laąuelle  prenaieni  des  de- 
gres  toutes  les  duegnes,  tous  les  mendiants,  et  dont 
les  aveugles  etaient  les  plus  celebres  adeptes.  U  y  en 
avait  pour  tous  les  maus,  pour  toutes  les  aftections, 
et  leur  succes  ćtait  infailłible  si  elles  ćtaient  recitćes 
ayec  componction,  d*une  voix  graye  et  posee.  L'orai- 
son  a  sainte  Apolline  etait,  entre  toutes,  d'une  puis- 
sante  efficacite,  et  dissipait  a  Tinstant  la  ragę  de 
dents  la  plus  opiniatre.  I^  savant  bachelier  Sanson 
Carasco  la  conseilla  a  la  gouyemante  de  don  Qui- 
chotte,  et  Celestine,  portant  un  message  d^amour, 
s'introduisit  chez  ima  jeune  fiUe ,  sous  prćteite  d'en 
demander  copie.  L'aveiigle  qui  fit  Teduoatiop  de 
Lazarille  de  Tormes  elait  un  recueil  yiyant  d! Ensal- 
mos; ii  en  sayait  cent  et  tant.  Enfin  Pedro  de  Urdekk 
mas,  le  heros  d'une  comćdie  de  Ceryantes,  disait^  en 
passant  en  reyue  les  plus  celebres  : 

Se  la  del  anima  sola ; 

Se  la  de  san  Pancracio; 

La  de  san  Quirce  y  Acacio; 

Se  la  de  los  sabafiones  (engelures) , 

La  de  curar  tirida  (jaunisse) , 

Y  ressolver  lamparones  (ecrouelles).  » 

Yoici  YOraison  de  sainte  Apolline,  telle  que  ła 
donnę  M.  Germond  deLa  Yigne  dans  une  notę  de  sa 
traduction  de  la  Cćlestine  (p.  88) : 
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A  la  puerta  dd  Gelp 
Polonia  estaba; 

Y  la  Yirgen  Maiia 
Alli  pasaba 

—  Diz,  Polonia ,  que  haces? 
Duennes  o  yelas? 

—  Senora  mia,  ni  daermo  ni  yelO| 
Que  de  un  dolor  de  muelas 

Me  estoy  muiiendo. 

—  Por  la  estrella  de  Venu» 

Y  el  sol  poniente ; 

Por  el  santisimo  sacramento 

Que  tuTe  en  mi  Tientre 

Que  no  te  duela  mas  ni  muela  ni  diente. 

n  est  assez  plaisant  de  Yoir  la  ssdnte  Yierge  jurer 
par  Fetoiłe  de  F^nus;  ii  ne  serait  pas  didicile  de 
trouYer  des  exemples  de  ces  monstrueuses  extrava- 
gances  dans  les  Ensalmos  firancais. 

En  voila  sufHsammeDt  sur  ce  sujet.  Je  ferai  pour- 
tant  une  demiere  remarąue,  c*est  ąue,  dans  la 
plupart  de  ces  oraisons,  tantót  on  prescrit  aux 
malades  de  continuer  le  traitement  jusąuh  gudri" 
son  parfaite  j  tantót  on  leur  prescrit  des  neuvaines 
pour  le  rendre  efficace  j  sil  se  montre  rebelie. 
Dans  run  et  Tautre  cas ,  on  gagne  du  temps ,  et  le 
temps  est  le  meilleur  topiąue  dans  les  maladies 
du  corps  comme  dans  celles  de  Tesprit.  Mais  si  la 
foi,  dans  le  traitement  des  maladies,  agit  de  con- 
cert  avec  la  naturę ,  tout  n'en  va  que  mieui,  et  ii 
n'y  aurait  pas  grand  mai  non  plus  quand  le  patient 
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ne  se  croirait  obligć  de  son  retour  k  la  santć  qu'a 
Dieu  seul. 

Un  des  petits  livres  les  plus  plaisaDts,  je  dirai 
meme  les  plus  impertinents ,  est  YEiitr^e  de  tabM 
Chana  dans  le  paradis  ^  avec  les  ^sfdnements  sinr 
gułierSj  /orsqu*il  y  est  eutrd  et  parvenu  apres  son 
tr^pcLSj  in-18,  10  pag.,  Tours,  Place,  et  Ćpinal,  Pel- 
lerin,  S.  D.;  in-18, 11  pag.,  Monlbeliard,  Deckhenr; 
et  Charmes,  Buffet,  aussi  S  D.  Dans  Tedition  de 
Montbełiard,  le  titre  porte,  aifec  des  ds^dnements  irre- 
guHers^  qui  est  un  merveilleux  exemple  de  Talteration 
des  textes.  Je  confesse  que  je  ne  sais  absolument  rien 
de  cet  abbe  Chanu,  dont  je  crois  me  rappeler  pour- 
tant  qu*il  est  parle  quelque  part  dans  Yoltaire.  tL  en 
juger  seulement  par  ce  livret,  c'etait  un  dróle  qui 
devait  a  son  origine  normande ,  avec  le  don  de  la 
chicane ,  le  talent  de  se  tirer  des  plus  mauvais  pas, 
et,  comme  ii  est  dit  dans  le  texte,  de  «  savoir  se  re- 
lourner.  »  11  arrive  apres  sa  mort  a  la  porte  du  para- 
dis,  dont  ii  requierl  effrontement  Tentree.  A  ce  sujet,  * 
ii  entame  une  conversation  avec  saint  Pierre  pleine  de 
finesses  de  Normand,  et  toutefois  ne  peut  obtenir  de 
passer.  Saint  Pierre  finit  par  Tenyoyerau  diable,  c'est- 
a-dire  en  enfer,  oii  ii  est  recu  par  les  anges  rebelles. 
Mais  je  ne  veux  pas  deflorer  ce  conte  en  Tabrćgeant. 

ENTRŹE  DE  L'ABBŹ  CHANU  DANS  LE  PARADIS. 

L'abbe  Gianu  est  mort,  ii  s'adresse  k  saint  PieiTe.  Bon* 
jour,  saint  Pierre ;  je  ne  croyais  pas  silót  etre  des  vótres; 
mais  enfin  me  voici ,  un  homme  ecclesiastique ,  qui  tous 
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demande  une  pedte  place  en  paradis ;  je  vous  promets  que 
je  ne  serai  point  importun,  je  vous  serai  plus  utile  que 
Yous  ne  croyez,  car  j'ai  toujouriS  aime  a  rendre  senrice 
dans  le  monde. 

Saint  Pierre,  II  n'y  a  point  de  place  pour  yous  ;  bien 
d'autres  comme  yous  m'en  ont  demande ,  qui  le  meritaient 
mieux  que  yous ,  je  les  ai  renyoyes. 

UAbbd.  Yoilil  une  singuliere  ayenture,  permettez-moi 
un  petit  moment;  n'y  a-t-il  point  ici  de  justice?  Yous  me 
rebutez,  je  suis  seul;  si  yous  ayiez  un  peu  plus  d'educa- 
don,  Tous  auriez  pour  le  moins  dii  me  donner  quelque  lec- 
turę  :  mettez  un  peu  plus  de  politique. 

Yous  dtes  le  gardien  d'une  porte ,  je  le  sais ;  yous  agissez 
en  maitre ;  un  homme  est  un  homme,  lorsquUl  s^  preseute 
pour  YOUS  prouYcr  que  yous  ne  saYez  ce  que  yous  dites.  Je 
?eux  parler  k  M.  Saint-Jude,  du  parlement  de  Nor- 
mandie ;  j'ai  quelque  chose  a  lui  dire ,  yous  ne  pouYCz  pas 
refiiser  une  personne  de  son  rang. 

Saint  Pierre,  M.  Saint-Jude  n'est  point  ici ,  ii  est  en 
purgatoire. 

UAhbi.  Quoi!  M.  Saint- Jude  nest  point  ici,  ii  est  en 
purgatoire;  et  s'il  y  est,  oiiirai-je? 

Saint  Pierre.  Aux  enfers ,  Yotre  place  y  est  retenue  de- 
puis  longtemps;  yous  ne  saYez  donc  pas  quUl  n^y  a  qu'un 
seul  homme  de  juste  ici.  Yous  Youlez  parler  a  Saint- Jude, 
cela  ne  se  peut. 

UAbbi,  Oh!  non,  je  ne  le  vois  pas,  je  ne  crois  pas 
meme  qu'il  y  soit. 

Saint  Pierre.  AUez  prendre  la  place  qui  yous  est  reser- 
vee ;  yous  y  trouYcrez  Cerbere  a  la  porte ;  ii  ne  yous  dii*a 
mot;  tout  est  arrange  en  coiisecjuence  contrę  yous  ii  y  a 
plu5  de  trenie  ans. 
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UAbbe.  Je  ne  ftuiś  paA  des  plus  rejouis. 

Saint  Pierre.  Je  sais  bien  que  yous  £t^  ahbe ,  yous 
avez  tant  frequente  la  justice,  que  yous  ćtes Tun  et  Tautref 
ainsi  partez. 

UAbbe.  Qui  me  conduira,  je  ne  connais  ici  personne? 
N'y  aurail-U  point  quelqu'un  qui  me  conduise  en  lui  pitH 
mettant  quelque  chose? 

SairU  Pierre.  Oui|  voici  deux  anges  rebelles  (jui  pren- 
dront  soin  de  yous. 

UAbbe.  Allons  donc,  mes  amis,  dans  ces  lieux  infer- 
naux ,  je  n*y  serai  pas  lon^^mps ;  je  sais  bieu  me  retour* 
ner,  vous  verrez. 

Les  anges  rebelles.  Yous  aurez  bien  du  mai,  mon  pau- 
vre  abbe ;  ii  n'y  a  ici  ni  tour  ni  detour. 

UAbbe,  Je  vois  que  yous  ignorez  bien  des  dioses;  yous 
n'aYez  donc  pas  encore  lu  le  Commentaire  des  Ordon'', 
nances  P  Si  yous  saYiez ,  je  me  suis  trouYe  dan$  le  cas  de 
perdre  dix  proces,  et  je  m*en  suis  encore  tire  tres-hono- 
rablement;  ii  n'est  que  d^aYoir  un  peu  d'argent  et  saYoir 
la  chicane,  ii  y  a  remede  partout.  Dites-moi  a  propos  de 
quoi  saint  Pierre  a-t-il  le  droit  de  refuser  les  gens  sans 
Youloir  les  laisser  parter  a  personne  ? 

Les  anges  rebelles.  Saiftt  Pierre  est  un  homme  choisi 
pour  disposer  a  son  gre  de  Tentree  ou  du  refus  du  paradis. 

L'AbbS,  Yous  sayez  donc  que  mon  arrSt  est  prononce? 

Les  anges  rebelles.  Yous  ne  saYCz  donc  pas  le  jugement 
de  rhomme? 

UAbbi.  Mais  pourtant  si  Thomme  criminel  doit  ćtre 
entendu ,  j'ai  du  jugement  souYerain  appele  comme  d^a- 
bus.  Yous  ne  m'apprendrez  pas  la  chicane ;  mais  dites- 
moi  pourquoi  suis-je  condamne? 

Les  anges  rebelles.  Nous  allons  yous  le  dire^  pauYre 
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abbe.  QQtatit^  de  molts ,  en  l^etanche  des  injtistłćeś  que 

YOtis  leor  AYet.  faites,  et  que  tous  letir  airez  fait  faire, 

notis  out  dit  qtle  ¥óti5  etiet  s^duisimt,  qtie  Tolts  kyiet  des 

adiiś  conseillers  k  qtii  tous  iitie%  fait  faire  des  itijustideś 

contrę  leuł*  gr^  ;  ils  tous  ci^aient  rfai  honnćte  hómme , 

ils  se  soat  trompes ,  ils  vous  ont  cherche ,  ils  ne  ¥oti9  ónt 

point  l^ilt^.  VótiS  iYes  par  Iii  toti^emis  de  matitaises 

causes  stir  yótre  codduife )  totis  atei  fait  gagneif  deś  pro« 

cea  injustes  j  yotiś  aVet  fvAtk4  de  piiulrres  geńs  qtli  Ydtts  ten 

gardaient  comme  un  oracie;  Targent  qu'ils  vous  payśdettt 

ponr  les  fhus  ^  qile  tous  disiefe  tous  6tre  Aii  ^  foili  leiu*  en 

dknrei  cmcoi^  t^onlid^r^btotnmit ;  tous  ^s  ttUftt  sanft  pen- 

ser  ^  la  restitutioti ;  tous  cefl  gens^U  d^sent  contrę  tous, 

mon  pattvre  diftble  :  stins  ressource  et  stins  esperance ,  tóUs 

etes  des  notreSi 

LAbbi.  Ou  alle^^tous  tne  conduireP 

Les  ang(B$  rebellei.  Nous  alldns  tous  placer  dans  Tatiti** 

chambre  de  Griffbn;  apr^  cek  tdils  trouterettotfe  place, 

c'est  lui  ({lii  toiłs  la  donnera  en  persónne^ 

UAbU,  Estr^il  parlant? 

Les  anges  rebełles,  Ah!  tres-parlant ,  mais  ses  conter- 
sadons  aodt  courtet. 

U  Abbe,  Ah!  qu'il  fait  chaud!  amis,  amis,  a  moi!  je 
n'en  puis  plus,  je  n'ai  jimais  tant  soutten. 

Lbs  anges  rebełles.  Ce  n'e§t  que  fumee  du  li<^  ou  Ton 
va  Yous  diettfe^ 

LAbbi^  A  quel  etat  me  yois-<je  reduit?  ri'y  tt-t«il  pas 
d'audience  de  juges  ou  de  parlements  ?  Je  crois  que  oui  ^ 
car  je  Tois  M.  Cossard ,  mon  ancien  ami.  Bonjour ,  mon-* 
sieur  Coaaard ,  comme  tous  toiUi  I 

M.  Cossard,  Bień  chaudement,  monaieur  TAbb^.  Que 
ditei*T0Qi  de  notre  habitation? 


« 
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UAbhi.  n  n*y  a  rien  de  plus  terrible.  Les  tourmeots 
que  Ton  endure  sont  au  del4  de  Timagination ;  mais  ditęs- 
moi,  monsieur  Cossard,  n*y  aurait-il  pas  moyen  de  se  retirer 
de  ce  lieu-Ui  ?  Je  yous  ai  poijutant  yu  ayoir  de  bons  detours. 

M.  Cossard,  Ah !  ma  foi,  monsieur  Fabbe ,  ii  n^y  a  point 
de  remede. 

L Ahhi.  Dites-moi,  est-ce  qu'il  n^y  aurait  pas  de  che- 
min  pour  aller  en  purgatoire?  M.  Saint-Jude  y  est,  si  je 
trouyais  une  fois ,  le  diable  aurait  beau  faire ,  ii  ne  m*au- 
rait  pas. 

M.  Cossard.  Cela  est  vrai;  si  tous  y  etiez  une  fois,  ce 
serait  bon;  mais  yous  ne  pouYCz  y  aller.  Yoila  un  che- 
min,  mais  Yoyez  ce  gros  animal  qui  gardę  a  la  porte, 
c'est  lui  qui  gouYerne  tout,  c^estlui  qu*on  appelle  Cert>ere; 
ii  ne  quitte  jamais  que  par  Tordre  de  GrifFon. 

UAbbi.  M^obligeriez-Yous  bien,  monsieur  Cossard,  de 
donner  une  assignation  a  GrifTon,  qui  est  si  mechant? 

M.  Cossard.  Par-deYant  qui,  dites-moi? 

UAbbi.  Par-deyant  M.  Pluton ,  dieu  des  enfers. 

M,  Cossard.  A  la  bonne  heure ;  si  cela  yous  oblige ,  je 
le  Yeux  bien. 

UAbbe,  EcriYez  donc,  que  je  yous  dicte  rexploit. 


COHTBNU    DE    ł'eXPŁOIT. 


L*an  mil  sept  cent  quatre-Yingt-dix,  le  douzieme  jour 
de  la  presente  annee,  a  huit  heures  du  matin.  A  la  re- 
qu^  de  M.  Fabbe  Chanu ,  detenu  dans  les  enfers  de  la 
fournaise  ardente,  paroisse  desflammes  deYorantes,  ilde- 
mande  le  lieu  et  domicile  dans  le  purgatoire ,  maison  de- 
meurante  de  M.  Saint-Jude,  Jean-Nicolas  Cossard,  huis- 
sier,  exploitant  partout  les  enfers,  demeurant  rue  du 
SoufSe-le-Feu,  soussigne,  donnę  assignation  a  M.Grifibn, 
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directeur-general  des  lieux  iiifemaux ,  demeurant  rue  du 
Goufire ,  paroisse  des  Eaux-Basses ,  k  son  domicile ,  par- 
lant  a  sa  persoane,  ii  m'a  dit,  a  comparaitre  jeudi  pro- 
chain  par-devant  M.  Pluton ,  pour  se  Tcńr  condamner. 

Ujśbbe.  Portez  ceci  a  M.  GriflFon.  "fĘJ^f 

M.  Cossard.  Monsieur  Griffbn,  je  suis  ayec  bien  des 
respects  yotre  senriteur.  Yoid  un  mot  de  lettre  que  Tabbe 
Cbanu  yous  enToie. 

M.  Griffon.  C*est  bon. 

M,  Coss€ird.  Cest  un  exploit,  ii  faut  aller  trourer  le 
juge. 

M.  Griffbn  s'en  ca  au  juge.  Monsieur  Pluton ,  Yoyte 
une  assignation  que  Tabbe  Cbanu  m'a  fait  donner,  O  me 
demande  la  liberte. 

M.  Pluton,  n  n'ensera  pas  maitre,  c^est  un  insolentdu 
premier  ordre;  ii  faut  faire  dechainer  Gerberę ;  quand  ii 
ya  arriyer,  nous  allons  le  faire  devorer;  s*il  n*arriTe  pas, 
je  TenYoie  chercher. 

Gerberę  s'en  Ta  le  cbercher,  et  dit  :  Ou  est  Tabbe 
Chanu? 

n  nous  a  dit  qu'il  allait  au  controle ;  Gerberę  Ya  au  con- 
troleur  :  Fabbe  Ghanu  est-il  ici? 

Le  Contrółeur,  D  est  sorti  d*ici  tout  k  Theure ,  ii  a  enfile 
un  cbemin  que  Yoici.  Quand  ii  yous  a  apercu,  ii  s*est 
sauYe;  ii  est  dejk  bien  loin,  yous  aurez  bien  du  mai  de 
laltraper. 

Cerbere.  G'est  droit  le  chemin  du  purgatoire ,  ii  ne  trou- 
vera  pas  les  portes  ouYertes  pom*  y  entrer,  ii  reyiendra 
sftrement.  Gerberę  s'en  retoume  a  Pluton  et  a  GrifFon. 
L'abbe  Ghanu  n^est  pas  au  conti  óle ,  des  qu'il  m'a  yu  ar- 
mer,  ii  s*est  sauYe.  II  a  pris  le  chemin  du  purgatoire,  et 
si^rement  qu*il  y  est.  Yous  auriez  mieux  fait  de  me  laisser 
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k  ma  place  qii0  de  me  foire  comir  apr^  cet  hcmme-ll, 
ear  je  prerob  que  nous  ne  le  trouTerons  paa  aisement, 

A/.  Pluton.  YoUk  encore  un  de  ses  tours,  au  lieu  de 
reyenir  k  son  proces,  ii  a  profite  de  ton  detachoment,  ii 
s^est  §auye ,  ii  a  bien  fait. 

UAbbd  entre  dąns  le  purgatoire.  Mopsieur  Saint-Jude, 
j^ai  rbonneur  de  youft  ftouhaiter  le  bon  jour. 

M.  Saint-^Jude.  Cest  le  pauyre  petit  abbeCbanu  {  ah! 
bonjour,  mon  ami,  d'ou  venez-vQUSp 

l!Jlkk^>  Des  ^nfers. 

M,  Saint-Jude.  Quoi!  des  enfers?  comment  aveiHppi|s 
£|it  pour  en  M>Ftb? 

U^hbi.  Je  me  suis  d'abord  preseotę  k  saint  Piane,  ii 
m'a  refuse  et  envoye  au  diable ,  mais  je  souffraia  trop ,  je 
Tai  fait  as^gneF  par  M.  Cossard ,  que  j*ai  trou^e  beureu- 
sementaui  enfers.  Quand  le  diable  a  tu  nion  assignatio^, 
ii  ą  et^  trouTer  le  juge  pour  lui  conter  mon  proces  :  apres 
quoi  on  a  dechame  Gerberę,  ii  Tenait  apres  ma  culotte, 
je  Tai  apercu  de  loin  ęt  je  me  suis  sauye  par  le  che- 
min  ou  ii  etait  a  garder  la  porte,  et  je  suis  venu  Tous 
trouyer, 

M,  Saint^Jude.  Qu'il  ą  dę  Tesprit ,  cę  pąuyrę  petit  abbe 
O^ąnu !  ii  me  diąait  toujoyrs  bien  qu'il  se  rfaiUrerąłt  des 
ipąins  dp  diable.  Cu^ąHęz-yoiis  fairę  ici?  je  pąr§  d^^n^ąin 
pqur  le  parądi^. 

U  Abbe,  Cest  bon,  vous  m'y  menerez  avec  yom,  si 
Yous  youlez  bien. 

Af.  Saint-Jude.  Je  le  yo^drais  bien,  mais  ii  n*est  pas 
possible  pour  pe  moment,  puisque  saint  Pierre  ypus  a  re- 
fu^. 

L^Abbi.  lAettezrmoi  sous  yotre  robę,  saint  Pierre  ne 
s'^n  doutera  pas. 
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Une  foift  ąiia  fjserai  entrij  bien  habile  qiii  m^en  cłiM- 
•erait. 

M.  Saini'Jude.  J'aurai  bien  des  repnodies ,  je  tous 
ai  toujouiY  tant  aime;  mais  enfin  paitons.  Bonjour,  saint 
Pieire ,  yotre  pauyre  Saint*Jade  a  fiut  son  temps, 

Saini  Pierre.  Entrez,  monsieur.  Tous  Jes  deu^  sont  eo- 
tres  dans  le  paradis ,  Fabbe  s*est  montre. 

Saint  Pierre.  Qui  est  cet  homme-la!  II  est  damne, 
qu'on  le  chasse ! 

M.  Saint^ude.  Ayez  pitie  de  lui,  c*est  mon  ami  et 
mon  clerc. 

UAhhe,  Ah!  j'y  suis  entr^  et  j*y  resterai.  Qiiand  on  est 
une  fois  ici ,  on  n'en  ressort  jamai  . 

Saint  Pierre,  Yoilk  un  tour  dont  je  ne  me  serais  pas 
doute ,  mais  ii  n*entrera  desormais  aucune  personne  ayec 
des  robes  qu'ell6  ne  soient  mitće  aux  portei. 

Selon  toute  apparence ,  ce  livret  est  le  pendant  du 
Cątdcłu^me  des  Normands ,  dont  ii  a  ele  parle  ci- 
dessus,  et  une  nouvelle  plaisanterie,  ou  plutót  une 
satire  conlre  le  g^nie  processif  des  peuples  de  la  Nor- 
mandie. Je  ne  devine  pas  quel  est  ce  M.  Cossard ; 
ce  n'est  pas  certainement  le  celebrę  jesuite,  Fabbe 
n'eut  pas  manque  de  Tappeler  par  son  titre  de  pere^ 
tout  comme  ii  en  etait  interpelle  sous  celui  A'abbe\ 
11  est  presuraable  que  la  qualite  d'huissier  que  prend 
Cossard  dans  rexploit  signifie  a  GrifTon,  indique 
qu  ii  en  exercait  les  fonctions  sur  terre  et  que  peut- 
etre  Tabbć  Chanu  ^tait  de  ses  clients. 

Les  trois  livrets  suivants  se  ressemblent  par  le  fond 
sinon  par  la  formę :  \ "  Examen  de  conscienccj  et  re^ 
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medes  contrę  le  pech^^  sum  d*un  abrdgś  de  la  foi  ei 
de  Vexercice  du  chrdden ,  pour  les  retraites^  missions 
et  temps  Pascala  in-18,  23  p,  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D. 

2"  Examen  de  conscience ,  destind  principalement 
a  Fusage  de  lajeunesse.  II  peut  setvir  a  des  person- 
nes  d^un  dge  plus  ai^anc^j  en  y  ajoutant  texamen  sur 
les  deifoirs  de  leur  dtat^  noucelle  edition ,  iD-l  8,  34  p. 
Tours ,  Mamę ,  \  851 . 

3*  Exanten  de  conscience^  destM principalement 
a  Tusage  de  la  jeunesse ,  pouvant  sen^ir  a  des  per- 
sonnes  dun  dge  plus  avancd^  en  y  ajoutant  texamen 
sur  les  devoirs  de  leur  dtai.  Noucelle  edition^  aug-' 
mentde  de  dii*erses  prieres  de  Uguori,  m-\  8 ,  32  p. 
Agen,  Pradere,  1849. 

On  est  frappe  d'ćpouvante  a  la  lecture  des  innom- 
brables  peches  qu'on  est  exposć  a  commettre  chaque 
jour;  que  dis-je?  chaque  heiire,  chaque  minutę, 
chaque  seconde,  et  ii  n*en  est  pas  un  seul  peut-6tre, 
sauf  deux  ou  trois  des  plus  gros,  dont  on  ait  le  droit 
de  s'avouer  innocent.  Neanmoins,  m^me  comme 
lecture  de  desoeuvrement  ou  de  delassement,  ces 
petits  livres  ne  peuvent  produire  sur  la  conscience 
que  des  effets  excellents.  On  s'y  voit  comme  dans 
un  miroir,  mais  un  miroir  qui  dissimule  les  qualiteSy 
laissant  Thomme  face  a  face  avec  tous  ses  defauts, 
ayec  cenx  dont  11  se  glorifie,  avec  ceux  qu'il  ne  se 
soupconnait  pas,  avec  ceux  dont  ilclierche  a  ćtoufTer 
jusqu*au  souvenir.  Cest  presque  se  confesser  que  de 
subir  jusqu'au  bout  cette  epreuve. 

Ces  peches  sont  divises  en  trois  classes  :  pćchćs 
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contrę  les  comraandements  de  Dieu ;  p^hes  contrę 
les  commandements  de  TĆglise,  et  p^chćs  capitaux; 
le  loutest  suivi  de  remedes  generaux  contrę  le  pćche, 
et  accompagne  d'actes,  d'oraisons  et  de  cantiąues. 
Les  plus  legers  manquements  n'y  sont  point  omis, 
et  avec  raison ;  ce  sont  eux  qui  menent  aux  fautes 
et  ąueląuefois  aiix  crimes.  Que  de  crimes,  en  eflet, 
n'ont-ils  pas  eu  leur  germe,  par  exemple,  dans  une 
simple  desobeissance  a  ses  parents,  dans  un  niouve- 
ment  de  vanile  froiss^e,  dans  la  premierę  convoilise 
du  bien  d'autriii !  C*est  pourquoi  ii  n'est  pas  surpre- 
nant  que  les  detailsles  plus  minutieuK,  les  plus  futiles 
en  apparence ,  soient  du  ressort  de  ces  Examens. 

Arrachez  brin  a  brin 
Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain , 
Ou  soyez  sArs  de  votre  pertę. 

Sur  Tarticle  des  sermentsTun  de  ces  £xamens  dit : 
a  Je  m'accuse  d'avoir  jurę  par  le  nom  de  Dieu , 
comme  :  Mon  Dieu,  oui;  mon  Dieu,  non;  parbleu, 
morbleu ,  ma  foi ,  etc. ;  Cest  aussi  vrai  qu'ii  n'y  a 
qu'un  Dieu  :  d'avoir  prononce  le  mot  sacre  avec  le 
nom  de  Dieu,  sans  le  nom  de  Dieu,  et  autres  paroles 
grossieres ,  B.  F. ,  diable ,  etc.  p 
Sur  les  devoirs  religieux  et  la  priere : 
«  Je  m'accuse    d*avoir   manque   d'assister   a  la 
grand*messe,  pouvant  y  aller;   d'avoir  passe  dans 
Teglise  comme  dans  une  rue ,  pour  abreger  le  clie- 
min;  d'y  avoir  passe  sans  faire  une  priere  a  Dieu; 
dy  avoir  meue  des  cbiens.  » 
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Sur  la  bonna  foi  k  T^gard  d^autnii  en  mali^re 
d^argent  : 

Quand  on  s^est  trompe  en  me  donnant  de  Targent,  je 
m*accuse  de  n'avolr  point  rendu  ce  qu'il  y  avait  de  trop. 

Quand  je  n'ai  point  donnę  assez,  et  qu'on  ne  s'en  est 
point  apercu ,  je  m'accuse  de  n*avoir  point  rendu  ce  ({u*il 
j  ayait  de  moins ; 

D'avoir  cherche  k  mettre  des  pi^oes  de  monnaie  que  je 
saTais  bien  dtre  de  mauTais^  matiere  on  trop  Ićgeres ; 

D'aToir  trompe  en  Tendant ; 

D^aYoir  trompe  au  jeu. 

L'ćcueil  de  ces  Exainens,  c*est  lorsau'ils  touchent 
aux  sixieme  et  neuvieme  commandements  :  «  Luxu- 
rieu\  point  ne  seras  de  corps  et  de  consentement ;  d 
w  L'oeuvre  de  chair  ne  desireras  qu'en  mariage  seu- 
iement.  »  Aussi ,  Tun  de  ces  petits  livres  fait-il,  a  ce 
^wjet,  pette  r^n^arąu^  prudente: 

Sur  ces  commandements ,  nous  n*ayons  pas  mis  dans 
rexamen  les  peches  les  plus  necessaires  a  declarer ,  parce 
que  ce  detail  pourrait  blesser  la  modestie ;  mais  le  penitent 
dołt  rechercher  avec  soin  tout  ce  qui  peut  ^tre  oppose  k  la 
ohastete ,  le  declarer  avec  sincerit^  k  son  confesseur ,  pour 
qu'il  puisse  juger  de  Tenormite  du  crime,  et  apporter  le 
remede  convenable. 

Et  ii  se  eon  formę  le  plus  possible  a  ce  plan,  ne 
s'etendant  pas  au  dela  des  paroles,  des  pensees,  des 
regards  et  des  menues  actions  desbonnetes. 

Un  autre  est  moins  discret;  ii  nous  donnę  un  pa* 
ragrapbe  ainsi  eoneu  : 
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Je  ai*aopu3e  d'a?oir  eu  Ae$  looges  ąuiiąuęU  j'ai  donnę 
oęcasion ,  et  pri^  plabir  a  nipn  reyeil.  —  Baisers  seqftiieU« 

Ąctions  :  seu},  —  ayeo  des  pe^sonnes  de  mon  sexe,  d  un 
sexe  different,  —  parent,  —  ftUie,  —  persgnnęs  mariees, 
—  consacrees  a  Dieu ,  —  des  etres  irresoąnables  (sic). 

MouTemeuts  de^regles  Tolontaires,  —  postures  inde- 
centes. 

II  me  seoible  que  quelque8f>un8  de  ces  dćtails  ii'au- 
raient  pas  dń  entrer  dans  un  formulaire.  Ces  ques< 
tions  ne  dolyent  ótre  pos^es  qu  au  tribunal  de  la 
pćnitence,  et  encore  faut^l  que  le  ocofesseur  ait 
assez  de  pćnetration  poqr  deyiner,  a  trayers  les  aveux 
qu'il  recoit ,  qu'oD  lui  tait  quelque  chose  des  ćnor- 
mites  preYues  par  le  formulaire ,  et  assez  d^onotion 
pour  determiner  son  penitent  a  suriponter  la  f^iusse 
honte  qui  Temp^che  de  le  declarer. 

Sauf  le  deniier  passage  cite,ce$  Ęxamen6  de  con- 

science  sont  donc  de  hops  Uvres,  ^crit3  scrieuse- 

tpent  et  dans  le  but  le  plus  serieqi|  du  iponde.  Qui 

croirait  pourtant  qu'on  ait  fait  auasi  serieusement 

(je  le  suppose  du  moins)  un  livre  tres-bouffon  sur 

le  sacrement  de  penitence  ?  Ce  livre,  qui  parait  avoir 

ete  compose  ąu  conimencement  du  xv  ni*  siecle  ,  a 

pour  litre  :  L' Accusalion  correcte  du  vrajr pdnitent , 

^>'^  I  on  etiseigne  la  manierę  quil  faut  d\^iter  et  celle 

7" '/  faut  suivre  en  declarant  ses  pdches  ,   in-1 2  , 

Troyes,  Garnier,   1738;  r^imprime  sous  le  meme 

tóre,  in-1 2,  22  p. ,  Źpinal,  Pellerin,  S.  D.  II  se 

<livise  en  quatre  dialogue3  :  1  **  le  confesseur  et  le 

Penitent  idiot  et  grossier  qui  ne  dit  rien ;  2*  le  eon- 
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feflseur  et  le  penitent  idiot  et  rusć  qui  ne  dit  pas 
assez ;  3"*  le  confesseur  et  le  penitent  qui  dit  trop ; 
V  le  confesseur  et  le  penitent  instruit  qui  dit  bien. 
Les  trois  premiers  degres  sont  apparemment  ceux 
par  lesqiiels  ii  faut  passer  avant  de  parvenir  a  se  con- 
fesser  correctement.  Rien  n'est  plaisant  comme  ces 
idiotSy  tout  idiots  qu'iłs  sont;  leur  nnlvete  n'est  pas 
sans  une  forte  teinte  de  malice ;  iłs  s'expriment  plus 
en  Normands  qu'en  Beotiens,  et  repondent  moins 
parce  qu'ils  ne  le  savent  que  parce  qu'ils  ne  le  peu- 
yent.  Le  premier,  quand  le  confesseur  rinterroge, 
parle  en  termes  generaux ,  comme  lorsque  repon* 
dant  a  la  question  s'il  n'a  point  fait  de  peches  depuis 
cinq  ou  six  mois ,  U  dit : 

Ah!  mon  pere,  nous  n'en  faisons  que  trop;  plftt  k 
Dieu  pour  tant !  car  nous  sommes  si  grands  pecheurs ,  que 
nous  lofTensons  a  toutes  les  heures  et  a  toutes  les  mi- 
nutes,  pauTres  miserables!  med  culpd. 

Confesseur,  11  faut  dire  si  yous  ayez  fait  quelque  pe- 
che ;  par  exemple  si  vous  avez  detracte. 

Penitent.  He  bien!  si  j'ai  jurę,  j  en  demande  pardon  k 
Dieu;  si  j  ai  detracte^  j'en  demande  a  Dieu  pardon. 

Premi^rement ,  ii  s'explique  sur  le  nombre  de  ses  p^ch^. 

Penitent,  Mon  pere,  je  ne  me  suis  pas  confesse  de- 
puis six  mois,  et  depuis  ce  temps-la  j'ai  jurę  Dieu. 
Confesseur.  Gombien  de  fois  aveŁ-vous  jurę? 
Penitent.  C  etait  bien  souvent. 
Confesseur.  Gombien  de  fois  a  peu  pres? 
PSnitent.  Plus  souvent  qu'il  ne  faudrait. 
Confesseur.  Mais  encore,  combien  de  fois? 
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Penitent.  Tant  que  je  ne  saurais  le  dire. 
Confesseur.  Est-ce  dix  fois? 
Penitent,  Oui,  mon  pere. 
Confesseur,  £st-oe  cent  fois? 
Penitent.  Je  crois  qu*oiii, 
Confesseur.  Est-ce  cent  ou  dix  fois? 
Penitent.  Oui,  mon    pere,  mettons-en   tant  que  tous 
Youdrez,  je  ne  yous  peux  pas  mieux  dire. . . . 

SecoDdement ,  ii  s*excuse  de  set  p^hes. 

Confesseur.  Airez-Tousdit  des  mensonges? 

Penitent.  Oui,  mon  pere,  mais  qiii  sen  pourrait  tenir? 

Confesseur.  Ayez-yous  maugre?  {sic.) 

Penitent.  Oui ;  mais  ma  femme  en  est  la  cause  :  elle  est 
si  mecbante  qu  elle  me  fait  damner. 

Confesseur.  L'avez-yousbattue? 

Penitent.  II  est  bien  force;  mais  elle  n'en  yaut  pas 
mieux. 

Confesseur.  N'aveŁ-Tous  rien  derobe? 

Penitent.  J'ai  derobe  un  boisseau  de  ble  a  mon  maitre, 
mais  c*est  peu  de  cbose. 

Confesseur.  Combien  yalait-il? 

Penitent.  Un  ecu. 

Confesseur.  II  le  feut  payer. 

Penitent.  Mais  ii  me  retient  un  ecu  de  mes  gages. 

Confesseur.  Pourquoi  vous  le  retient-il? 

Penitent.  Parce  que  je  lui  ai  rompu  un  outil  qui  va- 
lait  un  ecu. 

Confesseur.  II  faut  donc  payer  cet  outil. 

Penitent.  Mais  ne  s  en  est-il  pas  paye?.... 

11  s'ob8tine  canttt.  son  confesseur. 
Confesseur.  Voulez-vous  du  mai  a  quelqu'nn? 


PSnitent,  Nous  ne  nous  parións  pas^  mon  Maem  et 
moi. 

Confesseur.  Depuis  quel  temps? 

Penitent.  Depuis  plus  de  sin  ailB. 

Confesseur.  AUez  donc  yous  rćco&cilier  aTeo  \\ń  ^  puis 
vous  reńendrez  vous  confesser. 

Pinlłent.  Je  voUs  promets,  tnoii  pefe,  qu^  je  te  fet^i. 

Confesseur.  Yous  £tes«<vous  confesse  auttefois  de  oette 
inimitie  r 

Pinitent.  Oui,  mon  pere,  et  j'ai  toujours  promis  de  me 
reconcilier. 

Confesseur.  Yous  ^tes-vous  coafesse  de  tous  ces  larcins 
que  vous  venez  de  declarer? 

Penitent.  Oui,  mon  pere. 

Confesseur.  Que  vous  disait  votre  confesseur? 

Penitent.  De  fort  bonnes  raisons. 

Confesseur.  Ne  vous  ordonnait-il  pas  de  restituer? 

Penitent.  Oui ,  mon  pere ,  mais  j'ai  toujours  eu  bonne 
Yolonte. 

Confesseur.  La  volonte  n*est  pas  bonne ,  si  elle  n'est  ef- 
ficace ,  et  si  elle  ne  fait  ce  qu  elle  peut  faire.  CTest  pour- 
(juoi,  puisgue  jusqu^a  present  yous  ayez  toujours  tronie 
Yos  confesseurs ,  je  ne  puis  me  fier  a  yous  ;  allez  donc  yous 
reconcilier  avec  votre  frere,  et  restituer  yos  larcins,  et 
YOUS  aurez  Tabsolution. 

Pinitent.  Donnez-moi  Tabsolution,  et  je  yous  promets 
que  jele  ferai. 

Confesseur.  Allez  le  faire ,  et  ensuite  je  yous  la  don- 
nerai. 

Penitent.  Je  Yeux  communier  tout  a  Theure. 

Confesseur.  Yous  ne  poutez  biea  communier  que  cela 
ne  8oit  fait» 
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Piniient.  Mais  je  vous  promets  que  J'8d  botme  Yolofite, 
et<jue  je  leferai. 

Confesseur.  Puisque  yous  ayea  m  souTent  ]naiiqU^,  cm 
ne  doit  plus  se  fier  a  vcms. 

Penitent,  Que  dira-t-on  si  Ton  Yoit  que  yous  me  ren- 
▼oyez  sans  absoludon? 

Confesseur.  Afin  cpi'on  n'ypFenne  gardę,  je  yous  don- 
nerai  la  benediction,  on  croira  que  c'est  Tabsolution. 

Penitent,  t)óiiilet-moi,  s*il  yous  plait,  t*absoluŁion. 

Confesseur.  Je  ne  puis  le  faire  sans  me  damner,  et  yous 
damner  aussi. 

Penitent,  Je  n'ai  jamais  yu  un  tel  confesseur. 

Confesseur.  Tous  les  confesseurs  yous  auraient  traite  de 
la  sorte,  si  yous  yous  fussiez  confesse  comme  ii  faut. 

Penitent,  Si  yous  ne  me  donnez  pas  Tabsolution ,  yous 
serez  cause  (jue  je  ne  gagnerai  pas  ce  beau  pardon. 

Confesseur,  N'importe,  car  aussi  bien  yous  ne  pouYez 
pas  le  gagner  aYant  d'aYoir  fait  ce  cjue  je  yous  dis. 

Penitent.  Yous  serez  cause  que  je  ne  me  confesserai  ja- 
mais. 

Confesseur,  Ah!    miserable,  yous    raontrez  bien  que 
YOUS  n'etes  pas  en  etat  de  yous  confesser,  retirez-Yous  d'ici. 

Penitent,  Yous  ne  Youlez  pas  me  donner  Tabsolution? 

Confesseur.  Non,  je  ne  la  donnerai  pas  que  yous  ne 
fassiez  ce  que  je  yous  dis. 

Penitent.  Yous  ne  Youlez  pas  me  la  donner? 

Confesseur.  Non. 

Pinitent,  Je  yous  promets  que  je   me  Yais  faire  hu- 
guenot. 
Confesseur.  Allez,  miserable !  puisque  yous  ne  Youlez  ni 

resiituer,  ni  yous  reconcilier.  Que  les  huguenots  yous  ou- 

^rreatleuis  temples,  comme  k  plusieurs  sans  religion. 
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U  y  a  certainement  une  intention  malignę  daiis 
le  sexe  que  Tauteur  a  donnę  au  Penitent  qui  dit  trop. 
Le  dialogue  est  extrćmeaient  curieux,  et  je  penserais 
derober  au  lecteur  un  plaisir  tres-rćel  si  je  ne  le  rap- 
portais  pas  ici  tout  entier. 

DIALOGUE  TROISIĆME. 

ŁJB    CX)IfFSSSBUR    ET   LA    PENITENTB   QUI    OIT   TROP. 

La  Penitente.  Bonjour,  bon  pere,  et  bonne  fóte;  com- 
ment  yous  portez-yous? 

Confesseur.  Dites  votre  confession. 

Pinitente.  Mon  pere.  je  snisune  pauyre  femme ,  yeuTe, 
chargee  d'enfants  :  je  n'ai  ni  ami  ni  abri.  Ab!  mon  pere, 
pr^cfaez  bien  pour  les  pauyres  femmes  yeiryes ,  et  tous  ga- 
gnerez  les  oeuyres  de  misericorde. 

Confesseur.  Comlnen  y  a-t-il  que  yous  n'ayez  ete  a  con- 

fesse? 

Pinitente.  U  n'y  a  pas  longtemps,  car,  Dieu  merci, 
j*ai  coutume  de  me  confesser  souyent  depuis  que  j'ai  oui 
dire  a  un  predicateiu*  c[ue  nous  deyions  toujours  ćtre  pr^, 
parce  que  nous  ne  sayons  ni  le  jour  ni  Tbeure  de  notre 
mort. 

Confesseur.  Dites-moi  donc  promptement  combien  ii  y 
a  de  temps? 

Penitente,  Je  tous  dirai ,  mon  pere ,  que  j^ai  coutume  de 
me  confesser  tous  les  premiers  dimanches  des  mois ,  toutes 
les  fótes  de  Notre-Seigneur ,  de  Notre-Dame  et  des  Apó- 
tres ;  car  je  suis  des  confireries  du  Rosaire  et  du  Scapulaire, 
du  Gordon  et  de  plusieurs  autres. 

Confesseur.  Dites,  en  un  mot,  depuis  quand  tous  n*a- 
vez  etć  a  confesse. 
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Penitente.  Yous  saurez ,  mon  pere ,  que  je  Youlais  me 
coufesser  dimanche  passe;  mais  ii  me  sunrint  tant  d'em- 
barras  a  la  maison ,  que  je  ne  pus  jamais  m'eii  degager , 
et  j*eus  bieu  de  la  peine  d'eatendre  la  demiere  messę;  si 
Ton  ne  Ue^^t  pas  dit  un  peu  plus  tard  que  de  coutume ,  je 
crois  que  je  Taurais  perdue. 

Confesseur.  Ne  voulez-vous  pas  me  repondre?  En  un 
mot,  combien  y  a-t-il  de  temps  que  yous  n^ayez  ete  a 
confesse? 

Penitente.  II  y  a  un  mois  tout  juste ,  car  c*etait  le  qua-< 
trieme  du  mois  passe;  et  nous  sommes  au  cinquieme  du  cou-* 
rant ;  or  comptez,  mon  pere,  et  yous  trouverez  juste  que. . . . 

Confesseur.  G*est  assez,  dites-moi  en  peu  de  mots  yos 
peches. 

EUe  raconte  les  p^h^  des  autres. 

Penitente,  J'ai  un  enfant  qui  est  le  plus  mechaut  garcon 

que  YOUS  ayez  jamais  yu;   ii  jurę,  ii  bat  sa  soeur,  et  a 

recole  ii  derobe  tout  ce  qu'il  peut  pour  jouer,  et  suit  de 

mechants  fripons;  Tautre  jour  en  courant   ii  perdit  son 

chapeau.  Enfin ,  c  est  un  mechant  garcon ,  je  Yeux  yous 

Tamener,  afin  que  yous  Tendoctriniez. 

Confesseur.  Dites-moi  yos  peches. 

Penitente.  Mon  pere,  j'ai  uiie  filie  qui  est  encore  pire  : 

elle  e&t  opini4tre,  n'obeit  jamais,  je  ne  la  peux  faire  leYer 

le  matin ,  je  Tappelle  cent  fois  :  «  Marguerite  !  —  Płait-il, 

ma  merę  ?  —  LeYC-toi  promptement ,  et  descends !  —  J'y 

▼ais.  »  Elle  ne  bouge  pas.  «  Si  tu  ne  viens,  tu  seras  bat- 

tue!  »  Elle  s'en  moque,  et  quand  je  TenYoie  a  la  yille,  je 

lui  dis :  «  ReYiens  promptement !  »  Cependant  elle  s*arrete 

a  toutes  les  portes,  comme  TAne  du  meunier;  elle  babille 

avec  tous  ceux  qu'elle  rencontre ,  et  (juniid  cllr  me  fait 

<>?la ,  je  la  bats ;  ne  fais-je  pas  bicn  i* 

II.  (6;  8 
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Confesseur.  Dites  tos  peches ,  et  non  paii  c4^1  db  tos 
enfants. 

P^nittnte.  U  se  iroiiv6 ,  mott  piere ,  que  nou^  aTOtis 
dans  notre  me  une  iroisitte  qui  est  Ik  plu^  tttetihatite 
de  toutes;  elle  jurę,  elle  quet«lle  tous  ceut  qai  pftś^ 
sent;  personne  ne  peut  la  souf&ir,  ni  son  mari;  elle 
s^enirre;  et  yous  me  dii^z^  mon  pere  :  Qui  est  celle-la? 
\j  est*  •  •  • 

Confesseur.  Gardez-yous  bien  de  la  nommer,  tAt  k  U 
confession  ii  ne  (aut  jamais  i^ire  Mnnaitlre  leś  peirsohiies 
dont  Yous  dedarez  les  peches « 

Pinitente.  Cest  elle  qui  yient  se  confeS^r  apres  iildi ; 
grondez<-la  bien,  car  tous  ne  lui  en  ftattriet  tfdp  diii§. 

Confesseur.  Taisez-Yous  donc,  et  ne  parlez  que  de  tol 
peches. 

Potir  dite  liń  (^hć  im  deux  itiots ,  elle  raconte  des  kistoires. 

Penitente.  Yous  saurez,  mon  pere^  mon  ami,  i^*oń 
jour  je  me  levai  de  bon  matin  pour  aller  au  niarchec  j'ap« 
pelai  ma  voisine  :  «  Yoisine.  —  Plait-ilP  —  Youlet-yous  TiJa 
nir  avec  moi  au  marche?  —  Fort  Yolontiers,  dit-elle^  at-* 
tendez-moi.  —  Yenez  donc  vite.  —  Tout  k  Theufe,  tout 
a  rheure.  »  Nous  allons  ensemble  a  la  boueherie^  je  Tbu- 
lais  acheter  de  la  yiande ,  on  me  youlait  donner  tantot  de 
la  brebis,  car  je  la  connais  fort  bien,  elle  ti'est  pas  msik* 
aisee  a  connaitre ,  tantot  un  endroit  ou  ii  n'y  ayait  qtie  des 
os ,  je  ne  youlus  pas  en  prendre ;  car ,  mon  pere ,  nous 
ayons  des  boucheres,  yous  pr^hez  contrę  elles^  et  si  elles 
n'ont  point  de  conscience. 

Confesseur.  Laissez-moi  toutes  ces  histoires,  et  diles 
yotre  peche. 

Pinitente.  Eh  bien ,  mon  p^  ^  poUr  couper  court  ^  puit^ 
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que  Tous  ćt^s  prefttó,  J'allai  acheter  quelques  herbes ,  des 
choux  et  de  Ia  salade  d6  chicotće. 

Confesseur.  Dites  donc  votre  peche. 

Penltente.  Ayant  iait  ina  ptt>yisioh ,  je  revins  h  mk  mai- 
son  toute  seule;  car  tHa  Toisine  s^arr^ta  ehcore  au  mar- 
che,  parce  qu'elle  SI  toujoUrs  bekiicoup  a  faire  avęc  plu- 
sieurs  rerendeuses. 

Confesseur.  Ne  Toidet-TbUś  pas  dtliever? 

Penitente.  Tout  a  l'heure,  mott  pere^  tottt  a  Them^. 
Quand  je  fbs  a  ma  pbtte ,  Je  lAi^apereus  qa*oh  m*avait  pris 
un  peu  de  fiitnier  tjplt  j*aVais  amasl»ć  d^kiś  k  rlie;  qiland  je 
yis  cela,  je  m'emportai;  et  yous  savez,  mon  pere,  que 
qm  perd  son  bien,  perd  son  sang.  Je  mai  k  ma  filie  : 
•  Marguerite !  — »  Plfldt-»il^  m^  merę?  — '  Qu'est  devenu  ce 
Aitmer  P — Je  n'eti  sais  rien  ^ »  dit^^elle.  Je  demattdai  ^  toiites 
noA  toisitieft  ipii  ravait  pris. « Ce  ii*est  pas  nioi,  dirent-elles ; 
—  ni  moi , —  ni  moi.  »  Alors  je  lem-  dis  t  «  Que  le  diable 
emporte  celni  qui  Ta  pris  I  »  YbiUi  lout ,  moH  ^kxe. 

EUe  fSeut  des  dćhombrements  inutiles. 

Penitente,  J'ai  dit  des  imprecations  k  mon  fils,  a  ma 
filie,  k  mon yalet,  k  ma  senrante,  au  compagnon,  a  Tap- 
prentiy  au  yoisin,  k  la  voisine.  J'ai  dit  a  mon  enfant :  «  Que 
ne  puisses-tu  creyer !  que  la  peste  te  yienne !  que  le  ma- 
lin t'emporte !  yauńen,  belitre,  larrotti  iyrogne,  sao  k  yin, 
Toleur,  pendardy  brigand,  coquin,  scelćtat^  exCommu« 
nie,  etc.  » 

EUe  rćp^te  det  p«roles  superflaes. 

Penitente.  Mon  pere,  j'ai  jurę;  mon  pere,  j*ai  menti; 
mon  pere,  j'ai  murmure. 

Confesseur.  Laissez  ce  mot  de  pere ,  dites  seulement  : 
j'&i  jurć ,  j'ai  menti. 
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Penitente.  J'ai  maugree,  je  m'en  accuse;  j*ai  murmure, 
je  m*en  accuse ;  j'ai  medit ,  je  m*en  accuse ;  j'ai  jurę ,  je 
in^en  accuse. 

Confesseur,  Laissez-moi  ces  mots  :  Je  m'en  accuse. 

Penitente.  J*ai  mai  parle ,  j^eu  demande  a  Dieu  pardon ; 
j'ai  menti,  j'en  demande  a  Dieu  pardon;  j'ai  eteiiidevote, 
j*en  demande  a  Dieu  pardon. 

Confesseur^  Cela  est  superflu  d^ajouter  ces  mots  :  J'en 
demande  a  Dieu  pardon. 

Penitente.  J'ai  mend  a  mon  escient. 

Confesseur.  Laissez  ce  mot :  A  mon  escient. . 

Elle  i*acciite  de  ce  qiii  n^est  pat  p^h^. 

Penitente.  Ah!  mon  pere,  j'ai  fait  un  grand  peche.  Ah! 
le  grand  peche.  Helas!  je  serai  damnee.  Quoique  mon 
confesseur  m'ait  defendu  de  le  dire,  neanmoins,  mon 
pere ,  je  veux  vous  le  declarer. 

Confesseur.  Ne  le  dites  point ,  puisque  votre  confesseur 
vous  Ta  defendu ;  je  ne  le  veux  point  entendre. 

Penitente.  Ah!  n'importe,  je  vous  le  veux  dire;  c'est 
un  trop  grand  peche.  J'ai  battu  ma  merę. 

Confesseur.  Vous  avez  battu  votre  merę,  miserable! 
c'est  un  cas  reserre ,  et  un  crime  qui  merite  la  potence.  Et 
quand  ravez-vous  battue? 

Penitente.  Quand  j'etais  petite ,  a  Tige  de  quatre  ans. 

Confesseur.  Simple,  ne  sayez*Yous  pas  que  tout  ce  que 
les  enfants  font  ayant  T^ge  de  i*aison ,  qui  est  enyiron  T^ge 
de  sept  ans ,  ne  saurait  etre  peche  ? 

Penitente,  J'ai  desire  mamort. 

Confesseur.  Mais  auriez-vous  bieu  voulu  ótre  morte 
tout  de  bon? 

Penitente.  Oh  que  nenui !  Je  Tai  desiree  a  mon  eniant. 
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Confesseur.  Auriez-Yous  voulu  qu'il  lui  fi\t  arrive  quel- 
que  inal? 

Penitenłe,  Dieu  men  preserve! 

Confesseur.  Pounjuoi  donc  dites-vous  cela  ? 

P^nitente.  Je  me  sub  fócbee  du  bien  d*autrui. 

Confesseur.  Eit-ce  par  envie  que  vous  avez  ete  enyieuse 
du  bien  d'autrui? 

P^nitente.  Non,  mais  j'aurais  souhaite  que  le  bon  Dieu 
m  en  eAt  donnę  autant.  Je  me  suis  rejonie  de  la  mort 
d  un  fils  qui  etait  incommode. 

Confesseur.  Pounjuoi  vous  rejouir  ?  est-ce  que  vous  lui 
Touliez  du  mai? 

Penitente.  Non;  mais  parce  que  je  me  vois  deli^ree 
d  une  grandę  peine  qu  ii  nous  donnait  k  tous. 

Confesseur.  Ce  n^est  pas  un  peche. 

Penitente.  Je  me  suis  rejonie  de  la  mort  de  mon  oncle, 
qui  m*a  laisse  son  heritage. 

Confesseur.  Vous  ótes-vous  rejonie  de  sa  mort,  ou  d'a- 
Yoir  eu  son  beritage? 

Penitente.  Cest  d'avoir  eu  son  heritage. 

Confesseur.  Cela  n'est  pas  non  plus  un  peche. 

Penitente.  J'ai  juge  temerairement  d'un  garcon  et  d*une 
filie  que  j*ai  yus  en  cachette  se  comporter  mai. 

Confesseur.  Cela  n'est  pas  un  peche  ni  un  jugement  te- 
meraire ,  quand  ils  vous  donnent  un  juste  sujet  de  juger 
mai  d*eux,  et  yous  pecheriez  si  yous  jugiez  qu'ils  font 
bien. 

Penitente.  J'ai  trayaille  les  fótes  et  dimaiiches. 

Confesseur.  Quel  travail  avez-vous  fait  ? 

Penitente*  J  ai  attache  avec  un  point  d'aiguille  le  collet 
aii  pourpoint  de  mon  en  fant. 

Confesseur.  Cela  n'est  rien. 


Pinitente.  J'ai  jurę  Dieu. 

Confesseur.  Yous  avez  jurę  Dieu !  Yoila  qui  est  fort 
scandaleux  pour  une  femme ;  et  commept  disiea^-Tops? 

Pinitente.  |e  4Uai$i  :  Bfą  foi  I 

Confesseur.  Cela  ne  s'appelle  ptia  juręr  Diei||  ląaii  leu- 
łęptient  jurer  sa  foi;  et  quoiqi4'il  i)«  le  faille  japnais  dire^ 
ce  n'est  pas  un  peche. 

PSnitór^e.  J'ai  bla^pbema, 

Confesęeur^  Co|Dmei)t  4me?^vous? 

Pinitente,  Je  disais  chienne  k  m^  yąche. 

Confes^ęur,  Tout  cela  n'estpąs  p^b^, 

Elle  augmente  le  nombre  de  ses  pćch^. 

Pinitente.  J'ai  dit  de  grandes  imprecations  ii  mon  en- 
fant. 

Confesseur.  Gombien  de  fois  depuis  Totre  demi^  coo- 
fession  ? 

Pinitente.  Dix  mille  fois. 
JP^  Confesseur,  Gomment  pouyex-yous  en  ayoir  tant  dit  de- 

puis  un  mois? 

Pinitente.  Ah!  mon  p^e,  je  n'en  ai  dit  en  tout  que 
sept  ou  huit ;  mais  j*aime  mieux  en  dire  plus  que  moins. 

Confesseur.  II  ne  faut  jamais  dire  plus  de  peches  que 
YOUS  n'en  ayez  fait. 

Elle  emploie  des  formules  de  routine  qui  ne  tenrent  de  rien. 

Penitente.  J'ai  fait  des  imprecations,  je  n'ai  pgs  ęw  ąom 
de  me  corriger,  je  retombe  toujours  dans  les  memes  fautes; 
je  n'ai  pas  fait  ayec  deyotion  la  penitence  qui  me  fut  ^n- 
jointe. 

Confesseur.  Ne  me  dites  rien  de  tout  cel^ ,  car  cela  ne 
signifierien. 

Penitente.  Je  n'ai  pas  aime  Dieu  r)e  tout  mon  cceur,  de 
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to|lte  mpp  ^e,  ^  de  touteg  mei  fiDroes,  ni  mon  procbain 


comme  moi-m^me. 


CoufęsseĘĄT,  Laissea  apsu  tout  cela. 

Penitenie.  Mais ,  mon  pere ,  je  Ysi  appris  dans  un  livre, 
pt  je  w  me  confesae  jamais  aulrement. 

ConfesMeąr.  Cesi  pour  cela  que  vous  ne  vous  confessez 
jamais  blen. 

Penitenię.  Je  ne  yi^pa  poi^t  i  ce  sacrement  de  peni- 
tence  ayec  preparation ,  ni  ayec  la  contńtion  necessaire. 

Conf^^eĘir.  Si  celą  e»t|  aUea  dpi)c  tous  mieux  pre- 
parer. 

Penitente.  Mais  j'ai  fąitdu  mieux  que  j'ai  pn. 

Confesseur.  Pui^ąue  toiis  aye^  fait  du  mieux  que  yoi|s 
ąye^  pu ,  ne  yous  aopu^ei  pas  de  n'ayoir  fiiit  ce  que  yoi|s 
pouyiez. 

Pęąit^nte.  Je  n*ai  pas  donntf  ma  premierę  pens^  k 
Dieu. 

Confesseur.  Lui  ayez-yous  donnę  la  seconde  ou  lą  troi- 
sieme  ?  Ne  yoyezo-yous  pas  que  yous  ne  dites  qu*un  amu- 
sement? 

EUe  fait  d^  d^mandes  indiscrttet. 

Penitente.  Enseignez-moi  donc ,  mon  pere ,  comment  ii 
faut  faire  pour  se  bien  confesser. 

Confesseur.  Je  n'ai  pas  le  loisir  ici ,  mais  allez  au  cate- 
chisme ,  et  yous  Tapprendrez. 

Penitente,  Puisqueyous  n'ayez  pas  le  loisir,  je  yous  prie 
de  m'enseigner  au  moins  Toraison  de  sainte  Marguerite, 
ou  YObsecro ,  et  je  prierai  Dieu  pom*  yous. 

Confesseur.  J'ai  encore  moins  le  loisir  pour  cela. 

Penitente.  Je  yais  donc  dire  toutes  les  prieres  que  je  dis 
en  me  leyant  et  en  entepdant  la  messę ,  pour  voir  si  je  les 
dis  bien. 


m 


120  CHAPITRE  IX. 

Confesseur.  Boane  iemme ,  oq  ne  yient  a  confesse  que 
pour  dire  ses  peches. 

Penitente.  Eh  bien,  mon  pere,  laissons  donc  tout  cela, 
et  parlons  d'une  soeur  que  j*ai ,  qui  est  extrómement  pau- 
▼i^e ,  et  qui  a  ciną  ou  six  enfants  qui  meurent  de  faim ,  je 
Yous  prie  de  lui  faire  quelque  chańte  ,  car  elle  en  a  grand 
besoin. 

Confesseur*  On  ne  doit  point  demander  ni  donner  Tau- 
móne  a  la  confession. 

Penitente.  Je  n'ai  donc  plus  qu'une  chose  k  yous  dire, 
de  peur  de  yous  iniportuner.  H  y  a  un  homme  en  cette 
yille  qui  me  doit  dix  ecus  depuis  plus  de  dix  ans;  je  n'en 
puis  ayoir  aucune  raison,  quoique  je  lui  aie  fait  parler  par 
plusieurs  personnes.  Je  yous  prie  donc  de  me  les  faire 
payer. 

Confesseur,  Amenez-le-moi,  et  je  Teihorterai  k  le  faire. 

Penitente.  II  ne  youdra  pas  yenir  :  ii  faut,  s'il  yous 
plait ,  Taller  trouyer. 

Confesseur.  Je  ne  puis  y  aller;  retireir-yous  de  14,  faites 
place  aux  autres,  et  ne  faites  point  perdre  detemps;  allez 
apprendre  a  mieux  yous  confesser. 

Le  quatrieme  dialogue  enfin  ,  qui  n'est  pas  moins 
curieux ,  et  que  je  rapporte  ^galement  en  entier,  est 
le  yrai  modele  d'une  confession  reguliere. 

LE  CONFESSEUR  ET  LE  PENITENT  INSTRUIT ,  QUI  DH*  BIEŃ. 

Le  Penitent.  •{•  In  nowinę  Patria  et  Filii ^  et  Spiritus 
sanctł,  Amen» 

Et,  les  mains  jointes,  ii  dit  : 

Mon  pere,  benissez-moi ,  carj'aipeche.  Confiteor^  etc., 
et  continua  le  reste  jusqu'au  med  culpd. 
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n  7  a  enyiron  trois  mois  qiie  je  ne  me  sois  confesse. 
En  ma  confession ,  foubliai  de  dire  qiie  j'aTaus  maiMjiie 
une  fois,  par  ma  feiute,  d^assister  a  la  messę  un  jour  de 

fóte. 

On  me  donna  pour  penitenoe  de  dire  trois  fois  moo 
chapelet,  et  de  n'aller  au  cabaret  pendant  trois  mois;  j*j 
al  ete  une  fois  par  conqplaisance.  Depuis  cette  confession, 
j'ai  manque  de  prier  Dieu  le  matin  et  le  soir  trois  on  qiiatre 
fois. 

J*ai  jurę  Dieu  en  colere  trois  fois,  et  c*etait  en  la  pre- 
sence  de  mes  domestiques. 

J'ai  dit  des  imprecations  enyiron  dem  on  trois  fois  cłia- 
que  semaine ;  mais  je  ne  souhaitais  point  qn*0  arririt  du 
mai  a  ceux  contrę  qui  je  les  disais. 

J'ai  trayaille  un  jour  de  fi^te  sans  necessite ,  enriroD  trois 
heures ,  et  j'ai  fait  trayailler  mon  yalet;  mais  c*etait  en  se- 
cret  et  sans  scandale.  ♦      ^^ 

J*ai  guerelle  ma  femme  trois  oo  qnatre  fois,  et  dans  Ęj^ 

mon  emportement,  je  lui  ai  donnę  un  soufSet. 

J'ai  oui  une  fois  mon  fils  qui  jurait ,  et  je  ne  1  en  ai  pas 
corrige. 

J'ai  ete  mai  ayec  mon  frere  pendant  un  mois ;  je  lui 
ftoubaitais  la  mort  toutes  les  fois  que  je  le  reocontrais,  et 
c  etait  une  fois  par  semaine;  mais  je  me  suis  recoocilie  arec 
lui  ayant  de  yenir  ici. 

J*ai  mai  parle  d'une  femme;  j'ai  dit  derant  trois  per- 
sonnes  que  je  Tayais  vue  se  comporter  mai  ayec  un 
bomme;  cela  n  etait  pas  yeritable,  mais  j'ai  desabuse  ces 
personnes. 

J  ai  diTobe  un  setier  de  ble  qui  yalait  un  ecu ;  depuis  ce 
^mps,  Thomme  a  qui  je  Tai  pris,  ma  fait  tort  de  trente 
^us,  Yoila  les  autres  trente  sous  que  je  lui  dois,  et  je  timis 
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prie  de  Ics  lyi  req4?^;  vQus  trouyerez  surup  b^let  le  nom 
et  la  rue  4e  cel^i  k  qui  U  f^ut  le^  ^stituer* 

Ję  me  souyiens  que  lorsquę  j-^taU  ą  Tarmeę ,  j'ai  d^rpbć 
une  poule  a  un  paysan ;  elle  valait  douze  sous ;  je  ne  puls 
la  lui  payer,  mais  je  fęrai  a  son  intention  les  ąumppes  que 
yous  m'ordomier^z, 

Sn  Biesurąnt  du  t>le,  j'ai  &it  tpit  a  c^aijue  me^mre  d'e|i- 
yiron  upe  poignee ,  le  tout  nąontę  k  pres  d'uQe  charge 
chaque  fois.  J^ayais  dessein  d^amasser  une  somme  notable. 
J'ąi  fait  ces  fays^es  n^e^ures  enyiron  pincjuante  foU,  ce 
sont  cinąuante  intentions  mortelleą.  Depuis  p^  te|pp^l4> 
j'ai  ręstłtue  a  ceux  que  ję  connais,  et  ą  Tbopi^f 

J'ai  menti  fi^oU  pu  quątFf)  fois  par  semąiąe ,  sani  oaią* 
ser  prejudice  a  personnę.  Je  ne  me  $puvieiis  pa»  d'autres 
cboses. 

Apres  cela,  \ę  confesseur  Vexborte  comme  i\  lejugene- 
cessaire ,  lui  impose  une  penitence  conyenable,  Tabsout,  et 
^  ]e  ręnyoie  en  paix. 

Je  crois ,  je  le  repetę ,  qiie  cet  ^crit  a  ete  fait  se- 
rieusement ,  mais  que  Tauleur  participait  de  Tinfir- 
mite  de  son  siecle ,  a  savoir  de  cet  affaiblissement 
deja  sensible  du  sens  religieux  dans  toutes  les  &mes, 
et  de  cette  tendance  presque  generale  et  passee  a 
r^tat  de  modę,  de  tourner  en  bouffonneries  les  choses 
de  la  religion.  Non  pas  qu'alors  on  eiit  d^ja  cess^  d*y 
croire,  mais  on  craignait ,  en  leur  marquaut  trop  de 
respect ,  d'etre  tenu  pour  dei^ot  ou  pour  hypocrite. 
Ce  fut  de  modę  d'abord  parmi  les  gens  de  lettres , 
les  philosophes  donnant  le  ton ,  et  commencant  par 
se  railler  des  pratiques  avec  le  fermę  propos  d'ąrri- 
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ver  au  renversement  des  institutions.  On  s^essaye  en 
France  aux  revolutions  par  le  persiflage,  comme  on 
se  prepare  au  duel  avec  des  fleurets.  Enfin ,  on  yit 
des  membres  du  clerge  deshonorer  leur  caractere  et 
leur  robę,  en  se  ipendapŁ  cpippUces  de  ces  attentats. 
El  peut-^tre  que  la  legerete  el  Tesprit  des  abbes  ont 
fait  plus  de  tort  a  la  religion  que  VoUaire  et  TEncy- 
clopedie ,  de  mćme  que  la  van{te  et  Thumeur  des 
soutiens  de  la  monar^^hie  en  1 789 ,  et  de  tous  les 
gouvemements  qui  se  sont  succ^d^  en  France  depuis 
cette  ćpoque,  en  ont  plutót  hate  la  ruinę  que  ceux 
qui  ei|  ćtaiept  les  ęnpeipis  decl^res. 


I 
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CANT1QUES   SPIRITUELS, 

HISTOIRES    ET    VI£S    DB    PATRIARCHES    ET    DE    SAIlfTS 

MisEs  EN  GAirnąuBs, 

a  Cest ,  dit  le  Journal  de  FAmateur  de  Iwres , 
dans  des  collecŁions  de  yies  des  saints  qui  remon- 
leDt  au  commeocement  de  TEglise  chrćtienne  qu'il 
faut  chercher  le  premier  modele  des  recueils  de  can- 
tiques  spirituels.  Saint  Clement ,  qui  viyait  dans  les 
premieres  annćes  du  iii'  siecle,  institua  sept  notaires, 
qu'il  chargea  de  recueillir  les  actes  des  mart}Ts; 
cette  institution  ,  mainlenue  et  developpee  dans  les 
siecles  suivants ,  produisil  un  grand  nombre  de  do- 
cuments  tres-uliles  pour  Tliisloire  religieuse  des  pre- 
miers  siecles,  el  qui  fiirent  reunis  dans  de  Yolumi- 
neuses  compilations.  Parmi  lesauteursgrecs,  oncite 
Eusebe,  ev^que  de  Cesaree,  mort  vers  340,  et  Simon 
le  Melapbrasle ,  qui  vivait  600  ans  plus  tard.  Dans 
TEglise  latine ,  les  hagiographes  sont  beaucoup  plus 
nombreux.  On  cile  le  Speculum  majus  ^  de  Yincent 
de  BeauYais,  et  surtout  la  IJgende  dorde^  de  Jacques 
de  Yoragine,  ecrite  en  latin  au  xiii'  siecle,  et  qui  fut 
bientót  traduite   dans  presque  toutes  les  langues. 
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l^es  nombreuses  editions  qiii  cd  fumit  bkes  dans  les 
premieres  annees  de  relablissement  de  V\ 
aUestent  rimmense  popularite  dool  ce  liirre 
sail. 

a  Mais  la  coUection  la  plus  importaDte  qiii  ait 
mais  ćte  consacree  a  Thagiogniphie ,  c  esi  le  recncil 
commence  par  le  jesuite  Bolland'  et  contitioe  par  les 
freres  de  son  ordre.  Quoique  inadieYee  (  elle  s^aireCe 
au  1 4  octobre  ) ,  elle  se  compose  de  ci]iqiiaiite-trań 
Yolumes  in-folio. 

a  On  reproche  a  la  Ligende  dorde....  de  ne  doos 
avoir  transmis  que  des  Ićgendes  deoołorees  par  des 
phrases  absurdes.  A^ant  la  renaissance  des  leCtres , 
Thagiographie  etait  la  seule  brancbe  de  littentore 
qui  De  ful  pas  abandonnee.  Les  moines  medHaienl 
la  vie  des  saints ,  recueillaient  toales  les  fraditioos ; 
les  moiodres  indices,  deserreurs  parfok,  soffisaienl 
pour  leur  faire  admettre  comme  Yeriles  ioooiitesta- 
bies  des  faits  entierement  cootrouYes.  Piiis  ks  pro- 
bnes  eDYahirent  cette  Utterature  pieuse.  Les  joo- 

i .  Ce  n'est  pas  Bolland  ani  commenca  cette  compOatkrn,  mais 

le  jesuite  Rosweide ,  lequel  avait  alors  soixaDte  ans.  Bcsweicle 

se  faisait  fort  de  la  terminer  avant  que  de  iiiourir,  et  de  poMier 

dishuit  Yolumcs  in-fol.,  dont  seize  contiendraient  les  Actes  de 

tous  les  saintSy  et  deux  eclairciraient  ce  qni  aurait  besoin  d*etre 

eclairci  dans  tous  les  autres.  Le  cardinal  Bellarmin  ne  jugeak 

pas  aiosi  de  cette  entrepńse ;  ii  ne  croyait  pas  qiie  deux  cenls 

ms  de  vie  fussent  assez  pour  s*en  acquitter  dignement.  Qaoi 

qu'il  en  soit,  Rosweide  monrut  en  i  629,  avant  d^avoir  publie  le 

premier  volume.  Le  P.  Rolland  lui  succeda  dans  ce  dessein  arec 

te  concours  du  P.  Godefroy  Henschenius. 
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gleura  s'apercureDŁ  ()ue  le  peuple  accueillait  avec 
fayeur  ces  rćcits  devotft ;  ils  tnirent  en  rittie  la  vie  d^ 
saints  fayoris ,  et  n'ćpargnerent  pas  les  prodiges.  Ils 
allaient  de  bourgade  en  bourgade,  chantant  altema- 
tivemenŁ  leurs  poemes  religieun  et  leurs  chansons 
profanes.  Les  deux  genres  devaient  se  confondre 
bientót :  les  saints  deyinrent  de  yaillants  chevaliers; 
les  hommes  dont  le  nom  ayait  tl^ayersć  les  tetnps  dc^ 
la  barbarie  la  plus  profonde  funsnt  canodisćsi  dtf 
par  Tautorite  des  compagnons  du  gai  savoir)  les 
romans  du  cycle  carlovingied  ,  et  qaelques  autres  j 
nous  ofTretit  de  singiiliers  e^emples  de  ce  m^lange 
du  sacre  et  du  profane. 

V  Les  chośes  en  ćtaient  la  lorsque  Jaccjues  de  Yo^ 
ragine  compila  sa  Legendę  dor^ ;  ii  accueillii  sśns 
examen  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  m^n.  D'autrea 
recueils  du  mętne  genre  fu  rent  sans  doute  faits  yers 
la  meme  epoque.  Chaque  jongleur  eut  son  reoUeil  de 
chansons  pieuses,  chaque  troupe  de  baladins  soli 
repertoire  d^yot^  Ces  poćsies  furent  ainsi  transmises 
de  generation  en  generation,  jusqu'au  moment  ou 
Timpression  yint  leur  donner  une  formę  arret^e. 
Nous  connaissons  des  recueils  de  chansons  spirituelles 
et  de  noels  imprimes  au  cóHimencement  du  xyi*  sie- 
cle,  mais  ii  est  probable  que  les  premiers  qui  yirent  le 
jour  ne  nous  sont  pas  paryenus.  Ces  recueils  form^ 
rent  pendant  longtemps  une  des  branches  les  plus 
importantes  du  commerce  des  colporteurs.  Volumi- 
neux  dans  le  principe ,  ils  ont  ete  reduits  insensible- 
ment  aux  proportions  d'une  brochure  de  24  pages. 
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En  revadćhe ,  ii  existe  un  gr^nd  nombre  de  petits 
Yolumes  y  dotit  ćh^cUn  est  con$aci*e  a  quelque  saint 
en  paMiculier,  et  bous  avons  trotlVe  la  les  Cantiques 
spiritućls  j  que  nous  ayionś  eńtendu  chanter  plus 
d'une  fois.  » 

Je  p^leirai  d'£lbbrd  de  la  Grandę  Bibie  de  noels 
anciens  et  nótiuedax^  Ćpihśl,  Pellerin^  88  p.,  S.  D., 
r^iltlpressiod  avec  des  additiobs  d*Ube  p^n  et  deś 
retranchenlents  de  Fauti^e ,  de  la  Grdnde  Bfbłe  te- 
nouifel^ć  de  noets  noui^atucj  ou  tous  les  mysteres  dć 
la  naissatice  et  de  tenfhhce  de  J^sus-Christ  sont  ex- 
pliąuds y  Troyes,  P.  Gamier,  in-12  en  trois parties, 
de  64  p.  chaque,  1t38.  L*utie  et  TaUtre  edition  ne 
sont  Tenues  elleś-ttiśmei^  que  longtemps  apres  la 
BMe  des  noib  ttDUOedUX  faits  en  thonneur  de  la 
nativitó  de  N.  S.  J^sUs-Chrisl ,  Angers,  Hedaiilt , 
petit  in-8,  goth. ,  4582. 

Au  moyen  ige,  et  tl  y  a  moins  d'ud  siede  eiicore, 
a  Yalladolid,  en  Eispdgne,  la  fetę  de  Noel  etait  cele- 
bree  dans  les  ćglises  d'Occident  par  des  scene^  dra- 
niatiques  ou  Mysfhtes^  od,  entre  autres  personnages, 
figuraient  Tenfant  Jesus  dans  une  creche,  et  la  sainte 
Yierge  et  saint  Joseph  a  ses  cót^  ^  Mais  les  mćmes 

1.  €  Le  Pfesepio^  dit  lady  Morgan  {Lltaiie^  i.  IV,  p,  1114 , 
Paris,  4821  ),  est  une  representadoti  thedtrale  de  la  nab* 
unce  du  Christ,  qiii  a  liea  dans  plosieors  eglises  et  dam 
qtielques  maisons  particalif^res  ^  Romę  et  k  Naples,  dans  le 
temps  de  Noel.  Nous  en  arons  to  une  dans  la  rieilie  e|tltfe 
deP^a-Cce/i,  4  Romę.  11  y  avait  un  theatie  legulier  airec  det 
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scandales  qui  durent  faire  prononcer  i^interdiclioD 
de  la  fetę  des  Fous ,  s'etant  produits  aux  represen- 
tations  de  celle  de  la  Nativile,  motiverent  contrę  elles 
les  mćmes  anathemes.  bieDtót  ii  n*eii  resta  plus  de 
traces  que  dans  \  Office  des  pasteurSy  maiDtenu  dans 
quelques  eglises ,  et  qui  ^tait  un  rćpons  chantć  par 
les  enfants  de  choeur  et  le  clerg^,  pendant  les  LaudeSj 
ayant  le  cantique  Benedictus.  Quant  au  peuple  ,  ii 
chantait  ayec  accompagnement  de  Torgue ,  instru- 
ment qui  ćtait  alors  tout  nouveau ,  des  cantiques 
spirituels ,  des  pastorales ,  des  idylles  sacrćes ,  versi- 
fićs  en  langue  vulgaire  et  ayant  pour  objet  de  rap- 
peler  et  de  celebrer  le  miracle  de  la  naissance  de 
THomme-Dieu.  Ces  cantiques  furent  appeles  noelsj 
du  nom  de  la  fetę  elle-mćme.  La  po^e  en  a  con- 
servć  toute  la  naivetć  qui  etait  le  caractere  des  fetes 
religieuses  chez  nos  aieux ,  et  ceux ,  comme  on  Ta 
dćja  obserye ,  qui  la  voudraient  plus  ornee ,  n'eulen- 
dent  point  le  genie  de  ces  compositions ,  dont  toute 
la  beaute  est  la  simplesse ,  dont  tout  Tart  doit  ćtre 
Tabsence  de  Tart  meme. 

La  Grandę  Bibie  de  noels ,  edition  de  Troyes ,  que 

coulisses,  etc. ,  etc.  Le  fond  de  la  scenę  representait  un  paysage 
inontagneux ;  plusieurs  paysans  ( de  grandes  marionnettes  de 
bois)  descendaient  avec  des  paniers  de  fruits  yeritablcs,  des 
flacons  d*huiley  etc.  Sur  le  devant  se  yoyait  Tetable;  Ten- 
fant  Jesus  etait  dans  son  berceau ,  superbement  vśtu ,  et  la 
Yierge ,  en  vrai  costame  d'općra ,  couverte  de  pompons  fa- 
nes ,  receyait  les  mages  et  leurs  offrandes.  Plusieurs  devots  de 
chair  et  d'os  deposerent  des  paniers  de  fruits  pendant  que  noiis 
etions  la.  » 
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j*ai  sous  ies  yeux ,  se  divŁse,  conune  je  l'ai  dit  Łout  a 
!'beure,  en  trois  parties.  Les  cantiques  n'y  sont  point 
independants  les  uns  des  autres,  mais  se  lient  entre 
eiix  comme  les  scenes  d'un  dramę.  Cest  qu'en  ef- 
fet  ils  sont ,  ainsi  que  les  noels  des  Bibles  dont  ils 
procedent  mćdiatement  ou  immediatement ,  tour  a 
tour  une  imitation  et  une  transformation  d'un  Mys^ 
terę  qui  a  pour  titre  :  Chant  natal  contenant  sępi 
Noelzj  wig  chant  pastorał  et  ung  chant  rojral^  a^ec 
ung  Mystere  de  la  Natwitd^  par  Personnaiges  ^  com- 
posez  en  imitation  cerbale  et  musicale  de  disferses 
Chansons  j  reciieilliz  sur  FEscripture  saincte ,  et 
ctjcelle  illustrez  ,  apud  Sebastianum  Gryphium  , 
Lugduni ,  1 539 ,  in*4.  Ce  Mystere ,  de  la  composi- 
tion  de  Barthelemy  Aneau  ( inort  en  1565),  contient 
environ  trois  cents  vers,  et  est  tout  en  chansons  sur 
des  airs  du  temps.  a  II  se  trouve*  le  modele  de  cette 
espece  de  poeme  dramatique  k  qui  Ton  n'aurait 
peut-ćtre  pas  donnę  une  telle  antiquite ,  »  et  on  voit 
assez  qu'il  etait  sous  les  yeux  de  Marguerite  de  Va- 
lois ,  lorsqu'elle  composa  sa  Com^die  de  la  Nalivite 
de  J^sus-Christ  (1 545  ). 

La  premierę  partie  de  ce  dramę  (je  parle  de  la 
Grandę  Bibie  de  Noels  ) ,  qui  en  est  aussi  le  premier 
acte,  commence  au  moment  ou  Joseph,  et  Marie 
pres  d'accoucher,  qulŁtent  Nazareth  pour  se  rendre  a 
Bethleem ,  et  finit  a  la  visite  que  les  bergers  et  leurs 

i.  HisŁoiredu  The^tre-Francais,  par  les  fróres  Parfait,  t.  III, 

p.  i3. 

II.  (G)  1) 
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femmes  vont  faire  k  Taccouchće.  Dans  la  seconde 
partie  ou  second  acte,  od  voit  la  presentation  au 
tempie ,  la  circoncision ,  Tadoration  des  mages  et  la 
fuite  en  Ćgypte.  lei  Jćsus  est  sauve  et  le  dramę  est 
accompli.  Aussi ,  le  troisieme  acte  (  ou  troisieme 
partie)  n'est-il ,  sauf  un  cantique  sur  lę  retour  d*Ź- 
gypte ,  que  la  r^p^tition  des  scenes  des  deux  pre- 
niiers.  Ce  n'est  pas  qu*en  certains  endroits  de  la 
premierę  et  de  la  seconde  partie ,  les  cantiques  ne 
cessent  de  se  suivrey  et  que  les  chanteurs  n'inter- 
yertissent  ca  et  la  Tordre  des  faits ,  apres  TaYoir  ob- 
servć  d*abord  scrupuleusement ;  mais  ce  desordre 
est  UD  effet  de  la  pietę  qui  aime  a  reyenir  sur  les 
motifs  par  lesquels  elle  a  ete  excitee,  et  rintelligeDce 
et  la  marche  de  TactioD  o^eD  soufTrent  aucuDemeDt. 

Je  bornerai  moń  eiamen  et  les  citatioDS  qtu  en 
sont  le  fondement ,  k  la  premierę  partie ,  n'y  ayant 
a  cet  egard  presque  aucune  difTiśrence  entre  elle  et 
les  deux  autres. 

Quelques  mois  apres  Tapparition  de  Tange  Ga- 
briel k  Marie,  on  publia  dans  la  Judće  un  ordre 
de  Tempereur  Augustę ,  €xiit  edictwn  in  Csesare 
Augusto  j  qui  ordoDnait  k  tous  d'aller  se  faire  in- 
serire  dans  la  ville  de  leur  naissaDce  ou  de  leur  ori- 
giDC.  Or^ 

Joseph ,  reTcnant  un  jour  * 

Peu  satisfait , 
D^un  long  et  penible  tour 

Qu'il  aTait  fait^ 

i .  Cantique  1 . 
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Pour  Tendre  un  certain  ouTrage, 

En  souci, 
A  peu  pres  dans  son  langage 

Parle  ainsi : 

Marie ,  quelle  doułeur 

Va  Tous  saisir , 
Et  p^n^trer  TOtre  coeur 

De  deplaisir ! 
Blaiatenant  je  riens  d*entendre 

Un  arrdt, 
Qa'il  faut  quitter,  sans  attendre, 

Nazareth. 

Le  temps  presse ,  ii  faut  alier 

Donner  nos  noms , 
En  Bethleem  enroler 

Tous  nos  sumoms. 
Rendons  cette  ob&ssance ; 

L^empereur 
En  a  fait  une  ordonnance 

Qui  fait  peur. 

Demain  donc  nous  pardrons 

Au  point  du  jour , 
Et  comme  nous  j  ferons 

Quel({ue  sejour, 
Vous  ferez  de  Totre  afiaire 

Un  trousseau , 
A  loisir  j'y  pourrai  faire 

Un  berceau. 

Je  prendrai  les  instruments 
De  mon  metier, 
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Les  outils,  les  ferrements 

De  charpender, 
Pour  y  gagner  notre  Tie, 

Car  je  crois 
Que  nous  y  serons ,  Marie , 

Plus  d'un  mois. 

Us  partent.    Chemin  faisant  et  pour  ćgayer  le 
Yoyage,  Marie  raconte  a  son  epoux  Thistoire  de 

la  caplivitć  en  Ćgypte ;  Joseph,  a  son  tour ,  dii  This- 
toire  de  Tobie. 

Marie  alors  coimnencoiŁ 

A  se  lasser, 
Et  le  bon  Joseph  pensoit 
•       Ou  reposer. 

Arrives  pres  d'une  foniaine , 

Notre-Dame  s'y  repose 

Pres  de  Teau, 
Et  le  bon  saint  Joseph  pose 

Son  fardeau. 

Puis ,  benissant  Dieu ,  ils  chantent  deux  cantiques ', 
Tun  sur  la  chute  du  preniier  homme,  Tautre  sur  le 
sejour  des  Hebreux  dans  le  desert. 

Cependant  ils  se  remeltent  en  marche ,  mais  plus 
lentement ,  Marie  etant  tres-fatiguće , 

Mais  avancant  toujours  le  pas', 
Parce  qu'il  se  faisoit  fort  tai'd. 

i .  Canlique  2  ei  3. 
2  CaDdque3. 
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Le  soleil  acheyoit  son  cours , 
Quand  samt  Joseph  scut  engager 
La  Yierge  a  faire  le  discours 
De  leur  celeste  messager. 

La  Yierge  ayec  humilite 

Lui  raconta  deyotement 

Le  mystere  de  diaritć 

Plein  d^amour  et  d'etoiinement. 

Le  bon  saint  Joseph  commenooit 
A  compter  ses  soupcons  ftcheux, 
Mais  d*autres  gens  qui  s'aTancoient , 
Yinrent  alors  se  joindre  k  eax. 

L'intemiption  causće  par  ces  DOuveaux  arrivants 
ne  nous  fera  rien  perdre  des  soupcons  qui  tourmen- 
taient  Joseph  ;  nous  le  retrouyerons  plus  tard ,  nous 
en  dćduisant  les  motift  et  avouant  avec  candeur  par 
quels  moyens  ils  furent  dissipćs. 

lis  atteignent  enfin  Bethlćem,  entrent  dans  la  yille 
et  cherchent  incontinent  a  se  loger.  Mais  on  les  re- 
pousse  de  toutes  les  hótelleries  les  plu»  honnetes , 
sous  prćtexte  qu'elles  sont  pleines,  les  plus  avares  et 
les  plus  egoistes  sous  d*autres  pretexfes  plus  imper-* 
tinents  les  uns  que  les  autres ,  comrae  par  exemple 
que 

Les  gens  de  votre  sorte  * 

Ne  logent  point  ceans ; 

Allez  a  Fautre  porte 

Cest  pour  les  pauTres  gens. 

i.Cuitiqoe  4. 
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Las  enfin  de  chercher  et  d'ćtre  partout  inhumai- 
nement  ćconduits ,  Joseph  dit  a  Marfe  : 

J'ai  cherchć  partout  en  yain  * 
Sans  trouTer  hdtellerie , 
Ni  logb  qui  ne  aoit  plein ; 
Allons  au  fauxbourg ,  Marie, 
Noiis  y  aurons  logement , 
N'en  doiKe«  aucunement. 

En  entrant  dana  le  faubourg  et  ^OIn^l^  ii  ćtait 
nuit,  Joseph  demapde  a  upe  femme  une  chan- 
delie : 

Gombien  nous  la  yendre^Tous? 

Est-oe  pas  óną  ou  six  sous  ? 

La  finmne  li|i  rtfpood : 

G^est  un  prix  fait  que  six  sols, 
Sans  en  rabattre  une  obole ; 
Je  la  yends  autant  li  tous, 
Je  Tous  donnę  ma  parole. 
Mais  que  cherchez-yous  si  tardP 
Pourcpioi  Tous  mettre  au  basard? 

Joseph  lui  donnę  Fesplication  qu'elle  dMre ,  et  la 
bonne  femme ,  touchee  de  compassion  et  ne  nouTant 
toutefois  les  receYoir,  parce  que ,  dit-elle , 

Tout  est  si  plein  chez  nous 
Que  la  maison  semble  etroite, 
Et  nous  ayons  tant  de  gens 
Qu'on  ne  peut  toumer  dedans, 

i .  Gantiąne  6. 
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leur  indiąue 

Un  cbemin  rade  en  montant, 
Lequel  m^ne  k  une  grotte , 
et  dit : 

LogezF-y  pour  cette  niiit ; 
AUez ,  ii  s'en  ya  miDuit. 

Elle  est  meme  si  bonne ,  qu'elle  ajoute ,  en  s'adres- 
sant  pardculierement  k  Joseph  : 

Je  ne  Teux  point  de  tos  six  sols ; 
Pour  Tamour  de  la  personne 
Que  Tous  ayez  a^ec  tous  , 
De  bon  eosur  je  Tons  les  donnę. 

Elle  y  joint  du  bob  (c  pour  chaufTer  un  peu  leurs 
doigtSy  »  recommande  k  Marie  de  prendre  son  ćpoux 
sous  le  bras ,  et  a  un  valet  de  les  ćclairer : 

Bon  soir  donc,  mes  bonnes  gens. 

—  Bon  soir,  bonne  nuit,  madame. 

—  Eclairez-les ,  mes  enfants. 

—  Ne  le  souffirez  point ,  ma  femme. 
Dieu  TOUS  donnę  le  bon  soir ; 

A  demain ,  jusqu^au  reyoir. 

La-dessus,  ils  partent  et  arrivent  enfin  k  la  grotte. 
Joseph  rexamine  et  dit : 

Je  crois  que  cet  endroit  • 
Pour  la  nuit  sera  trop  froid. 

Mais  r&ne  et  le  boeuf ,  qui  partagent  leur  mau- 

i.  Cantiqae  7. 
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vaise  fortunę,  ont  bien  d'autres  soucis.  Joseph  en 
fait  la  reniarque  et  la  communiąue  a  Marie  en  ces 
mots  : 

Nos  deux  pauTres  bStes 

Ont  choisi  ce  petit  coin , 

Elles  toument  leurs  t&tes 

Yers  la  paille  et  yers  le  foin. 

C'est-a-dire  que  Vkne  et  son  compagnon  pensent  a 
manger. 

Le  moyen  4ge  interpretait ,  dans  le  mystere  de  la 
natiyite ,  ces  paroles  d'Isaie  :  Cognopit  bis  possesso- 
rem  suum  et  asinus  prsesepe  Domini  sui.  11  n*est  pas 
rare  de  rencontrer  ces  deux  aniniaux  dans  Tattitude 
de  Tadoration  aupres  de  la  creche  de  TEnfant-Dieu. 
Yoyez  Sannazar. 

Joseph  poursuit : 

Le  recoin  semble  assez  cci , 
Le  pensez-Yous  comme  moi  ? 

Marie  est  de  cet  avis  et  deja  se  dispose  a  accou- 
cher.  Joseph,  efiraye,  veutcourirchezlasage-femme: 
Marie  Ten  empeche : 

Cher  Joseph  reposez-Tous , 
Et  nous  mettons  a  genoux. 

Mais  Joseph ,  surpris  : 

Croyez-Yous,  madame, 
Qu*ainsi  tous  accoucherez, 
Sans  aucune  femme? 
Et  qiie  Toiis  enfanterez 
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£a  demeurant  a  geaoiuL  ? 
G>mment  donc  Teatendez-Tous? 

L'heureuse  d^vrance  de  la  Yierge  met  fin  aux 
discours  et  aux  inąuietudes  de  son  epoux. 

Bientót  apres ,  ayertis  par  Tange ,  les  bergers  arri- 
¥ent  a  la  creche.   L'un   d'eux  s^adresse  au  divin 

enfant : 

Loncjue  Yotre  merę  yous  touche  ^, 
Elle  peut  amoureusement 
Prendre  un  baiser  sur  yotre  boudie, 
Yous  embnusant  etroitement. 

Yotre  merę  a  cel  arantage 

Et  Totre  pere  egalement ; 

Mais  nous  yous  rendons  notre  hommage 

En  baisant  la  crecfae  humblemeat. 

Mais  touch^  d^une  si  respectueuse  et  si  tendre  hu- 
milite : 

Mes  cfaers  bergers  (ditr-eUe),  mon  fik  agree 
Les  respects  que  yous  lui  rendez ; 
D'une  douce  oeillade  assuree 
U  yous  a  tretous  regardez. 

Yous  qui  br(klez  de  saintes  flammes , 
Baisez  tour  k  tour  mon  cłier  fils. 
Approdiez  donc  mes  bonnes  4mes, 
Yoyez  son  aimable  souris. 

L^  bergers  n'osent  encore;  Marie  insiste : 

Baisez  ses  pieds ,  baisez  ses  mains, 
n  yous  les  presente ,  et  sa  bouche. 

^'  Cantiąue  9. 
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a  Ah !  »  s'ćcrient  les  bergers : 

Ah!  c'e8t  trop,  Saureur  des  łmmams. 

Chacun  d'eux  offre  alors  son  pr^nt ;  Tun , 

Un  p$un,  du  beurre ,  un  pot  de  lait , 
Le  beurre  doit  ćtre  admirable , 
Car  ii  ne  yient  qae  d'£tre  fait , 

Tautre , 

Ge  panier  d^ceufr , 
Gette  poule  et  ce  beao  firomage; 
Les  oeufs  marqii^  sont  firais  pondus; 

un  troisieme  offre  son  manteau , 

Pour  defendre  de  la  fix>idure 
Ge  poupon  si  tendre  et  si  beau , 
Et  lui  serrir  de  couTerture ; 

un  quatrieme  enfin ,  dont  c  les  facult^  ne  sont  pas 
grandes  9 ,  offre 

Un  pauYre  petit  pot  de  miel , 

et  ajoute : 

Ne  yous  en  souciez  point ,  madame, 
D^  aussitot  qu'il  sera  jour, 
Je  m'en  irai  dire  k  ma  femme 
De  YOUS  yenir  (aire  sa  cour. 

En  effet ,  les  bei^ers  ayant  pris  cong^  de  Taocou- 
ch^ ,  Yont  trouver  leurs  femmes  auxquelles  ils  ra- 
content  leur  Yisite.  Soudain  une  impatience  extraor- 
dinaire  ae  manifeste  chez  toutes  ces  commeres ;  elles 
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h&tent  y  se  gourmandent  les  unes  les  autres ,  et  se 
•mmuniąuent  leurs  impressions  ayec  une  Yolubilitć 
f  paroles  et  une  yarićtć  de  commentaires  tout  a  &it 
aisantes : 

H&tes-Tousi  Toisine  ', 
Yenez  promptement , 
Et  toi,  Catherme , 
Ou  tardois-ta  tant  ? 
Tu  a'es  point  press^ , 
As-ta  le  loisir 
De  Toir  Taccouch^P 

—  Je  m'eii  yais  desoendre 
Tout  k  ce  moment  : 
Peut-on  point  attendbre? 
Quel  empressement ! 

Je  cherche  des  langes 
Et  quelques  drapeaux 
Pour  le  roi  des  anges, 
Get  enfant  si  beau. 

—  Pourquoi  si  paree? 
Et  qui  ya-t-on  Toir, 
Robę  retrouss^eP 
Peut-on  le  savoir?.,. 

—  Nous  allons ,  ma  mie , 
Voir  un  nouveau-ne, 
Cest  notre  Messie 

Qui  nous  est  donnę. 
Nous  yerrons  la  merę 
De  ce  beau  poupon; 

'  i.  GintiąDe  10. 
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Nous  yenrons  Ic  pere ; 
Ah  !  que  Dieu  est  bon  ! 

Allons ,  mes  compagnes , 
Yoir  le  fib  de  Dieiu 
Est-ce  en  ces  campagnes , 
Autour  de  ce  lieu, 
Qu'il  a  pris  naissance ; 
Qu'il  a  ses  parents? 
Qui  a  connoissance 
De  ses  bonnes  gens  ? 

—  Ne  sois  point  en  peine 
De  saToir  ce  lieu.... 

—  La  garde  k  la  porte 
Nous  repoussera , 

Et  de  cette  sorte 

Qui  y  entrera  ? 

Non  les  simples  femmes, 

Non  la  pauYrete, 

Mais  les  grandes  dames 

Et  de  qualite. 

—  Crainte  mai  fondee , 
Inutile  soin , 
Puisqu'a  cette  entree 
Tu  ne  yerras  point 

Ni  de  grosses  Gardes  , 
Ni  de  Hoquetons , 
Ni  de  Hallebardes , 
Ni  de  Mousquetons. 

Elles  se  mettent  en  marche.  Mais  emportćes  par 
le  desir  d'arriver  plus  vite ,  et  sans  doute  aussi  ćtour- 
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ies  par  leur  propre  babil ,  elles  depassent  la  groUe 
t  s^egarenl.  L'uue  d^elles  s^en  apercoit  et  se  hale 
i'en  avertir  Ies  autres : 

Mes  bonnes  soeurs ,  ne  courez  pas  ^, 
Yous  descendez  un  peu  trop  bas  i 
Ca,  reyenez  donc  sur  tos  pas, 

Car  c'est  ici  Fetable. 
Demandons  &  celui  qui  sort 

Si  ce  fils  adorable 

Est  Tisible  ou  sil  dort. 

Monsieur,  si  Ton  m'a  bien  depeint, 
Cest  ici  le  lieu  ou  le  saint, 
Sortant  d'uii  humble  et  chaste  sein , 

Pour  nous  a  pris  naissance  : 
PourrioDs-nous,  par  yotre  fayeur, 

Faire  la  rererence 

A  notre  bon  sauyeur  ? 

U  reponse  a  cette  ąuestion  ne  se  fait  pas  attendre ; 
eUe  sert  de  debut  au  Noel  suiyant ; 

Yous  ne  yous  trompez pas,  mesdames', 
Yenez,  entrez,  mes  bonnes  &mes, 
Yous  pouyez  avec  liberte 
Saluer  TEnfant  et  la  Merę ; 
L'Enfant  n'a  que  Dieu  seul  pour  pere , 
U  est  de  toute  eternite. 

Les  bergeres  entrent,    exposent  Tobjet  de  leur 
^isite,  ajoutant  qu'e]les  se  proposeńt 

1.  Cantique  11. 

2.  Cantiqiie  i 2. 
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De  passer  ici  la  joumee 

Pour  Tous  7  rendre  nos  respects , 

Et  pour  Yous  rendre  nos  sendoes. 

L'une  d'elles  qui  ayait  doute  d'abord  de  la  \eńtó 
de  ce  grand  6viuemeni^  s*en  excuse  ainsi  aupres  de 
la  sainte  Yiei^e : 

Mes  compagnes,  Merę  tres-sainte, 
Yous  feront  une  longue  plainte 
Touchant  mon  incredulite  : 
D  est  vrai ,  je  ne  pouYois  croire 
Un  si  prodigieux  mystóre , 
Ni  cette  grandę  humilite. 

Mais  maintenant ,  Yierge  Marie, 
Yotre  admirable  modestie 
A  dissipe  tout  mon  soupcon , 
Et  maintenant,  belle  princesse , 
Je  sens  un  transport  qui  me  presse , 
De  Toir  ce  diyin  Enfancon. 

Marie  les  remercie  toutes  d'abord  sans  distinction : 

Qui  (jue  YOUS  soyez ,  bergeres , 
Yous  me  serez  toujours  tres-cheres  , 
Et  mon  fils  ,  et  Joseph ,  et  moi , 
Nous  receYons  Yotre  visite 
De  bon  coeur  comme  elle  merite , 
Et  nous  admirons  Yotre  foi. 

Rćpondant  ensuite  a  Tincr^dule ,  elle  lui  dit  avec 
autant  de  bontć  que  de  sens  : 

Mon  fils ,  mon  aimable  bergere , 
N'a  pris  notre  humaiiie  misere 
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Qae  pour  eflaoer  le  peche ; 
Et  toajours  ii  sera  propice 
A  tout  pecheur  si  de  son  yice 
Du  fond  du  CGeur  ii  est  fSLche. 

Cependanty  poursuit-elle , 

Prions  ayec  ferreur  et  żele 
Qu'il  daigne  prendre  la  mamelle 
Que  je  yais  lui  presenter. 

Que  de  respect ,  que  de  delicatesse  dans  cette  priS- 

cautioD !  Marie,  simple  moitelle  qu'elle  a  la  modestie 

de  se  croire ,  n'ose  offrir  le  sein  au  fils  de  Dieu  ayec 

la  nieme  autorite  et  le  mśme  empressemeot  qu'eUe 

le  ferait  a  Tćgard  de  ce  fik,  8*11  lui  etait  De  dans  les 

memes  conditions  que  les  enfants  des  hommes ;  c^est 

pourquoi  elle  D'ose  remplir  envers  Jćsus  les  devoirs 

si  doux  de  nourrice  et  de  merę ,  avant  de  s^en  ćtre 

pour  ainsi  dire  rendue  plus  digne  par  la  priere  et 

Vadoration.  Jćsus  semble  Tayolr  comprise,  car 

n  prend  la  mamelle,  ii  la  lie, 
n  la  touche,  ii  la  manie, 
U  la  suce  amoureusement. 
Mais  pendant  qu'il  tete  sa  merę , 
Parlons  k  Joseph ,  son  bon  pere , 
Que  je  Yois  dans  Tetonnement. 

En  effet ,  quoique  depuis  longtemps  deja,  Joseph 
dńt  avoir  r^fl^chi  sur  le  grand  acte  qui  s'accom- 
plissait  sous  ses  yeux,  ii  ne  laissait  pas  d'y  avoir 
dans  les  circonstances  miraculeuses  qui  accompa- 
gnaienl  cel  acle,  et  particulierement  dans  la  rapidite 


U4  CHAPITRE  X. 

avec  laquelle  le  briiit  s'en  etait  repandu ,  quelque 
chose  dont  le  saint  horame  devait  pour  le  moins  etre 
surpris.  Mais  ici ,  ii  semble  qiron  suppose  d'autres 
motirs  a  son  etonnement ,  corame  par  exeiiiple  un 
certain  deplaisir  de  n^etre  pas,  de  la  part  de  Tassis- 
tance,  Fobjet  de  la  meme  attention  que  Marie;  aussi 
TempressemeDt  qu'ou  montre  enfin  a  s'occuper  de 
lui  est  une  marque  qu'on  craint  de  lui  avoir  donnę 
lieu  de  se  plaindre  a  cet  egard,  et  qu'on  lui  doit  une 
rćparation.  On  va  donc  a  lui,  on  Tinterroge ;  on  est 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  pensa,  d'abord  de  la  gros- 
sesse  de  Marie ;  comment  ii  en  ful  infomnć,  et  par 
qui;  bref,  s'il  ne  fut  point  jaloux.  Sur  tous  ces 
points  Joseph  entre  dans  les  plus  grands  details  et, 
j*ose  dire ,  les  plus  curieux  et  les  plus  inattendus. 
Cest  ce  qu'on  ya  ¥oir  dans  le  dialogue  qui  suit  : 

Joseph,  chaste  et  digne  epoux, 
Nous  nous  adressoos  a  vous , 
Vous  suppliant  de  nous  faire 
Bień  comprendre  ce  mystóre ; 
Ah!  de  gr^e,  exaucez-Qous, 
Joseph ,  chaste  et  digae  epoux. 

Avant  qu'avoir  epouse , 
FAtes-vous  favorise 
De  quelque  diyin  message, 
Qui  Yous  ait  appris  Touyrage 
De  ce  yerbe  humanise 
Avant  qu'avoir  epouse  ? 

—  Non,  je  n  en  ayois  rien  scu 
Qu'apres  que  j'eus  aperc  u 
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Qiie  Marie,  quoique  tres-sainte, 
Etoit  derenue  enceinte ;  * 

Et  c'etoit  k  mon  inscft , 
Car  je  n^en  ayois  rien  scA. 

—  Saint  Joseph ,  dites-le-nous , 
Quels  sentiments  efttes-Tous 
Quand  tous  yites  la  grossesse 
De  la  diyine  princesse  ? 

N'en  fótes-YOus  point  jaloux  ? 
Saint  Joseph,  dites-le-nous. 

—  Dois^je  vous  entretenir 
De  ce  flcheux  souyenir , 
Et  de  mon  inquietude 

De  la  peine  la  plus  rude 
Qui  put  jamais  survenir.»^ 
Vous  dois-je  en  entretenir? 

—  Ayouez-le  firanchement, 
Parl&tes-Tous  rudement  ? 
Ne  fiit-elle  point  grondee? 
Fut-elle  point  maltraitee  ? 
Souflrit-elle  innocemment  ? 
Avouez-le  franchement. 

—  Point  du  tout ;  mais  je  Youlois  , 
Sans  me  preraloir  des  Ioix , 
M'eloigner  si  fort  loin  d'elle 

Que  je  n'en  eusse  nouTelle , 
Ni  le  moindre  vent  ni  voix  : 
Yoila  ce  queje  youlois. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fit  changer  ? 
Vites-vous  quelque  danger 

II.  (6)  10 
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A  qiiitter  tine  iofid^le  ? 
Marie  tous  paraissant  telle , 
Vous  pouyiez  vous  en  renger; 
Qu^est-ce  qui  tous  fit  changer  ? 

—  Mon  depart  tout  arrćte , 
Et  mon  paquet  apprćte , 

Ne  songeant  qu'a  cette  chose, 
Sur  mon  lit  je  me  repose , 
L*esprit  fort  inquietć , 
Mon  depart  tout  arr£te. 

—  Pour  flecbir  yotre  couitoux  y 
Marie  s*en  yint-elle  k  yous  ^ 
Yous  raconter  le  mystere  ^ 
D^une  facon  tres-sincere , 
S^etant  jetee  k  genoux , 

Pour  flechir  Yotre  courroux? 

—  Jamais  elle  n'en  dit  rien, 
Quoiqu^eUe  conniit  fort  bien 
Et  mon  tourment  et  ma  peine , 
Quoiqu'elle  en  f(it  tres-certaine ; 
Sur  cela  point  d'entretien , 
Jamais  elle  n'en  dit  rien. 

—  Ce  fut  sans  doute  un  grand  saint 
Qui  YOUS  dit  que  ce  dessein 

Etoit  une  foUe  enyloi 

Et  que  cette  jalousie 

A  tort  YOUS  mangeoit  le  sein; 

Ce  fut  sans  doute  un  grand  saint  ? 

Joseph  racoDte  alors  que  |  comme  ii  donnait  pi 


fondement ,  im  ange  \m  MppaŁ  ąaA  wmaietA  cle  ^ 
desseins  de  Diea  flor  Marie ,  tpie 

VeahaaX  qB'€fle  m  dani  wam  mim 

Est  fome  pv  I^ipoŁ 

que 


Jesus  on  le 
Jesus  ]e  Saoreor  do  iDoade; 
qu*il  sera 

Et  de  Heo  la 


qu'eDfin  lui,  Joseph,  doił  m 
a>dire  la  garder)  ei  la 

Car  qiMńqa*cIle 

Sa  purete  noos  raiit. 

Voila  Joseph  au  oombk  de  b  joie.  Mab  dr 

remords  Ylennent  la  troidiler  toodaiB.  8  a 

Marie  par  rinjustice   et  la  hiMiff  dr 

coDs ;  ii  n'aura  de  repos  qiie 

donnę : 

Je  Yiens  (dit-fl),  Vierge.  a 

En  me  mettant  a  gencNB « 
Esperant,  dooee  pnaeese, 
Le  pardon  de  ma  feMejie: 
Ecant  Yotre  indigne  ^mw« 
Je  Tieos ,  Yierge  sainte ,  a  ram 

Voyez,  Yierge,  la  douleur 
Qui  me  penetre  le  oanir 
De  Yous  aToir  soopconnee ; 
Cette  jalouse  pensee 
Me  fait  repandre  des  pleim , 
Voyez ,  Yierge , 
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La  Yierge  alors  yers  les  cieux 
£leva  ses  chastes  yeuł.... 

Louons  Dieu,  consolons-nous, 
Dit-elle  ,  mon  cher  epoux ; 
Le  soupcon  n'est  pas  un  crime , 
II  paraissoit  legitime ; 
Mais  le  changement  est  doux, 
Louons  Dieu ,  oonsolons-nous. 

Joseph  repreud  son  r^it : 

Je  me  mis  k  lui  oonter 
Mon  dessein  de  la  quitler, 
Et  conune  ma  jalousie 
Me  fiusoit  hair  la  Tie , 
Ayouant  sans  hesiter 
Mon  dessein  de  la  quitter. 

La  Yierge  me  consola.... 

En  tout  elle  m*excusoit , 
Elle  me  dit  qu'elle  n'osoit 
Dire  plus  tót  le  mystere, 
Remettant  a  Dieu  Taffaire , 
Soumise  k  ce  qu'il  faisoit; 
En  tout  elle  m'excusoit. 

Les  aveux  de  Joseph  amenent  ceut  de  Marie  : 

Elle  me  conte  a  son  tour  (  dit-il), 
Qu^etant  en  sa  chambre  un  jour 
Occupee  a  la  lecture 
De  la  tres-sainte  Ecriture.... 

Elle  yit  deyant  ses  yeux 
Un  ange  yenu  des  cieux  , 
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Qui  lui  oonta  le  mystere 
Qu*un  chacun  de  nous  re¥ere , 
A  oe  jour  en  ces  bas  lieux, 
D'uQ  Dieu  descendu  des  cieux. 

Cette  coofessioD  de  la  Yiei^e  que  Joseph  espedie 
en  peu  de  mots ,  ne  suffit  point  a  la  curiositć  indis- 
crete  des  visiteuses  ;  elles  briUent  du  dćsir  d'en 
saYoir  davantage ,  et  comme  nul  ne  les  peut  rensei- 
gner  a  cel  egard  mieux  que  Marie  elle-móme,  c'est  a 
Harie  que  la  plus  curieuse  de  la  troupe  s^adresse  en 
ces  termes  : 

Je  Yois  en  tous  prinoesse  ^, 

Tant  de  bonte , 
D*amour  et  de  tendresse, 
De  cbaritć , 
Que  librement  aujourd'hiii  je  demande 
Une  gi4ce  bien  grandę 
Ayec  humilite. 

A  quoi  Marie  rćpond : 

Vous  ne  sauriez  me  fiaure 

Trop  de  plaisir, 
Si  je  puis  satis&ire 

Yotre  desir; 
Oni ,  Tous  serez  aussitot  satisfaite , 
Que  rien  ne  tous  arrćte, 
Demandez  a  Icusir. 

U  commere  profite  de  la  permission  et  le  dia« 
Jogue  coDtinue  : 

^•Cantiqael3. 
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Je  Youdroift  bien  apprendre 

La  yerite, 
Quaiid  Dieu  tous  fit  entendre 

Sa  Tolonte, 
Quel  temps,  quel  mois  et  cjuel  jour  de  Tanne* 
Yous  fótes  honoree 
De  la  matemite  ? 

—  Pat  un  deft  Jui&  n^ignore 
Que  panni  nous , 

Le  mois  de  mais  encore 
Ya  desant  tous; 
De  ce  beau  mois  le  jour  yingtp-cinguieme 
Fit  mon  bonheur  extr^e ; 
Ce  80uvenir  est  doux. 

—  Ble  direz-Tous ,  Marie , 
En  quel  saint  lieu  ? 

Etoit-c8  en  compagnie 
Ou  au  milieu 
De  Yos  parents?  Fut-ce  chez  yotre  pere  , 
Aupres  de  votre  merę , 
Ou  au  tempie  de  Dieu  ? 

—  Cetoit  en  Galilee , 
En  Nazareth, 

Yille  assez  renommee , 
Comme  Ton  scait , 
Dans  la  maison  que  Ton  m^ayoit  donnee , 
Quand  je  fus  mariee, 
Pour  doty  comme  Fon  fiut. 

—  Faisiez-Yous  quelque  ourrage, 

Dites-le-nous , 
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Pour  Totre  ftaint  m^nageP 
Trayaillies^TOiift 
Au  petit  point,  ou  en  tapisterie , 
En  riche  broderie , 
Ou  bien  sur  du  Telours  P 

—  Je  faisois  la  lectore, 
Cet  beureux  jour. 

De  la  sainte  Ćcńture; 
Pleine  d^amour 
EnTers  mon  Dieu ,  et  sur  un  beau  passage , 
Sur  une  sainte  page 
Je  m^air^tai  tout  court. 

Ce  passage  ćtait  la  prophćtie  annoncant  qu'uDe 
Yiei^e  etue  de  Dieu  coDceyrait  le  Messie.  La  commere 
ayant  alors  demandć  a  la  Yierge  si  elle  ayait  espćre 
d'avoir  cet  honneur  en  partage,  Marie  rćpond  qu*elle 
D^eut  jamais  cette  pensie,  mais  seulement  qu'elle 
etti  ile  coDtente  d'dtre  a  la  senrante  de  la  merę  du 
Christ  D.  Mais  puisąue,  par  r^y^nement,  elle  est  cette 
merę  elle-mćme ,  qui  lui  a  pr^dit  cette  grace  ?  qui  la 
lui  a  signifiće  ? 

J^etois  seule  enferm^, 

Aucun  mortel 
ITaToit  chez  moi  Tentree; 
Mais  rimmortel 
M^y  enToya  Tambassade  autfaentiąue 
D^un  esprit  angeli(jue 
Qu'on  nomme  Gabriel. 

—  Pardon,  je  tous  conjure, 

Youlezp^Tous  bien 
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Dire ,  Yierge  tres-pure ! 
Yotre  entretien 
Ayecque  Fangę ,  et  yotre  conference  ? 
Tout  est  de  coiisequence  , 
Sans  en  obmettre  lien. 

lei ,  la  curiosite  tourne  a  Timpudence ,  et ,  ce  qu*on 
ne  saurait  assez  admirer^  c'est  que  Marie  ne  s'en  (ache 
nuUement,  et  repond  mćme  comme  si  elle  avait  be- 
soin  de  se  justifier. 

Je  vais  vous  satis&ire 

Avec  grand  soin 
Je  ne  Yeux'  pas  vous  taire 

Le  moindre  point. 
Yous  en  scaurez  au  long  toute  lliistoire ; 
J*en  cheris  la  memoire ; 
Ne  m^interrompez  point. 

A  la  yenue  de  Tange , 
Je  sens  mon  coeur 
D'une  manierę  etrange 
Battre  de  peur , 
Et  d*autant  plus  que  m'ayant  saluee , 
II  m'ayoit  fort  louee  , 
Et  fait  beaucoup  d'honneur. 

Yierge ,  dit-il ,  Marie , 

Pleine  d*appas , 
Et  de  gr4ce  remplie , 

Ne  craignez  pas ; 
Car  le  Seigneur  qui  yoit  yotre  merite , 
En  yotre  coeur  habite 
Et  conduit  tous  yos  pas. 
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Ce  discouis  m^epourante; 

Helas!  pourquoi 
Louer  une  mnooente  ? 

Disois-je  en  moi. 
Pourqiioi  louer  une  ftme  si  petite 
Qui  n'a  point  de  merite 
Ni  de  yertu  en  soi? 

Yoyant  donc  TepouTante 

Qui  me  surpiit, 
D'une  Toix  obligeante 

L*ange  reprit  : 
Loin  tout  soupcon  et  toute  yaine  crainte , 
Mon  ambassade  est  sainte , 
Je  suis  un  pur  esprit.... 

Soyez ,  y  ierge ,  sans  crainte 

Et  sans  facon , 
Yous  deyiendrez  enceinte 

D'un  beau  garcon : 
Son  nom  sera  un  nom  tout  adorable , 
Cest  Jesus  y  nom  aimable , 
Jesus  sera  son  nom. 

n  doit  £tre  un  grand  homme , 

Et  móme  ii  faut 
Qu'en  ses  jours  on  le  nonune 

Fils  du  Tres-Haut. 
D  portera  de  Dayid  la  couronne  , 
Son  pere  ainsi  Tordonne 
Par  son  decret  ia-haut. 


Conunent  se  peut-il  faire , 
Je  repartis , 
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Que  je  deTienne  m^ 
D^un  si  saint  fils  ? 
Car  mon  epoux  et  moi  d'inlelligeiice 
Gardons  la  continenoe; 
Cest  ainsi  (jue  je  yiM. 

L^angelui  rćpond  alors  que  le  Saint-Esprit  tiendra 
er  en  elle  la  place  d*un  ^poux.  »  Marie  poursuit : 

Je  sentois  dans  mon  &me, 

Quand  ii  parloit, 
Une  diyine  flamme 

Qui  me  brAloit; 
Entre  les  bras  de  DIeu  mutant  remise  y 
J^etois  toute  soumise 
Atoutce  qu'il  Touloit.... 

Le  Saint-Esprit  op^  , 

En  ce  moment , 
Dans  mon  sein  ce  myst^, 

En  y  formant 
Le  plus  beau  corps  de  toute  la  natm« , 
D'ime  matiere  pure 
Qu'il  prit  du  plus  pur  sang. 

Apres  la  confi^rence, 

L'ange  partit; 
Mon  Ame  en  la  presenoe 

De  Dieu  se  mit; 
De  ses  fayeurs  elle  le  remerde, 
Elle  s*en  humilie, 
Eile  s^aneantit. 

n  semble  ici  que  la  commere  nHgnore  plus  rien 
de  ce  qu'elle  youlait  savoir,  et  que  la  confidence 
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qu'e]le  a  recueel  dool  lestermesparlcHS  sont  un  pea 

Tifs,  est  do  moins  complele*  II  esi  ^ni  :  oependant , 

la  saiDle  Yierge  a  omis  mie  drooiistaDoe ,  et  rautre, 

que  je  soupconne  fort  d^aToir  one  esperience  jJns 

particuliere  que  le  omimmi  des  femmesy  des  can- 

ses  et  des  eflfets  da  mariage ,  la  Ini  rappdle  eo  oes 

termes: 

Pow  wcooncbtTy  mdaflKy 

Fm-fl  betoin 
De  ffMtltpie  tmgo4eaaDef 

ITen  noft-fl  point  ? 
Sentile»-TO0s  Ict  douleois  et  fi  inrlM^  i 
Des  auli  et  aoooiicheety 
Oiiand  oe  fint  k  et  point? 

A  quoi  Blarie  a  la  bontć  de  tiptmdre : 


Ma  grofiffciie  ńoit  flintę 

Et  sani  pedie ; 

Sans  doulenretsanspbinle. 

Tai  aocoodie. 

Contrę  les  lois  de  toote  la  utfme. 

D^ime  manierę  porę 

Mon  fils  s'cst  drtacłif. 

Apres  ce  nalf  et  denuer  tinmńpiMge  de  Festrioie 

condescendance  de  Mane^  la  matroiMie 

sededare 

salisfaite. 

Dooce  Tierge  Marie  ^dit^Be), 

V  otre  cniretieB 

M^a  toot  a  fiut  rarie. 

Je  Fentends  Łien ; 

Et  je  comprends  ladiKaUe  miHhi 

7i^ 
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Qui  Yous  rend  vierge  et  merę; 
Je  ne  doute  de  rien. 

Je  me  saurais  mauvais  gr^  si ,  avant  de  finir,  je  ne 
faisais  voir  les  bourgeois  rivalisant  de  żele  avec  les 
pasteurs  et  enum^rant  les  doDS  qu*ils  se  proposent 
d^ofTrir  au  nouveau  nć. 

-m^'  Yoisin ,  yiens  a  la  creche  ' 

Du  bel  enfant  Jesus,. 
Couche  sur  Therbe  seche, 
Je  Ty  ai  yu  tout  nud , 
Dans  mon  cceur  ii  fait  breche  y 
Mes  sens  sont  confondus. 

Paris ,  cours  k  la  balie , 
Va  cbercher  du  poisson , 
Monte  sur  la  caralle 
Du  compere  Buisson ; 
Prends  des  huitres  k  Tecaille, 
Des  solles,  du  saumon. 

Fouquet  a  de  la  pite , 
n  fera  du  giteau ; 
Partons  tous  a  la  bite  y 
Et  prenons  cbez  Moreau 
Une  broche,  une  bite  ' 
Et  de  son  yin  nouTeau. 

• 

Pour  de  repicerie , 
Hebert  en  foumira , 
Yiande  de  boucberie 
Cbez  la  Race  on  aura ; 

i.  Cantique  5. 

S.  Esp^  de  broche. 


CANTIQI;£5  SHEIIIIZŁS,  EMtL 

Dela 
PUon 


Chevalier,  moo 

Va  dierdier  des 

Et  si  to  yem  me 

Coiirs  a  la  pierre  aa 

n  y  a  pommcs  et  poiresT 

Du  bon  beurie  et  óm 


Notre  Toisin  Pridley 
Et  le  hrassenr  Ikibw 
Iront  k  la  Toanidle 
Pour  acbeter  dn  bois. 
Et  du  chaiboa  d^Aonelłe 
Ayec  des  cotterets. 

U  faut  ayoir  des  laoges 
Et  quelqiie  fin  drapeao; 
Adbetons  cłiez  Baranges 
Un  tour  de  lit  fort  bean ; 
L'on  gamira  de  firanges 
Le  ciel  de  son  beroeau.... 

Gassion ,  prends  ta  brigade , 
Nous  allons  yoir  Noel ; 
Deshumes  aura  des  gardes 
Pour  la  cour  de  Noel ; 
Notre  oflBcier  aux  gardes 
Aura  soin  de  THótel,  etc.,  etc. 

Tous  ces  extraits  appartiennent  a  la  premierę  partie 
du  recueil,  et  s'il  ne  fallait  se  bomer^  je  ne  ferais  pas 
grace  au  lecteur  des  deux  autres ,  tant  j'ai  pris 
piaisir  a  la  lecture  de  cette  poesie  a  la  fois  reli- 
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gieuse ,  pastorale  et  bourgeoise  :  car  telle  est  sa  tri- 
ple  essence.  Par  son  principal  objet,  qui  est  le  plus 
sublime  et  le  plus  touchant  mystere  de  notre  reli- 
gion  y  et  par  la  confideDce  qui  en  est  faite  a  des  ber- 
gers  y  de  preference  h  tous  autres ,  elle  indiąue  suffi- 
samment  son  caractere  pastorał  et  religieux;  mais 
le  ton  gćnćral  par  lequel  elle  se  complete  est ,  je 
pense ,  la  copie  assez  exacte  de  Fesprit  ^  du  style 
et  de  rintempćrance  de  langage  qui  distingue  la 
conyersation  entre  de  petits  bourgeois  curieiu  et 
desoeuYrds.  Deux  Yoisins  ou  deux  Yoisines  qui 
mettent ,  comme  on  dit ,  le  nez  sur  la  porte ,  ou 
qui  se  rencontrent  au  tournant  d'une  rue  ne  s'abor- 
dent  pas,  ne  s'entretiennent  pas  autrement  de  la 
nouyelle  du  jour.  J^ajoute  que  saint  Joseph  et  la 
Yierge  Marie  elle-móme  ont  cette  prolixite.  Sauf 
ąne^  pour  repondre,  ils  attendent  qu'on  les  in- 
terroge,  ils  parłent  d*eux  ,  de  leur  menage ,  de  leurs 
contrarietes  domestiques ,  de  leurs  sentiments ,  avec 
la  complaisance  de  bourgeois  expansifs  qui  yeulent 
qu'on  s'interesse  k  leurs  affaires  y  et  qui  vous  les  łais- 
sent  d'autant  moins  ignorer,  qu'on  se  montre  moins 
empress^  de  les  sa\oir. 

Que  dire  des  airs  sur  lesquels  sont  notćs  ces  can- 
tiques  ?  Les  plus  remarquabłes  sont :  R^i^eiiiez-ifous , 
belle  dormeuse ;  Ma  bouteillc  me  rdveille ;  Un  jow 
Guillot  iK)jrant  Margot;  Bacchus  assis  sur  un  poincon; 
Le  {fin  et  moi  sommes  bons  amis ;  Que  ne  ifous  /v- 
quinqueZ'ifous  ^  i^ieille  ,  etc.  Mais  apres  ce  qu*on  a  yu 
et  admirć  des  paroles,  oserait-on  condamner  ki 
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airs  ?  Et  ne  serait-ce  pas  alors  le  cas  de  r^pondre  ce 
que  rópondit  Jerćmie  de  Tours  a  Florimont  de  R^- 
mond  qui  a^ait  blftmć  la  conformitć  de  quelques 
psaumes  de  Marot  ayec  des  chansons  vulgaires  ? 
(f  Or  qu'ils  scachent  qu'on  a  ostć  aux  poetes  amou- 
reux  comme  a  des  injustes  possesseurs^  ces  mignar- 
dises,  et  leur  petulance  est  conYertie  en  saintet^.  Ce  ^^ 

qui  souloit  leur  appartenir  leur  est  ost^,  et  est 
comme  sanctifie.  Anciennement ,  ce  qui  estoit  d'un 
usage  commun  ,  fut-ce  meme  d*un  butin ,  en  estant 
ceremoDiellemcot  sćparć  et  siąuestró^  quand  on 
rappliquoit  au  seryice  du  saDCtuaire,  ii  estoit  rćpute 
pour  chose  sainte '.  n 

Un  autre  Recueil  de  caiitiques  qui  n^ont  point 
pour  objet  de  cćlćbrer  la  naissance  de  Jćsus-Christ , 
a  pour  titre  :  Recueil  de  Cantiąues  spirituels^  conte- 
nant :  les  Cantiąues  de  sainte  Genes^ieve ,  de  Notre 
Damę  de  Liesse,  de  saint  Huberta  etc. ,  in-IS,  22  p. 
Ćpinal ,  Pellerin ,  S.  D.  Comme  la  plupart  de  ces 
cantiques  ont  M  imprim^s  s^parćment,  j*en  indi- 
querai,  au  fur  et  ^  mesure  que  je  les  examineraiy  les 
editions  partielles ,  pour  ne  pas  etre  obligć  Ólj  re- 
^enir  a  deux  fois.  En  attendant ,  je  dois  signaler  a 
lattention  du  lecteur  le  demier  cantique  de  ce  re- 
cueil, Sur  le  contretemps  dh  prdsenty  qui  datę  du 
milieu  du  xvui*  siecle  ^  et  qui  n'a  jamais  eu  ,  que  je 
sache,  Thonneur  d'une  ^tion  particuliere.  Ces  deux 

i.  DiTine  mćlodie  da  saint  pialmiste,  pag.  571 . 
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strophes  ai*onl  paru  valoir  la  peine  d'^lre  repro- 
duiles : 

Les  grdles,  les  yents  et  les  eaux 
RaTagent  les  campagnes ; 
Tout  souffre ,  jusqu'aux  ammaux  , 
Aux  plaines ,  aux  montagnes  ; 
L'on  n'apercoit  de  tous  cotes 
Que  des  yergers  steriles, 
Et  des  ^ignobles  maltraites  j 
Qui  ne  sont  plus  fertiles. 

L'on  ne  connait  plus  les  saisons , 
Elles  sont  en  desordre; 
Le  printemps  n'a  que  des  frissons, 
L'ete  n'est  plus  dans  Tordre ; 
L'automne  glace  les  raisins , 
L'hiyer  gele  les  arbres ; 
Le  laboureur  souflBre  la  faim ; 
L*on  ne  Yoit  que  desastres. 

Si  on  leur  passe  les  arbres  qui  riment  avec  les 
d^astres ,  et  la  faim  avec  les  raisins y  rimes  d\in  ro- 
mantisme  anticipć  ,  ces  yers ,  comparativement  a 
ceux  qu'on  verra  tout  a  Theure ,  De  sont  pas  absolu- 
ment  mauvais.  Mais  quoique  composes »  ii  y  a  peut- 
etre  cent  ans ,  aux  plićnomenes  qu'ils  retracent ,  on 
les  croirait  faits  d'hier.  On  entend  partout  aujour- 
d'hui  les  memes  plaintes.  II  n'y  a  donc  rien  de  nou- 
veau  dans  le  rćgime  de  la  temperaturę ,  et  ceux  qui 
confessent  avec  un  air  de  bonne  foi  que  i  dans  leur 
jeunesse^  chaque  saison  venait  au  temps  marque  par 
ralmanacli,  sans  que  Tune  usurpśt  jamais  sur  Tautre, 
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De  s'apercoivent  pas  que  ces  anomalies  D'exisleDt 
que  dans  leur  temperament,  Tl^ge  ou  les  exces  en 
ayant  modifić  les  impressions  ou  alt^  rćconomie. 

Le  canUque  de  Notre  Damę  de  liesse ,  du  meme 
Recueily  appartient  en  outre  a  un  livret  qtii  a  pour 
litre  :  Histoire  de  V image  miraculeuse  de  Notre  Damę 
de  Liesse,  suiifie  du  canticue,  in-IS,  Liesse,  Hoyet- 
Moreau,  47  p. ,  S.  D.,  et  Tćyenart-Leclere ,  45  p. , 
1851. 

L'auteur  d^ute  ainsi  sur  un  air  conmi ,  dit  le 
Recueil ,  mais ,  selon  Y Histoire ,  sur  Fair  de  Gene^ 
vieife  de  Brabant. 

Peuples  devotieux, 
Ćcoutez  dans  ces  lieax , 
I^un  ooeur  plein  d^allegresse  : 
Je  m'en  yais  redter 
Un  mirade  qu'a  fait 
Notre-Dame  de  liesse. 

Ayant  de  yous  parier 
Des  mirades  qu'elle  &it,  « 

Parlons  de  son  faistoire; 
Yous  serez  satisfiiits , 
Car  c'est  on  beau  sujet , 
Tres-digne  de  memoire. 

Trois  dievaliers  firancais , 
Combattant  pour  la  foi 
Et  pour  la  sainte  Eglise , 
Furent  faits  prisonniers 
Et  menes  au  quartier 
Du  sultao  sans  remiMf. 
ii  (6)  11 
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Qi^^4  ^^  sultw  les  vii , 
Aii^tQt  U  leur  4il : 
Gt(ąyąliefs  ąvLQv^  rgl^omipe  ^ 
Renoncęz  Totre  loi , 
Je  Tous  ferai ,  ma  foi , 
Trois  grąnds  de  mon  rpjaume. 

Ł96  «hevałi«ys  PtftiMnt.  I^e  sułtan ,  fuciem: ,  bs  &il 
me<tf6 

Dans  une  prison  forte, 
G«Pyftnt  ł^  perfertb, 
pU  Ittft  faiw  mpu^r 
D^une  cruelle  sorte. 

Cependant ,  ił  ne  saupait  s^y  r^ęoudre  sans  avoir 
au  moins  ćpuise  sur  ces  conscieBoes  d^łicates ,  tous 
les  moyens  de  s^duction.  Le  demier  qu'il  invoque 
est  original ,  eu  egard  aux  pr^Juges  des  Orieutaux 
sur  les  droits  et  les  devolrs  des  femmes. 

Ce  maU^ureux  sul^n 
Ayait  certąin^ent 
Une  filię  tre^-l^alle  ] 
U  lui  dit  dans  ce  ^nuji  | 
U  faut  eQ  ce  moment 
Que  tu  nie  ^15  fi^^łę* 

M^PIICj  ditpepąyeą, 
Ces  cłleyg^ers  c^e%g^ 
Sont  de  grand-  gei}Łibhp}(iffi«ft  : 
T4che  dę  ]ąs  gaguef, 
Ma  filie ,  safis  ^pąrgner 
Ta  royale  pęrspone. 
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La  fiUę  du  sułtan 
Prit  ses  cle&  prpipptement 
Pour  complair^  a  ^p  pęre  ^ 
S'en  ya  4slii$  la  prisqn 
Pour  gagner,  tout  de  bon, 
Ces  trois  dieraliers  fr^res. 

Mais  les  chcTaliei^  pi^frępiręfłpęiit  d^  la  converiir 
elle-mćme.  lis  lui  parlent  de  lą  ^ąiotf  Vierge ,  et 

La  sultane  en  deux  ląots , 
Leur  demande  aussitot 
Quelle  etaif  p^tte  fi^ngiB. 

Apportez-nouft  du  bois, 
Dit  le  plus  jeune  des  trois , 
Vous  en  verrez  l'image. 
La  sidtane ,  de  ce  pas, 
Sitót  leur  en  porta 
Sans  tardęf  4fty2 


Ces  nobles  cheraliers 
N'etant  pas  ourriers , 
Pńerent  leur  concierge, 

^  samie  Yierge  e^t  spuyept  inyQqiieę  sous  ce  nom 
^^s  les  cantiques.  Mais  un  sentiment  que  je  ne  puis 
^ipliguerafait,  dausl-^dition  d^Ćpinaf,  substituera 
ce  mot  celui  de  sainte  Fierge.  Celte  substitution  est 
^ettable. 

Aussitot  arrWe  mi  aDge  qui  leur  apporte  une  image 
^oute  faite. 

Ismerie ,  toyt  dc  bon , 
Retournant  en  prison , 
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Ces  cheyaliers  tres-sages , 
Sitot  lui  out  montre 
Et  lui  ont  presente 
Cetle  tres-sainte  image. 

La  sultane  humblement , 
Recoit  derotement 
Gette  tres-sainte  image , 
Et  la  porta  apres 
Dedans  son  cabinet 
Pour  lui  faire  honomiage. 

Dans  sa  derotion , 
Elle  eut  revelatioii 
De  Dieu  et  de  sa  merę 
Qu*eUe  seroit  baptisee 
Quaxid  elle  auroit  saure 
Les  trois  cheyaliers 


A  ce  commandement, 
Ismerie,  promptement, 
Abandonne  sa  terre.... 
Ayant  pris  c[uelqu'argent, 
Ses  joyaux  mćmement , 
Et  la  tres-sainte  image. 

Apres  avoir  longtemps  marchć ,  elle  dit  aui 
Yaliers : 

Je  ne  puis  plus  marcher ; 

II  faut  me  reposer 

Et  faire  un  petit  somme. 

Etant  tous  endormis , 
Chose  vraie;  mes  amis, 
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Hs  (urent,  d'as5urance, 
Ifiraciileuaeinent 
Transport^ ,  en  donnant , 
Au  royaume  de  France. 

Ćtant  tous  eveilles , 
Hs  ftirent  bien  etonnes 
Avec  Ismene , 
De  ne  p<»nt  se  trourer 
Ou  lis  ft'^ient  oouditt , 
Au  pays  de  Tunpiie* 

Yojant  nn  jeune  berger 
Jouant  du  flageolet, 
Ł'un  de  ces  gentiUhommes 
Lui  a.dit :  Błon  ami, 
Quel  pa  js  est-ce  id  ? 
Et  dift-moi  ou  nous  sommes* 

Le  petit  bergerot 
Repond  en  peu  de  mota  : 
Yous  dtes  en  Picardie, 
Tout  procbe  de  Marchais, 
D^ou  Monsieur,  pour  le  Trai, 
Eftt  esdaye  en  Turguie.        "^ 

Ces  bons  seigneurs,  alors, 
Reconnurent  d'abord 
Que  Dieu  par  sa  puissanoe 
Les  aToit  deliyres 
Et  mdme  transportes 
Au  royaume  de  France. 

La  merę  de  ces  seigneurs , 
Sadiant  le  grand  bonheur, 
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Vint  de  gratide  Titeśse ; 
Ayant  tu  ses  tróis  fiłś, 
Embrilsśant  tsmćrie 
lyune  ir^s-g^nde  tebdir^śsfc. 

bmerie ,  peu  k  peu , 
Selon  son  saint  souhait, 
Recut  le  saint  baptóme 
Par  Teyćfjue  ae  Laon ; 
La  connrmation 
Elle  recut  tom  de  mdńilb. 

% 

Cette  filie  d'homieur 
Et  ses  trois  bons  sei^peurt 
Firent  b&tir  une  eglise 
Ou  ils  ont  fait  poser 
Gette  image  sacree  : 
Quelle  belle  entreprise ! 

QuaDt  au  miralile  ptbma ,  l'fttit8bi^  oublie  d'en 
parler ;  ii  affinne  seul^ftibht  (jlie  Ndtre  t)ame  de  Liesse 
en  a  fait  uu  treś-gt*abd  nótnbre ;  eii  quoi  ii  est  tout 
a  fait  d^accora  avec  la  legendę,  tette  vierge  est  in- 
voquee  surtout  par  le^  femmes  steriles.  En  1821  ,  la 
duchesse  de  Eetrf  ^iSitil  FI ótt*^  DAiłłte  de  Liesse,  pour 
lui  rendre  gr&ce  de  la  ńiiiśśnilce  dti  duć  de  Bordeaux, 
et  pour  accomplii*  te  Yteu  qu*avait  tkit  en  son  nom 
M.  de  Bombelles. 

U  y  a  quelques  yariantes  dans  le  cantique  qui  est 
a  la  suitę  de  Tedilion  de  Liesse.  Une  seule  a  de  Firn- 
portance,  c  est  Ćelle  qui  substittie  :  Ma  filie  ^  sans 
enoncer  ta  rojrdie  persońne  ^  a  Ma  filie  ^  sans  epar^- 
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gner^  etc.  Je  ne  di^ideHii  pks  óJi  la  talMir  poćttque 
de  Tune  ou  de  Tslutire  ćiprMslon,  je  Ir^marąuerai 
seulement  que  la  dertti^re  est  plUs  dfeente,  plus 
vraie  sans  contredit  et  ptus  ii  sa  place. 

VHistoirey  qui  est  en  prose,  est  la  pari^HM§6  dti 
cantiąue,  et  denne  en  outre  l«s  noms  de  tbus  les  per- 
sonnages  qui  ne  sBłlt  C|U*iddi()U#9  danft  e^lui-ci.  Les 
trois  chevaliers  appartenaient  a  Tordre  de  Saint-Jean 
de  J<^rusalem ,  fondć  a  Bersabee ,  par  Fouląues , 
comte  d'Anjou,  succeseeur  et  gendre  de  Baudoin  II , 
roi  de  Jerusalemi  lis  ćlaieni  freres  et  issus  de  la  mai- 
son  d*Eppe,  Tune  des  plus  iifacieifn^  et  des  plus  no- 
bies  de  Picardie»  L*iUn^  śe  ftisait  a^peler  le  cheyalier 
d'Eppe,  le  second^  te  fch^ili^f  de  Marchais,  le  troi- 
sieme  ne  portait  aucdH  HBni  (k  Mlgłietlł4e. 

Le  Canticuc  spirituel  de  sainie  tieneuieve  de  Bra^ 
bant  fait  partie  du  m^me  kecueilj  ou  ii  est  fort  abregć. 
On  le  trouve  heureysement  tout  entier  dans  VHis- 
ioire  admirable  dc  sainie  Cenei^iii^  dc  Brabant,  misę 
en  cantiąue  sur  fair  :  La  bergere  queje  mrsy  in-24 , 
36  p.  j  fig.  MtHilb^iard)  Deekberr  frem,  S.  D.  Je 
parlerai ,  au  titre  des  ronlans,  de  Thistetfe  de  Gene< 
vieve  par  le  pere  de  Cerisiers ;  cette  autre ,  misę  en 
cantique,  en  est  tirfe.  Avant  d>n  ćótnm^hfcer  lVxa- 
men ,  je  dirai  cbmme  le  poetę  : 

Mon  coeur,  parlex  par  mes  yeui^ 
Si  Tous  n'<^teft  marbre  ou  souche , 
Mutes  paHItre  ^n  tous  lieos , 
Qiie  oettt  hisUMre  ^ous  touche  : 
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Les  lannes  parleroat  mieuz 
Que  les  discours  de  ma  bouche 
Łe  redt  de  taat  de  malheurs , 
Ne  demaade  que  des  pleurs. 

Maintenant : 

SiiiToii»-la  depiiis  son  berceau , 
Jusqu'i^  son  sacre  tombeau.... 

GeneTieye  en  sa  maison , 
Encore  tendre  et  pedte , 
S*acoouti]me  k  Toraison , 
Et  s^y  tient  comme  un  ermite. 
Hćlas !  ell^  a  hien  raison , 
Puisqu'il  faudra  (ja^elle  babite 
Au  milieu  des  Tastes  forto , 
Ayec  son  enfimt  aupr^. 

Les  yeitiis  et  la  beaute 
De  cette  charmante  filie, 
Attirent  de  tout  cóte 

0 

De  rhonneur  k  sa  familie  : 
Mais  par  son  humilite , 
Plus  son  beau  yisage  brille , 
Plus  son  ooeur  meprise  au  dedans 
Tout  ce  qui  flatte  les  sens. 

DeTenue  grandę  ,  elle  est  recherch^  par  tous  les 
seigneurs  du  Yotsinage ;  mais  Siffroi ,  comte  palalin  ^ 
Temporte  sur  tous  ces  rivaux  et  obtient  la  maio  de 
Genevieve.  lis  se  marient ; 

Les  YoUk  tous  deux  bien  contents, 
MaLs  ce  n*est  que  pour  deux  ans ! 
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SifTroi  suit  Charles  Martel  k  la  guerre  et  laisse  sa 
femiDP  en  gardę  a  Golo,  son  iDtendant,  qui  en  de- 
Yient  epris. 


IMput  dc  Siffrot. 


Golo  w  troim  teati 
Par  U  douceur  inTiwante 
Et  par  la  rare  beautć 
De  śa  colombe  innocente  , 
,  Mais  pour  a'6trt  rebute , 
II  radmire  et  w  contente 
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Peu  a  peu  ii  s*enhardit.  Ud  jour  ii  loue  le  portrait 
de  Genevieve,  de  manierę  a  faire  comprendre  a 
celle-ci  la  passion  qu*il  a  pour  roriginal.  Genevieve 
ne  rćpond  rien  et  s'enfuit. 

Ce  brutal,  le  lendemain, 
BrAlant  d'un  amour  profane, 
Lui  dit  tout  net  son  dessein , 
Et  la  traite  en  courtisane. 
Sache  que  le  Palatin  , 
Lui  repond  notre  Suzanne , 
Apprendra  ton  dereglement, 
Si  tu  ne  yis  autrement. 

Le  dróle  se  voit  perdu.  Que  fait-il  ?  II  accuse  Ge- 
nevieve  d'adultere  avec  Drogon,  cuisinier  du  comte, 
et  les  met  tous  deux  en  prison.  Or,  Genevieve  etait 
enceinte,  elle  accouche. 

Juste  arbitre  des  humains , 
Cest  ici  que  je  me  p^me , 
En  adorant  vos  desseins, 
Aux  couches  de  cette  damę  : 
Faut-il  que  ses  propres  mains 
Lui  servent  de  sage-femme  : 
Ah !  grand  Dieu  qiie  yos  jugement6 
Surpassent  nos  sentiments ! 

Cependant  Golo  etiVdi&  ^li  bbttitle  Un  messager 
pour  rinformer  du  pri^teiidu  fcKriie  d6  sa  ferame ,  et 
de  la  justice  qu'il  eń  a  faite,  en  ahfebdant  ses  ordres. 
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Siflroi  r^nd  s^gemetit 
Otie  ccfla  lie  peiit  pAś  titi. 

Mais  le  messager  insiste : 

Seigneur ,  votre  cuisinier , 
Qui  feignait  ayec  adresse 
D'ćtre  un  fidele  officier^ 
A  debauche  la  comtesse. 

Transporte  de  nirelif ,  Sitfrbi  órdonhe  qu*OD  fassc 
pćrir  Drogon , 

Et  qu'on  n^ait  qu^un  ooeur  de  fer 
Pour  sa  perfide  partie , 
Jusqu'a  ce  qu*il  soit  au  ch^teau , 
Pour  en  Stre  le  bourreau. 

L  mfSUne  Golo , 

AussitSt  qu*il  a  le  yent 
Que  le  comte  se  retire  (revient) , 
II  lui  ya  yite  au-deyant , 
Et  par  grimace  ii  soupire ; 
L'esprit  malin  remouyant , 
n  a  le  front  de  lui  dire  : 
Ah  !  seigneur,  je  suis  bien  fóche 
Que  la  comtesse  ait  peche. 

H  renouyelle  ses  accusations,  les  appuyant  en 
^^^tre  du  temoignage  d'une  yieille  sorciere  que  Sif- 
^^i  lui-meme  va  consulter  et  qui  confirme  les  pro- 
pos de  Tintendant.  «  Źgorgez  donc,  »  dit-il  a  ses 

S^ns. 

Egorgez,  sans  faire  de  bruit. 
La  comtesse  ayec  son  firuit. 
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Golo  chatce  alors  deui  valets  de  conduire  lei 
limes  daos  un  Heu  solitaire  et  de  les  norer.  II 
ordonne  de  plus  de  coiiper  la  langue  a  Taduller 
de  la  liii  rapporter  en  temoignage  deleur  obeis&a 
Les  valets 

Etant  parvenus  au  bois , 
La  sainte  obdent  par  priere, 
Potu*  ne  mourir  pas  deiiz  fbis , 
Qu'oD  r^i^eit  la  premierę. 


Gencv{ive  demandc  qu*ea  T^forge  la 
premiłn. 


ii 
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Blais  les  deux  valets ,  toiiches  de  compasston ,  se 
consulteDt  et  decident  qu'ils  ćpargneront  la  merę  et 
renfaDt.  La  langue  d*uD  cbieo  qu*ils  oot  tuć 

Trompant  Golo ,  ceitifie 

Qu*ils  ont  (ait  tous  deux  leur  deroir 

Sans  qu'oa  piiiase  le  saToir. 

Ud  sombre  dćsespoir  s^empare  aussitót  de  Gene- 
vieve ;  mais  uoe  Toix  du  ciel  lui  crie  d*espćrer.  Ce- 
pendant  elle  se  rćconforte,  eile  et  son  fils,  au  moyen 
de  quelque8  racines  et  de  Teau  d*une  fontaine  qui 
coulait  dana  le  voiainage.  4pre8  quoi , 

EUe  chercbe  dans  la  for^ 
Quelque  ooin  pour  sa  demeure, 
Et  Dieu  la  mene  toiit  droit 
Dan*  une  caTeroe  obscure. 
Son  iein  n^ayant  ploi  de  lait , 
Par  butę  de  nourriture , 
Sur4e-diamp  Dieu  donnę  k  lon  fib 
D*une  Ińdie  le  doux  pb. 


La  Udie  deux  fob  le  jour 
Vient  aux  pieds  de  la  oomtefte , 
Et  la  tamte ,  par  retour, 
La  mignarde  et  la  careiie; 
Son  cber  enfimt,  k  lon  toor, 
Pour  marąue  de  sa  tendreite, 
Lui  depart  <{aek|ue  berbe  k  manger, 
A  dessein  de  Tengager. 

SinVt»i  ftoupconne  entin  qu*il  a  pu  etre  trompe. 
Maili  Golo  s'ćtait  eloigiie  du  palais  pour  ae  aouairaire 
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aux  explication$.  SifTroi  r^ste  seul  avec  ses  rectęts 
iiluUles  f  ąes  remords  ^  ei  les  terreurs  que  lu^  cau^e 
toutes  les  nifiU  Tooi^re  de  ^pn  cuisinier.  Pour  uou^, 

Laisflons^le  dąps  son  palai3 ; 
Re^iiri)oii5  k  lą  comtesse.... 

Sa  tresse  lui  sart  d^ha)>it , 
Se^  pleurs  amers  de  breuyagę , 
Elle  a  la  teire  pour  lit, 
Et  pour  pain  llierbe  sąuyage , 
Pour  courtisan  son  petit 
Et  les  bdtes  du  bocage; 
Pour  palais  le  bois  t6a&Teixx , 
Et  pour  pbanibrę  ua  ąntrę  ąfiriii|x. 

Sa  nuditć ,  eelle  de  son  fils  surtout,  affligent  ses 
regards  et  sod  coeur.  Elle  prie  Dieu  d^en  airoir  pitie. 

Notre  princesse  modestę , 
Łegwłapt  m  SOU  ągpęąi}, 
L'of&re  a  son  pefę  pel^stę  i 
Un  loup  apporte  une  peau , 
Dont  elle  fiiit  une  yeste , 
Pour  couyrir  le  corps  tendrelet 
De  rinnocent  agnelet. 

Elle  s'§RTiMge  un  jftiff , 
Dans  la  aoumi  du  bpcagei 
Fąi^ant  qiielque  yąm  f^tour, 
Sur  Fetat  de  son  yisąge. 

Ią  r^aiaFqu0  est  profonde ,  et  peuMtre  y  a-l-il 
lieu  d^ćtre  surpris  qu'elle  se  soit  rencontrće  90us  la 
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plume  du  po^te.  Miis  ii  est  jusie  de  la  rendre  au  p^re 
de  Cerisiers  a  qui  eUe  appaitient,  comine  beaucoup 
d*autres ,  dont  son  histoire  de  GeDevieve  est  remplie 
et  qui  ićoioignent  d'une  gnmde  coimaissance  du 
ccBur  humain. 

Generieye  et  f^ą  f^ls  Yeci|reo(  ąip$fi  ąept  ans  dans 
les  bois.  Un  jour  qu*QD  allait  bn!kler  pour  que1que 
melait  la  sorcierc  complioę  de  Golo,  eette  femme    * 
revela  au  comte  la  yeritć. 

Le  comte  ici  plus  prudent , 
Ayant  appiis  ce  mystere , 
Rappelle  sod  mtendant^ 
Dissimulant  sa  colere ; 
II  commaade  cependant 
Que  ce  monstre  sanguinaire 
Soit  jęte  dans  une  prisoa , 
Pour  sa  noire  trahison. 

U  part  ensuite  pour  la  chasse.  On  lance  une  biche. 
En  la  poursuivant ,  ii  arrive  pres  d'un  rocher. 

n  decouTre  un  antre  affieux 
Au  fond  duquel  ii  disceme 
Un  corps  courert  de  chereuz  , 
Qui  se  cacbe  et  se  prosteme.... 

La  sainte  lui  dit  alors  y 
En  baissant  toujours  la  vue : 
Monsieur,  tenez-Tous  dehors , 
Car  je  suis  tout  k  fait  nue  , 
J*avais  fait  tous  mes  efTurts 
Pour  nitre  jamais  connue ; 
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Maia  je  Tois  que  le  Saint  des  saint» 
A  sur  moi  d'autres  desseins. 

Ce  grand  Dieu  pleia  de  bonte 
A  &it  que  ma  cheve1m« 
CouTre  un  peu  ma  nudite, 
pHiu  cette  sombr^  demflie  (sic)  : 
Jetex-moi  par  cfaarite, 
VAtre  manteau,  je  Tous  conjure.... 


6eaevi(TC  «t  reconnne  jmt  Slffro'. 
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Ainsi  fait  le  comte....  U  demande  ensuite  a  Gene- 
vieve  qui  elle  est.  GeDevieve  se  nomme  et  raconte 
la  calomoie  dont  elle  a  ói6  Tobjet. 

A  ces  mots  notre  chasseur, 
Reconnaissant  la  comtes&e , 
Et  treasaillant  dans  son  coeur, 
Lui  saute  au  cou  d'allegre86e. 
GeneYieye  a^ec  candeur 
Lui  temoigne  sa  tendresse , 
Et  soudain  tout  son  entretien 
Ne  tend  qu*au  souyerain  bien. 

GeneTieve  quiUe  incoDtinent  son  ermitage,  et 
s*^loigne  airec  son  fils,  non  sans  avoir  pris  congć  de 
chaque  aoimal  sauvage. 

A  mesure  qu'eUe  part, 
Le  desert  perd  sa  lumiere, 
Les  oiseaux  de  toute  part 
La  plaignent  k  leur  manierę , 
Le  tigre  et  le  leopard , 
Sont  en  deuil  dans  leur  taniere ; 
On  ne  Toit  dans  la  gaiete 
Que  la  bicbe  k  son  cote. 

Siffroi  ramene  sod  fils  et  sa  feoime  a  la  oour ,  et,  non- 

obstant  les  prieres  de  GeDevieve,  fait  ćcarteler  Golo. 

Genevieve  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  r^habilita* 

tion ;  elle  mourut  bientót  apres  en  odeur  de  saintet^. 

Siffroi  v^ut  encore  quelque  temps  dans  le  monde , 

mais 

Un  jour  qu'il  est  a  la  diasse, 

Son  ctsur  ne  tenant  a  rien , 

II.  («}  l« 
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Ua  cerf  cralouf  qu'il  pourdiaifte  ^ 

Le  conduit  k  Tantre  sacre 

Ou  la  sainte  a  tani  pleuró 

n  construit,  sans  differer, 

Une  eglise  magiiifique , 

Puis  ii  y  fait  transferem 

Les  os  par  un  doax  canti^ue , 

Et  pour  les  mieux  r^er^r , 

Dans  Tetat  er^mitiqae , 

n  resolut  d*aller  dlre  adieu 

A  tout  ce  qtii  ii*est  p^  Oieu. 

En  effet ,  U  se  fit  ermite  et  son  fils  avec  lui* 
Je  ne  sdis  ce  qu*on  pensera  de  cette  histoire;  pour 
moi  y  j*^prouve  une  diiBcuItć  extrćme  a  porter  un 
jugement.  Littćrairement  parlant,  ce  poeme  n'est 
justiciable  d'aucune  oritiqUe;  hidtoriquettieuty  la  plu- 
part  des  faits  en  sont  suspećts.  Mais  &  le  ćonsiderer 
.  au  point  de  Tue  religietbt ,  Te^prit ,  incertain  si  le 
poetę  a  voulu  parler  s^rieusement  ou  non ,  ne  sait 
plus  que  rćsoudre  et  se  rćfugie  dans  le  silence.  Cest 
le  parti  que  je  prends. 

Saint  Hubert  etait  fils  de  Bertrand,  duc  d'AquitaiDe 
etd*Uberne,  soeur  de  saint  Ode,  lequel  eutune  femmei 
a  ce  qu'il  paratt,  qui  fut  aussi  canonis^e,  sous  le  nom 
de  sainte  Ode. 

EUe  prit,  dit  Thistoire,  un  grand  soin  d'eleYer  son  nf 
veu  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et  de  lui  enseigner  les  choses 
necessaires  a  un  homme  de  qualite»  A  cet  efFet  elle  ren-" 
Yoya  aupres  du  roi ,  a  Paris ,  pour  apprendre  les  coutumes 
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ot  ciYiiites  de  la  oouri  ou  ii  fit  paraitre  saa  louableft  indi"- 
natioiii)   en   ie    randabt    agreable  4   tous*    Gependatit 
Ćbrouin,  grand^maitre  du  palaia^  abuaant  de  la  ikTeUr  du 
roi  par  ses  cruelles  tyrannies  ^  donnait  beaueotip  de  cha^* 
grin  k  tous  ceux  de  la  cour  et  du  royaume.  Saiat  Hubert 
recut  un  tel  deplaisir  de  ces  esces,  qu  ii  demanda  conge 
au  roi ,  et  se  retira  a  Hertel  proche  de  Liege  ^  aupres  de 
son  cousin  Pepin ,  roi  d' Austrasie ,  lequel  ayant  fait  beau- 
coup  d'epreuyes  de  la  prudence  et  de  Tadresse  de  notre 
saint,  le  fit  gratid-maitre  d^hótel  de  sa  cour,  et  lut  fit 
^omer  Floribane,  filie  de  Dagobert,  comte  de  LouTain. 
Gotume  Mion  la  cóutOffle  des  princes ,  ce  jeune  cavalier 
m  di^ertiBsait  i  la diasse,  un  jour  <{u'il  Aait  k  la poursuite 
d*un  oerf  d'un«  e&traarditudre  grandeur ,  ateo  beaucoup 
de  chaleur,  ii  fut  pris  lorsqu'il  pensait  le  prendre^  iroyant 
entre  les  ramures  de  cet  animal  ^  un  crucifix  qui  lui  fit  en* 
tendre  distinctement  ces  mots  :  Huberta  Huberta  jusqu'd 
ąuand  passerez-cous  cotre  temps  inutilement?  Ne  sauez* 
vous  pas  que  vous  etes  ni  pour  connaitre^  aimer  et  ser^ir 
Dieu  ifotre  Criateur.  Notre  saint  tout  etonn^  de  voir  oe 
crucifix ,  et  firappć  de  cette  yoix,  descend  de  son  cheval| 
se  jette  If  genoux,  et  ecoute  Tordre  que  Dieu  lui  donnait 
d^aller  au  plutót  trouver  saint  Lambert,  eveque  de  Maes- 
^<^t,  pour  dtre  instruit  en  la  foi  chretienne. 

Hubert  converti,  fut,  au  bout  de  quelques  annees, 
sacre  ev^que.  La  sainte  Yierge  lui  donna  une  etole , 
et  saint  Pierre  une  clef ,  Tune  et  Tautre  qui  gueris- 
ttient  de  la  ragę.  U  fi^nda  ensuite  la  ville  de  Liege , 
et  mourut  enfiD ,  non  sans  aToir  tu  a  TaTance  Vap^ 
P^tement  richement  ornd  que  Dieu  lui  avait  fait  pre- 
parer  dans  Tautre  monde.  Tel  est  le  sujet  d'un  Uvre 
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qui  a  pour  titre  :  Lai^iedu  grand  saini  Huberta  fon- 
dateur  etpatron-de  la  ville  de  Li^ge  et  des  Ardermes^ 
smvie  de  plusieurs  cantiąues  ^  in-18,  22  p.  Ćpinal, 
Pellerin^  Charmes,  Buflet,  S.  D.  Les  cantiques  sont 
au  nombre  de  trois :  deu\  en  Thonneur  de  saint  Hu- 
bert,  dont  Tiin  fait  partie  du  Recueil  citć  ci-dessus, 
et  le  troisieme  sur  le  jugement  demier.  Le  second 
des  deux  premiers  cantiąues  est  aussi  la  reproduction 
de  la  vie  du  saint,  en  vers  qui  n'ofTrent  pas  le  meme 
interet  que  le  poeme  de  Genevieve.  Aussi,  n'en  don- 
nerai-je  aucun  extrait.  Je  m'en  tiens  a  la  prose ;  eUe 
a  son  prix,  temoin  encore  cette  Oraison  tres-^t^wte 
a  saint  Hubert ,  dont  la  derniere  phrase  est  en  itali- 
que  dans  le  texte. 

Saint  Hubert,  patron  des  Ardennes,  qui  ayez  eu  Ta- 
vantage  de  yoir  Timage  d'un  Dieu  cnidfie ,  entre  les  bois 
d^un  cerf ,  et  qui  aTez  recu  une  sainte  etole  miraculeuse 
])ar  le  ministere  d^un  ange,  dous  vous  supplions  de  nous 
appliąuer  charitablement  la  vertu  de  ce  present  diyin,  et 
de  nous  preserver  par  vos  merites  de  tous  dangers,  de 
rnge ,  du  malin  esprit ,  fievres ,  tonnerre  et  autres  mal- 
heurs.  Priez  pour  nous,  ó  grand  saint  Hubert!  a6n  qu'? 
plaise  a  Dieu  de  nous  octroyer  un  jour  la  gr&ce  de  vous 
voir  dans  le  ciel.  Ainsi  soit^il. 

Celui  ou  celle  qui  lira  cette  oraison ,  ou  la  fera  lirę , 
nul  malne  lui  arriuera,  s'il  plait  a  Dieu, 

Pour  faire  la  ueuvaiue  en  Tbonneur  de  saint 
Hubert , 

1 .  On  doit  se  confesser  et  communier  neuf  joiurs  conse- 
cutifs. 
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2.  On  doit  coucher  en  draps  blancs  et  nets,  ou  bien 

tout  Y^lU. 

3.  On  doit  boire  dans  un  Terre  ou  autre  yaisseau  par- 
tic^lier,  et  on  ne  doit  point  baisser  la  tdte  pour  boire  aux 
fontaines  ou  riyieres. 

4.  On  peut  boire  du  yin  rouge,  clairet  ou  blanc  mdlę 
arec  de  Teau  pure. 

5.  On  peut  manger  du  pain  blanc  ou  autre,  de  U 
chair  de  porc  mile  d*un  an  au  plus,  des  poissons,  oeufii 
durs,  etc. 

6.  On  ne  doit  pas  peigner  ses  cheTeux  pendant  gua- 
ranie jours. 

7.  Le  diucme  jour  on  doit  (aire  óter  son  bandeau  par 
un  prdtre,  le  brftler,  et  en  mettre  les  cendres  dans  U 
piscine. 

8.  II  faut  garder  tous  les  ans  la  fite  de  saint  Hubert,  qui 
est  le  3  noyemlire. 

9.  Et  si  la  personne  receyait  blessiu^  de  quelques  ani- 
roaux  enrages  qui  alUt  jusqu*au  sang ,  elle  doit  faire  la 
meme  abstinence  Tespace  de  trois  jours,  sans  qu*il  soit 
besoin  de  retourner  a  Saint-Hubert. 

10.  On  pourra  cnfin  donner  repit  ou  delai  de  quaninte 
en  quarante  jours,  a  toutes  personnes  qui  seront  blessees 
ou  mordues  a  sang ,  ou  autrement  infectees  par  quelques 
animaus  enrages. 

II  ne  faut  pas  rire  de  ces  prescriptions ,  de  ces 
mesures  de  pruclence  et  d*hygiene  a  observer  pour 
se  preserver  de  la  ragę,  carrUniversilć  de  Louvain, 
au  wii'  siecle,  leur  a  donnę  son  approbation,  lais- 
sant  a  Dieu  le  soin  de  faire  eclater  sa  puissance  en 
Uveur  de  ceux  qui  redouteraient  ratteinie  du  fl^au* 
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Saint  Hubert  est  le  patron  des  chaaseurs ,  et  Ton 
peut  dire  qu*aucun  saint  du  calendrier  n'eflt  fttć  si 
souyent  et  ayec  autant  de  passion. 

Sa  vie  en  prose  a  ^t^  tirće  d*un  ^crit  łntitul^  :  La 
cie  de  monseigneur  saint  Hubert  Dardeine^  ParUi  chez 
les  fr^res  Mamef,  a  Tenseigne  du  Pćlicaiiy  S.  D. 
(1510  a  1530) ,  in-8  de  32  ff.  goth. ,  spuYent  r^im- 

prim^f  Ia  vie  en  ver8  paralt  etra  VSUtioirę  en  ąbr^gi 

de  la  i>ie  de  saint  Huberta  Paris,  Le  Prest^  1678| 

in-8 ,  90uvept  rćimprimće  auasi  et  refaitf,  comme  on 

le  Yoit  dans  les  esemplaires  d^Ćpinal  et  de  Cbarmai* 
Le  style  en  est  du  xvu*  giede,  et,  ainsi  que  U  proie, 
omć  de  mQle  fautes  d^impression. 

II  y  a ,  a  la  Bibliotheque  royale  de  La  Haye ,  un 
tres*beau  manuscrlt  sur  parchemin ,  portant  la  datę 
de  1 453  9  et  orne  de  treize  miniatures  d^une  grandę 
richesse ,  (jui  repr^sentent  la  vie  et  les  miracles  de 
saint  Hubert  et  qu'on  attribue  a  Jean  van  Eik  et  a  sa 
soeur.  G*est  la  la  legendę  de  notre  saint. 

Le  dernier  cantiąue  en  Thonneur  d'un  saint ,  qui 
soit  dans  le  Recueil  indiquć  plus  haut ,  est  lo  o|in» 
tique  de  saint  Alesis*. 

4 .  Les  edidons  h,  part  de  ce  cantique  et  de  la  vie  et  gestes  ont 
pour  titres  :  1°  C(mtique  spirituel  a  Vhonneur  dc  ^ą\nt  Al^i^y 
vrai  miroir  de  patience  et  de  chastetS,  sur  Vair  :  Que  de  tristesse, 
in-48,  9  pag.,  Tours,  Ch.  Place,  S.  D.  —  $•  AbrSg^  de  la  vie  de 
saint  Ahxis ,  tirS  de  la  Fie  des  tainłs ,  opec  des  rSflexions  ei  urn 
cantique  sąr  la  vie  dum^me  saim^  io-lS,  %%  pag.,  Ćpioal,  Pelle^ 
rin,  S.  D.  — »  3®  Za  vic  admirable  de  saint  Alexis,  vrai  miroir  de 
patience  et  de  chastete  ,  tire  des  Fleurs  des  vies  des  saints  ,  in-48, 
23  pag.,  Toulouse,  Bonnemaison  et  Fages,  S.  D. 
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Iciy  les  vers  Temportent  k  tous  tfgards  sur  la  prose, 
et  r^ument  d^ailleurs  assez  fid^lement  les  faits  qui  y 
sont  rapport^s.  II  est  doiic  juata  d#  leur  faire  les  hon- 
neurs  de  la  citation ,  et ,  oomme  la  pi^e  est  courte , 
d*une  citation  sans  laounei.  Maia  auparavant ,  indi- 
quons-en  Torigine  probabla  :  o^est  la  Vie  de  mon" 
sieur  saint  Alexis  mfec  FAntienne^  par  Robioet 
Mac^ ,  Rouen ,  chez  Richard  Ausoull ,  S.  D. ,  petit 
in-4  de  6  ff. ,  a  laquelle  on  peut  ajouter  la  trag^ 
die  ne  smnt  AUms  9  par  UD  oomin^  Desfontaines , 
1644.  La  Fleur  des  cies  dił  sainU^  da  Ribadeneira, 
a  foumi  ^galement  qualquei  inattfriaux  a  cette  his- 
toire ,  comme  aussi  oa  demiar  liirra  a  di!^  ^tre  une 
source  de  renseignamants  pour  la  plupart  des  vies 
de  la  mćme  natura. 

Je  revieiis  au  cantiąua. 

CAimQini  snArriTEŁ  sira  ła  tib  bt  rźnmnicB  db 

sAnrr  audus. 

Fidiles  cathoUquet, 
Yenez  pour  ćcouter 
La  belle  Tie  aiigdique 
Que  je  Tais  tous  dumter, 
Du  grand  HUBt  Alexift, 
Fidele  itnriteiir 
De  notre  RadampCaur. 

Aleiis  tout  ainable, 
Des  ses  phis  jeones  ant , 
Ćuit  fris-charitable 
Atn  pauTres  indigents ; 
Tous  let  biens  et  ricbeates. 
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Et  superbes  grandeurs, 
n  avait  en  horreur. 

Euphemien  hors  d'4ge , 
Pour  ses  biens  succeder , 
Fait  prendre  en  mariage 
A  son  fils  bien-aime 
Une  noble  princesse , 
Belle  comme  le  jour, 
Uomement  de  la  cour. 

Le  jour  des  epousailles 
Alexis  fut  touche 
De  la  diyine  flamme; 
Entre  dans  son  cabinet 
Dit  adieu  k  sa  femme , 
Avec  les  larmes  aux  yeuz ; 
La  quitte  dans  ce  lieu. 

Olimpie ,  toute  en  larmes , 
Dit  a  son  bien-aime  : 
«  Auriez-vous  le  courage 
De  Youloir  me  laisser 
Dans  un  triste  yeuyage? 
Pomtjuoi  m'epousiez-voiis , 
Alexis,  mon  epoux?  « 

—  «  J'ai  un  Toyage  a  faire 
Aux  pays  etrangers , 
n  faut  que  je  m'en  aille , 
Dieu  me  Ta  commande; 
Tenez,  yoila  ma  bague, 
Ma  ceinture  k  deux  tours , 
Marque  de  mon  amour.  » 


CANTIQUES  SPIRITUELS,  ETC.  185 

De  chez  lui ,  en  cachette , 
Tout  droit  s'eQ  est  alle 
A  la  Tille  d^Edesse , 
Aux  pauYres  ii  a  donnę 
Son  argent,  ses  richesses, 
Jusqu'^  son  bel  habit 
Galonne,  de  haut  prix. 

De  toutes  paits  on  depeche 
Apres  lui  des  coumers; 
Les  yalets  qiii  le  chercbent 
En  chemin  Font  trouye , 
Sans  pouYoir  le  connaitre , 
Tant  ii  etait  change , 
Lui  font  la  charite. 

Sur  la  mer  ii  s'enibarque , 
Pour  Tarse  en  Olicie ; 
Le  grand  yent  et  Torage 
Le  jettent  pres  d'Ostie , 
Sur  le  bord  du  rivage ; 
Et  son  embarquement 
Arrive  heureusement. 

Au  palais  de  son  pere 
n  vint  se  presenter, 
Accable  de  misere , 
Comme  un  pauyre  etranger, 
Sans  se  faire  connaitre, 
Demander  a  loger 
Dessous  un  escalier. 

«  Prince  tres-charitable , 
Apres  avoir  dine , 
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Lm  miat  do  Tolre  uble 
Faitea<«lw  moi  donner; 
D'un  amow  ugretble 
Je  prUrai  le  Seignaiir 
Th  Mnir  tos  grandtim.  » 

Dix-sept  ans  de  pńutenoe 
Sous  oe  triste  escalier, 
Par  jeftnee  et  al>«tia«iMHi 
Son  oorpi  a  iooitifi«t 
L^  YiieU  et  teTyanM 
Crachats  jetaieot  sur  lui , 
Et  ordure9  du  logi«« 

Ses  plus  grandes  souffrances 
Cest  d^entendre  les  cris 
De  sa  femme  dolente, 
Tant  le  jour  que  la  miit, 
Qui  pleure  et  ^  lamente, 
Disant  ;  «  Ou  ^tes-Toys, 
AIexiS}  mon  epoux? 

«  FUunbeau  do  ma  lumijire, 
L'objet  de  mas  amours, 
Alexis  debonnaire , 
Que  ne  revenezrvous, 
Pour  finlr  mes  mis^res, 
Les  pleurs  et  les  cris 
Qui  me  font  mourir.  » 

Sa  merę  inconsolable , 
Euphemien  fort  surpris 

Qu^une  yoix  admirable 
A  baute  voix  s'4knńe  : 
«  Alexis  tout  aimable 
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Yient  de  rendre  Tesprit 
Dedans  votro  logii.  » 

Ł*on  fiit  querir  le  Saint-Pere 
Avec  tout  le  dergei 
lia  crQix  et  lą  bamuiur^ 
Au  palaU  M>nt  allćs, 
Le  papę  debonnaira 
Dans  sa  main  prend  TecriŁ, 
A  haute  Tobi  le  lik. 

Quels  pleurs  et  angoisses 
Quand  on  nomme  Alesis, 
Son  aimabla  prinoeMe 
Tomba  e^anonie; 
$ą  mero  de  triatease 
Ep  peniuimourir , 
Ouand  eUa  eut  ¥11  son  fila, 

Tout  le  monde  regrette 
Le  derot  Alexis  : 
Łes  pelerins  saps  oeaae 
Yiennent  de  tous  payS| 
De  deyotion  parfaite, 
De  leurs  maux  sont  gueris, 
LiToauant  saint  Alexi8. 

cantique  ae  termine  par  lea  Riflexions  sui-* 
I : 

Lh!  au'il  est  rare  aujourd'hui,  et  (ju'il  8'en  trouTe 
!  semblables  k  saint  Alexis,  qui  meprisent  les  plai- 
la  chair  la  nuit  de  leurs  noces ,  et  qui  consacrent 
|[Qeur  leur  Yirginite  par  une  fuite. 
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11.  Quel  amour  pour  la  pauyrete,  que  de  preferer 
la  yie  mondaine  et  inconnue,  dans  la  maison  de  son 
propre  pere,  et  au  milieu  des  biens  dont  ii  pouyait  se 


senrir! 


III.  Ah!  que  celui-lk  est  assez  connu,  puisqu'il  est 
conau  de  Dieu  seul !  Fuyons  les  yanites  et  les  faux  hon- 
neurs ,  et  nous  cachons  au  monde ,  afin  de  nous  appro- 
cher  plus  pres  du  paradis. 

Tu  dois  regarder  comme  un  rien 
Les  richesses  aussi  ton  bien. 

Je  conseille  a  ceux  qui  font  les  degoiit^s,  lorsqu*OD 
leur  offre  des  vers  de  quelques  poetes  de  nos  jours , 
et  qui  osent  traiter  ces  aimables  fantaisies  de  galima- 
tias impertinentSy  je  leur  conseille,  dis-je,  de  t&ter  un 
peu  de  la  poćsie  de  nos  cantiques;  je  ne  doute  pas 
que  cette  lectute  ne  les  gu^risse  de  leur  sot  pre- 

La  Vie  de  sainte  Margueritey  vierge  et  marijrre^  ex* 
traite  des  Fleurs  des  vies  des  saintes^  in-1 8,  1 0  pag., 
Charmes,  BufFet,  et  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D.,  rappelle 
le  Mystere  de  saincte  Marguerite^  vierge  et  martyre^ 
pile  de  Theodosien ,  a  xliv  personnages ,  imprime  a 
Paris  j  par  Alain  Lotrian ,  en  1 540 ,  in-8 ,  et  dont 
on  ne  connait  qu'un  exeniplaire  de  Tedition  de 
1579.  Dans  ce  Mystere,  sainte  Marguerite  (je  de- 
niande  grace  pour  la  citation),  fustigće  sur  les  fes- 
ses  ,  fait  une  i^esse ,  et  les  tyrans  qui  la  martyrisent:- 
par  les  ordres  d'OIibrius,  parlent  en  latin  macaro^ — 
nique. 
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Parlatis  a  moy  Margueritam , 
Ce  que  te  demandayerunt ; 
Yolatis  adoraTerunt 
Phaebum  et  Jesus  renare  ? 
Jesus  te  fait  trop  batare 
Et  ne  te  Teut  secouratis. 

Ce  discours  ne  persuade  point  Mai^uerite ,  mais , 
encourageant  elle-meme  lebourreau,  dit  la  legendę, 
elle  tendit  le  cou  et  eut  la  tćte  tranchće.  Elle  mourul 
•c  du  genre  de  martyre ,  n  environ  Fan  300 ,  sous  le 
regne  de  Diocletien. 

Mais  ^coutons  le  cantique.  II  commence  par  une 
invocation  a  Dieu  pour  qu'il  benisse  les  chants  du 
poetę  et  le  rende  digne  de  cćlebrer  la  vie  et  le  mar- 
tyre de  sainte  Mai^erite. 

D* Antioche  elle  etait , 
Ou  son  pere  TiTait, 
Paien  en  grandes  richesses; 
Blais  cette  sainte  enfant 
Demeura  sans  parcnts 
Des  sa  tendre  jeunesse. 

Ce  pere  etait  un  grand-prćtre  des  dieux ,  appel^ 
Edise.  Quand  ii  fut  mori,  Marguerite  se  fit  chr^- 
tienne ,  et  se  retira  aux  cliamps  chez  sa  nourrioe , 
ou  elle  gardait  les  trou|)eaux. 

I)evenue  grandę, 

Le  prerut  la  voyant 
Fut  raYi  a  Tiiistant 
IX*  son  cliaste  visuge* 


ne  »a  foi  et  oMM»»**ł 

Quc  le  bon  Jfe«*^ 

Deux  beur«»  w 

I-  tvra»  ttti  cne : 
C>esten.ainqueleiyra 

r      rt  se  ńt  des  supp^ces. 
ette  tefuse  et  se  n 

r-^eeVdu.. 
ttantdaos\apti»oo, 
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O  pimiM  merreUle  I 
Les  yeiUL  ^tincelanti 
Gomitis  des  charbons  ardents , 
De  gnuideiir  no&pantiUe. 

PH&iit  de  tcmt  sou  cmxt 
Son  Dietti  MU Gr^teur, 
De  la  orołt  fit  le  aigne  t 
Puia  la  terre  8'ouvrit  ^ 
Et  Tenfer  engloudt 
Cette  b6te  malignę. 

Pont  la  faire  Muffrii*, 
Atisritót  fit  bmiillir 
Une  grandę  chaudiere  : 

De  flatnbeaut  allum^  ^ 
Łoi  bri!da  les  cdt^, 
De  crudle  ttiatiierei 

le  poetę  itim  prie  J^ftus^Christ 

Qu'il  lui  fatee  la  gt&oe 
De  passer  sea  tOurmenU  , 
Si  rudei  et  yiolents  ^ 
Sana  qu'aucun  mai  lui  fiisse. 

Le  tyran  en  eonrroux , 
La  fit  mettre  k  genoux , 
Pour  lui  trancher  la  tdte; 

Marguerite  levant  une  demiere  fois  les  yeux 
I  adresse  a  Dieu  cette  priere : 

Quand  le§  femmes  en  trarail 
D^enfant,  rigoureux  mal^ 
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Lne  prompte  allegeance, 
Je  Yous  prie  leur  donner, 
O  Dieu  plein  de  bonte ! 
Eq  lisant  mes  soufi&ances. 

Ce  n*est  pas  une  des  moindres  bizarreries  de  ce 
cantique ,  que  ce  soit  une  vierge  qui  recommande  a 
Dieu  les  femmes  en  mai  d'enfant.  Comment  a-t-elle 
connu  des  douleurs  qu'elle  n'avait  jamais  ressenties , 
et  ne  les  connaissant  pas ,  comment  pouvait-elle  s  y 
interesser  ?  Cest  que  le  choix  des  circonstances  on 
les  saints  intercedent  n'appartient  pas  tant  a  eux- 
mćmes ,  qu*il  ne  leur  est  inspirć  et  comme  impose 
de  Dieu. 

Une  vie  de  sainte ,  qui  le  dispute  en  popularitć  a 
celle  de  sainte  Marguerite  ,  avec  laquelle  elle  a  des 
analogies  nombreuses ,  est  la  Fie  de  sainte  Barhe^ 
{fierge  et  martyre^  et  son  petitoffice^par  le  rdvdrend 
pere  Claude  de  Saint-Joseph^  de  tordre  des  freres  de 
la  bienheureuse  cierge  Marie  du  Mont^Carmelj  in-1 8, 
22  pag.  Epinaly  S.  D.  Elle  est  une  reduction  en 
prose  dans  des  proportions  pour  ainsi  dire  infini- 
tesimes  du  fameux  Mjstere  de  sainte  Barbe ,  qui 
existe  en  manuscrit  in-fol. ,  a  la  Biblotheque  imp^ 
riale.  Ce  Mystere  est  un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables  de  la  loquacite  des  poetes  dramatiques 
du  xv'  siecle ,  car  ii  n'a  pas  moins  de  i^ingt-cing  nulle 
vers ,  et  quatre-vingt  dix-huit  personnages  parlant. 
II  est  divise  en  cinq  journees.  l^es  changements  de 
scenes ,  de  costumes  et  de  lieux ,  les  entrees  et  le$ 
SOI  ties  des  acteurs ,  les  pauses ,  les  silences ,  y  sont 
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indiąues  en  latin.  Les  yers  en  sont  d*une  etrange 
barbarie,  et  quetques-uns  de  veritables  tours  de  force. 
Ainsi  (1  ^  joumee) ,  Dyogenus ,  empereur  d*Ćgypte , 
adresse  a  Dieu  une  priere  que  les  chevalier$  et  toule 
Tassemblee  rópetent  en  retrogradant ,  et  ni  le  sens , 
ni  la  convenance  de  la  priere  n'en  sont  alter^s.  On 
ne  connait  pas  Tauteur  de  ce  galimatias,  ni  le  temps 
ou  ii  a  vecu ;  on  peul  cependant  conjecturer ,  par 
Tecriture  et  T^tat  du  manuscrit ,  qii'il  etait  contem- 
porain  de  Louis  Xl  et  de  Ren^,  roi  de  Sicile,  princes 
protecteurs  des  poetes  dramatiques  de  leur  temps, 
et  qui  moururent,  Renę  en  1480,  Louis  en  1481  \ 
Je  reviens  a  notre  f^/e.  En  voici  le  debut : 

L*idolitrie  regnait  souyerainement  dans  FOrient,  sous 
Pempire  de  Maxiniien,  de  facon  que  c  etait  assez  d*^lre 
idoUtre,  pour  etre  hien  venu  a  la  cour  de  ce  prince;  au 
contraire ,  ii  ne  fallait  ^tre  que  cluvtien ,  pour  ^re  penn*- 
cule  comine  un  ennemi  jurę  dc  TEtat.  Et  comme  ou  a  tu 
dans  tous  les  sii*cles  la  foule  des  courtisans  embrasser 
aTeuglement  la  religion  de  Icurpriiice,  quaud  elle  serait  la 

1 .  Vers  le  c^ommencement  du  XTn*  si^le,  Nicolas  Oudot  pa- 
Uia  le  Mrsirrr  dr  tai  nie  Barhe,  en  deux  journees  seulement ,  el 
sous  le  btre  de  :  La  tir  dr  matlame  utincte  Jjarbr^  par  person- 
maigrs ,  rhrz  Nicolas  Oudot ,  drinritraiti  en  la  rue  Nt»tre~iy€une , 
au  chapon  (tor  courtmnr^  in-16,  de  116  paget  et  enTiron  35UO 
ven ;  mais  cette  edition  etait  la  troisieme.  La  premierę  est  celle 
qneriteDuTenlier  (tf),  in-IA,  chex01ivier  Arnoullet,  imprimeur 
de  Lyon  qui  vivait  en  15M4  ;  la  seciHide  fat  puhliee  depuis  |iar 
Pierre  Rigaiid,  el  dan»  le  mćnie  format   b), 

a'  P'K^  <3!>  dr  U  B«ltbotłir«|or  fraaraiar. 
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plus  ridiculti,  plus  par  complaisance  et  pur  poUtigue^  que 
par  desir  de  sui?i:ę  lą  vij\tą,  ^e  m^me  fut  Pioscore,  pere 
de  sainte  Bache,  un  des  plus  grąnds  seignęm^s  et  dm  pt^is 
ipUineĄ  fayorb  dę  Teippefeur  Mąxiimea, 

Ce  Dioscore  vouIut  en  vain  eleyer  sa  fitle  dans  le 
respect  des  dogmes  du  paganisme.  Catechis^e,  dit-oD, 
par  Orig^ne ,  elle  ne  voulut  jamais  se  marier ,  con- 
fessa  J^sus-Christ,  et  dolara  qu*elle  viyrait  viei^e  et 
iDourrait  vierge.  A.  cette  nouyelle, 

Dioscore  entra  dans  une  furięuse  ragę  contrę  j^ę. 
Barbe  s*enfuit  de  devąnt  la  colere  ^e  soa  pere ,  coomw 
une  simple  colombe  devant  Tepęrrier ,  dąns  les  trous  de 
la  pierre,  qu'elle  trouya  plus  sensible  que  les  entrailles 
de  soq  pere ,  puisqu^un  |x>cher  ^^entrouyri|  pour  lą  inettre 
a  couyert  dę  la  yiolence  de  Dioscore,  qui  la  poiii^niyąit 
le  feu  dans  les  yeux ,  les  blasphemes  a  la  bpi^che  ę%  Vćp^ 
a  la  mai^....  II  Tarrącjia  dę  son  ^silę..,.  Vaccus^  coi^m^ 

chretienne et  sollicita  si  vivenient  son  proces  ąupires 

de  Marcian ,  que  ce  president  eut  ęn  vain  tĄcbe  d'ębrąfil<^ 
la  constaace  et  la  foi  de  Barbe....  II  comn^ąndą  qu'ęUe 
fót  depouillee  toute  nue ,  et  fouettee  inhumainement  avec 
des  nerft  de  ł>€pu& ,  et  quę ,  pour  tQUt  ąppą^ęU  a  iau|  de 
plaies ,  on  les  firottat  ayec  de  rudes  ailices.  En  oe  pi- 
toyable  etat ,  on  Tenferma  dans  un  cachot  jusqu'au  lende- 
main. 

Selon  tputes  ces  apparences,  yoila  Bąrbe  tres-mal  dis- 
posee  pour  pąsser  une  bpnue  niąit....  Mais  Dieu  vi«ita  sa 
chere  epouse  d'une  surabondante  consolation  interieure...* 
et  par  un  surcroit  de  faveur,  lui  restitua  sa  premierę 
beaute  et  une  entiere  sąnte.  Cette  meryeille  n*adoucit 
point  la  fureur  de  Marciau,  au  contraire;  ii  prit  de  \k  une 
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nouvelle  occa&ion  de  solliciter  Barbe  a  Tadoratioa  des 
idol^,  et  n^epargna  aucunes  caresses  ni  tiatteries  pour  la 
resoudre  a  aoc^ter  les  noces  que  Dioscore  son  pere  lui 
preseptait ;  mals  ses  eifbrts  etant  aussi  iaibles  que  les  pre- 
mieres  tentauyes  ayaient  etó  inutiles,  ii  commande  qu'on 
depouille  une  seconde  fois  k  nu  ce  corps  que  je  pula  ap- 
}>eler  miraculeuK ,  et  qu*o|i  promene  Barbe  par  toute  la 
▼ille  en  ce  honteux  equipage,  pour  jeter  la  terreur  aux 
yeux  et  aux  coeurs  des  autres  filles,  et  leur  óter  ainsi  Ten- 
▼ie  de  se  faire  chrćtiennes.  Ah !  quel  supplice  k  la  pudeur 
d'une  jeune  demoiselle.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  sa 
chere  epouse  fót  expose6  k  ce  bontem  martyre ,  en  la  re- 
T^tant  miraculeusement  d^une  robę  edatante ,  qui  la  cou- 
ymit  enderement. 

Toutes  ces  meryeilles  allumaient  de  plus  en  plus  la  ragę 

du  president,  et  le  redoublement  des  miracles  excitait  sa 

cniaute;  de  facon  c[u'il  ordonna  aux  bourreaux  d'ouyrir 

les  cotes  ji  cette  yierge  avec  des  peignet  de  fer,  et  d'en- 

foncer  dans  les  ouvertures  des  torches  ardentes ,  pour  re- 

duire  en  cendres,  s'il  etait  possible,  Taimable  coeur  de 

Barbe;  et  par  rexces  d'une  derniere  ragę  a  Tegard  d'une 

Hle,  ii  lui  fit  couper  les  mamelles  de  sipres,  qu'on  voyait 

les  mouyements  tremblottants  et  les  palpitations  precipitees 

du  pauvre  coeur  de  Barbe ,  laąuelle  souffrit  avec  une  pa- 

^noe  magnanime  tous  ces  tourments  pour  Tamour  de  son 

^n  epoux  qu*elle  reclamait  incessamment.  L'exces  de  la 

^Dstance  de  Barbe  etonna  le  pr^dent,  et  ii  ne  trouva 

point  d'autre  expedient  pour  en  triompher  que  de  la  con- 

d^unner  a  ^re  decoUee. 

Dioscore,  le  pere  de  Barbe,  approuTa  cette  sentence, 
^i  s  offiit  pour  en  ^tre  lui-m£me  rex^cuteur  :  Barbe  Tac- 
<^la  aussi  de   bon  coeur,  priant  son  epoux  celeste,  pour 


196  CBAPITRE  X. 

Tamour  duquel  elle  allait  perdre  la  tdte  et  la  yie,  quetous 
ceux  qiii  reclameraient  son  secours  ne  mourussent  poiot 
d'uue  mort  impreyue ,  et  sans  avoir  reca  les  saints  sacre- 
meats  de  Penitence  et  d^Eucharisde.  Une  voix,  qui  ht 
entendue  du  ciel ,  fit  connaitre  renterinement  de  sa  re- 
quSte. 

Enfin  Dioscore,  plus  cruel  qu^un  tigre,  lerant  son  bras 
parricide,  le  sabre  en  main,  enleva  la  tete  de  sa  propre 
filie  Barbe ;  lequel ,  s'en  retoumant  a  la  cour  tout  triom- 
phant  Y  comme  s^il  yenait  de  faire  la  plus  zelee  et  signal«e 
expedition  pour  le  senrice  des  idoles  et  de  TEtat,  fiit 
frappe  d'un  coup  de  foudre,  qui  mit  son  corps  en  oen- 
dres ,  et  precipita  son  ime  maudite  dans  le  fond  des  en- 
fers,  pour  enrager  avec  les  demons,  autant  de  temps  qiie 
sa  filie  Barbe  triomphera  dans  le  ciel  ayec  Jesus-Christ 
son  epoux. 

Sainte  Barbe  a  pour  attribut  principal  de  pr^r- 
yer  de  mort  subite  et  du  danger  de  monrir  sans  eon- 
fession.  On  trouve  dans  sa  yie  beaucoup  d'exeniples 
(le  son  heureuse  interyention  en  pareil  cas.  En  yoici 
deux  a  noter : 

Unc  JillCy  sur  lagiielle  eiait  tombee  une  tour^  ne  meurt  pas  sam 

cołifession, 

Dans  le  pays  de  Hesse ,  ii  y  tomba  la  tour  d*un  grand 
chateau  sur  une  filie ,  laąuelle  se  trouya  enseyelie  sous  le 
poids  d'une  si  grandę  quantite  de  terre  et  de  pienes, 
qu'il  y  en  ayait  assez  poiur  charger  deux  cents  charrettes. 
On  chercha  d^abord  un  bon  nombre  d*ouvriers,  pour  dć- 
barrasser  et  cJiercher  cette  filie  :  ils  ayaient  trayaille  tout 
le  jour  avec  diligence ,  lorsque  sur  le  soir  ils  eutendirent  la 
yoix  de  cette  fiJle,  qui  criait  :  Je  ne  saurais  mourir^  fl 
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moins  que  je  ne  sois  confessee  et  communiee  ^  a  raison  des 
petits  serifices  de  eleuotion  ąuejai  rendus  a  sairUe  Barbe^ 
laąuelle  me  conserue  presentement  en  ifie  par  la  permis* 
Sion  de  Dieu.  Et  aussitot  qu'eUe  eut  recu  les  saints  sacre- 
ments,  elle  expira. 

Un  chartreuxy  enseveli  sous  un  tas  de  neige^  ne  mourut  pas  sans 

confession, 

Le  diable  ayait  suffbque  six  chartreux  sous  une  grandę 
quantite  de  neige,  dont  Tun  etait  le  pere  Ardouin  de 
Lorraine ,  tres-deyót  a  sainte  Baibe ,  lequel  (ut  encore 
trouye  en  vie  douze  jours  apres,  la  neige  etant  fondue, 
t|uoiqu*il  n*eftt  rien  mange  pendant  ces  douze  jours,  et 
qu'il  e6t  endure  un  froid  tres-yiolent;  mais  ayant  recu  les 
demiers  sacrements  de  TEglise,  en  inyitant  ses  confireres  a 
la  deyotion  de  sainte  Baii>e,  ii  mourut. 

Comme  ii  peut  se  rencontrer  des  personnes 
promptes  a  revoquer  en  doute  les  miracles  de  sainte 
Bnrbe ,  et  peut-etre  mćme  a  les  toumer  en  plaisan- 
lerieSy  on  ne  peut  que  leur  conseiller  de  lirę  et  de 
mediter  les  anecdotes  suivantes  : 

QtteiqueS'Uns  se  mogiiant  de  ceux  qui  acaient  deuotion  a  sainte 

Barhe^  sont  punis, 

A.  Malines,  la  yeille  de  sainte  Barbe,  quelques  per- 
sonnes s' etant  renconti*ees  dans  un  cabaret ,  elles  s'entrete- 
naieiit  de  la  grandę  assistance  que  sainte  Barbe  donnall  a 
ceux  qui  lui  etaient  deyots,  qui  je{Uiaient  la  yeille  de  sa 
''He,  et  qui  la  celebraient  pieusement;  ayant  toujours  oui 
ire  et  pr&!her  qu'ayec  cette  siiinte  deyotion  on  aurait  le 
loisir  et  le  temps  de  se  bien  confesser  ayant  que  de  mou- 
nr.  L'hóte,  qui  entendit  tout  ce  saint  discours,  s'imaginant 
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qu'il  y  allait  desa  pertę,  dit  a  ses  compagnous  :  Pour  moi^ 
faifait  mettre  enbroche  uH  bon  chapon^  qUe  je  mangerai 
ce  soir^  et  nous  uerrons  apres  si  je  riaurai  pca  le  temps 
de  me  confeseer  a  Vheure  de  ma  mort^  aussi  bien  que  pous^ 
qui  uoulezjeuner,  Le  soir  etant  donc  yenu,  ii  mangeason 
chapon,  ii  se  coucha  en  bomie  sante,  mais  le  matin  ii  iiit 
trouve  mon  dans  son  lit. 

La  meme  chose  est  arrivee  a  Cologne,  le  jour  de  la  fetę 
de  sainte  Barbe,  a  laąuelle  on  of&ait  une  grandę  quantite 
de  chandelles,  dans  Teglise  des  reyerends  peres  Corde* 
liers ;  ce  que  yoyant  un  certain ,  ii  dit  :  Ces  chandelles  me 
seraient  bien  mieux  donnees  ąu^a  sainte  Barbe^  car  ses 
miracles  ne  sont  pas  plus  cetitables  quil  est  prai  qUej^ 
suis  mort.  A  peine  eut-il  acheye  ces  paroles  impies,  qu'il 
tomba  roide  mort  sur  la  place. 

Tous  ces  miracles  et  bien  d'autres  encore ,  panni 
lesquels  des  rćsurrections ,  sont,  ajoute  le  liyret, 
e\traits  d'un  manuscrit  authentique  qui  se  conserye 
en  la  bibliotheque  des  reyerends  peres  Carmes  de 
Briixelles ,  ou  des  Vies  des  saints ,  ćcrites  par  les 
reyerends  peres  Ribadeneira  et  Rosweide,    comme 
aussi  du  pere  Pordanus,  du  reverend  pere  Binet  «  et. 
autres  bons  autenrs.  »   11  n'y  a  donc  pas  d'objec— 
lions  a  y  faire. 

Nul  doute  qu'il  n*exisle  quelque  part  une  vie  tres- 
ancienne  de  sainte  Barbe ,  que  je  ne  connais  pas  : 
mais   celle-ci   parait  avoir    ^te   ecrite  vers   170O. 
Elle  manque  du  cantique  oblige  qui  suit  toute  liistoire 
de  sainte  et  en  est  comme  la  pei^spectiye  afTaiblie; 
on  y  a  substitue  des  hymnes  de  trois  ou  quatre  stro- 
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phes  cfaaciin ,  ob  sont  racdnt^M  les  phaseś  diverses 
du  martyre  de  sainte  Bairbe.  Ce$  faymties  ne  font 
pas  regretter  le  cantiąue.  On  y  lit  entre  autres  cou- 
plets : 

Quand ,  par  une  triple  fenćtre , 
Barbe  dans  une  tour  cherche  de  la  clarte, 

Son  zeie  pour  la  Trinite 
Par  ce  commanderiient  se  fait  assez  connaitr^. 


Dioscore,  tout  plein  de  ragę, 
La  traine  par  ses  beaux  cheyeux, 
D^autant  que  son  coeur  genereux 
Meprise  un  honime  en  mariage. 

O  saint  et  gIorieux  echange , 
De  prendre  Jesus  pour  epoux ; 
£ii  ątiittanf  titł  niari  jklótii, 
N'eSt-(;e  t$ks  le  dióbt  d'un  kng^? 

Marcian  la  juge  devant  son  tńbunal, 

La  fait  depouiller  toute  nue, 

£t  mener  aifisi  par  les  mes  : 
O  le  rude  tourment  pour  un  corps  yirgintd! 

Mai^  un  atig^,  totte  ilhet^dbó  d^  bkit^, 
Młt  a  cóińrert  c«?tt^  Iriłibc^m^  nudite  ^ 

Et  pdr  te  dltiti  śtf-am^etHe  y 

U  garda  sa  pudeut  integre. 

La  richesse  de  cette  demiere  rime  est  remarąuable, 
^l  Timage  de  la  Triilite ,  represfentee  par  une  Iriple 
fenetre,  laisse  hien  loin  derriere  i^oi  la  coroparaison 
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qu'uD  naif  et  pieux  missionnaire  faisait  de  cet  au- 
gustę symbole  avec  son  tricome. 

On  retrouve  encore  Thistoire  de  sainte  Marguerite 
dans  la  Vie  de  sainte  Reincj  aifec  son  petit  ofpjce  en 
francais^ses  Utanies^  cantiąues  etoraisons  enfacewr 
des  ddifots  pelerins  qui  visitent  son  sanctucure;  ornh 
de  onze  grai^ures^  in-IS,  45  pag.  Ćpinal,  S.  D. 
Sainte  Reine  meurt  yictime  des  fureurs  du  meme 
Olibre ,  causees  par  les  mśmes  moti&. 

Elle  naqułt  (on  ne  dit  pas  en  quel  temps)  a  Alize, 
au  duche  de  Bourgogne,  d^unperenommeCMmenly 
tres-riche  et  tres-puissant  seigneur  du  pays,  mais 
tres-cruel  et  fortement  attache  aux  superstitions 
paiennes. 

Sa  merę  etait  une  damę  de  la  premierę  qualite,  ^ale 
a  son  mari  en  biens  et  en  uoblesse ,  laquelle  mourut  en 
couches,  apres  avoir  enfante  cette  filie,  qui  deyait,  dans  la 
suitę  des  temps,  etre  toute  la  gloire  et  Thonneur  de  la  dte 
d'Alize.  Tellemeiit  que,  par  la  Providence  divine,  elle  ftit 
misę  entre  les  mains  d^une  nourrice  chredenne,  qui  lui 
(it  sucer  ayec  le  lait  la  foi  de  Jesus-Christ,  la  faisant  bap- 
tiser ,  afin  qu^un  jour ,  ointe  de  la  gr4ce  de  Dieu ,  qui  lui 
est  conferee  par  ronction  d'une  huile  naturelle,  au  sacre- 
ment  de  bapteme,  elle  eut  moyen  de  se  garantir  plus  fed— 
lement  de  ses  ennemis, le  diable ,  le  monde  et  la  chair...  • 

Olibre ,  prefet  des  Gaules ,  parcourant  les  lieux  de  s^t 
juridiction,  rencontra  Reine  en  son  chemin,  qui  condui^ 
sait  le  troupeau  de  sa  nourrice ,  lequel  fut  tellement  epris 
de  sa  rare  beaute,  qu4I  chercha  des  lors  tous  les  moyen^ 
pour  Tattirer  a  soi,  lui  parlant  de  mariage  legitime,  et  ae 
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dc-słionorant  aucunement  sa  race.  Mais  Reiue,  qui  aTait 
deja  choi&i  Jesus-ChrisŁ  pour  son  epoux,  et  qui  s'etait  oon- 
sacree  a  lui  des  son  enfance,  lui  rćpondit  qu*elle  avait  un 
epoux  immortel. 

A  la  nouvelle  du  refus  de  sa  filie  et  du  motirqu'eUe 
y  apporlait,  Clenieiit  entra  en  fureur  et  ordonna 
qu'elle  fut  misę  en  prison  jusqu*au  relour  du  prefet. 
PourOlibre, 

II  ne  fut  pas  plutót  retourne  de  son  yoyage,  qu'il  s*en- 
quit  de  Tetat  de  sa  prisonniere  :  Tayant  fait  paraitre  de- 
yant  lui,  Tardeur  de  la  concupiscence  s*allunia  de  rechef 
tellemeiit  dans  son  coeur,  qu  ii  semblait  dire  tout  extasie. 
II  lui  demanda  donc  sa  deniiere  rtśsolution,  en  lui  repre- 
sentant  Thonneur  qu*il  lui  faisait  de  la  rechercher  en  ma- 
riage;  mais  en  fin ,  connaissant  que  tous  ses  artifices  lui 
etaient  inutiles,  et  que  ni  ses  caresses,  ni  le  bonheur  pre- 
tendu  de  son  alliance ,  ne  pouvaient  ebranler  la  fermete 
de  cette  filie,  ii  commenca  k  clianger  son  amour  en  liaine  et 
ses  caresses  en  rigueur,  et  resolut  des  lors  de  la  faire  mourir. 

A  cet  efTet,  ii  Tinterrogea  publiqiiement.  Mais  a 
toutes  les  question.s,  Reine  ne  repondait  autre  chose, 
sinon  «  Je  suis  cliretienne.  m 

Olibre,  etonne  de  yoir  sa  constance,  commanda  aux 
bouiTeaux  de  la  depouiller  de  tous  ses  irdtements  et  de 
Tetendre  toutt^  nue  sur  un  clR*iralet,  pour  y  itre  dechiree 
a  coups  de  verges.  Jamais  on  ne  irit  tigres  ou  lioos  plus 
afrani<*s  a  courir  avc*c  plus  de  vitesse  sur  leur  pniie,  qu*on 
rL'niarc|ua  de  promptitude  en  ces  crueU  satellites  a  obeir  a 
ce  ctmimandement.  lis  la  d(*pouillent  ausftitot,  ils  Teten- 
deiit  ^u^  le  fatal  chevalet,  ils  la  fouettent  a  outraooe,  iU 
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dechargent  nvec  furcur  sur  ce  corpfl  delicut  un  miłłioD  de 
coupsj  et  taot  U  foiietterent  que  son  saug  niissdait  de 
toutts  parts. 

Comme  Reine  persistait  dans  sa  foi,....  Olibre  tHtioniii 
qu'oii  liii  arrachikt  les  ongles ,  et  qu'etant  eosiiite  suspen- 
due  en  fair,  on  lui  dechirikt  la  peau  de  tous  cotea  arec 
des  peignes  de  fer. 


Les  blessures  en  fureni  si  cnielles  et  si  profondes,  qu^ 
toute  Tassemblee  fremissait  d'horreur  en  Toyant  cet  hdr— ' 
rible  spectacle;  et  le  tyran  lui-mftaie,  n'ayat>t  pas  ilSsfeż  d^ 
force  pour  la  rcgarder  en  cettc  sariglnnte  et  donlóuren*^ 
posturę ,  fut  contraint  de  se  cativrir  la  face  de  son  tOnA — 
teau.  Enfin,  les  bourreauz  se  litssent,  et  se  troUvent  oblS-' 
ges  de  delier  la  sainte ,  non  pas  dans  le  desśein  de  10 
mettre  en  liberie,  mais  ponr  la  condtiire  dans  une  afireos* 
prison  de  la  cJte. 
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La  gravure  ci-contre  repr^nte  Tatlilude  d'OlłbFe. 
Elle  est  un  peu  infidele  au  texte  qui  dk  « (]u'Olibra 
se  couvrit  la  face ;  »  mais  ce  qui  k  passe  en  lui  n'flit 
pas  doułeuz. 

Ea  prison,  cette  courageuse  et  sainte  filie  est  Tisi- 
tee  de  Dieu  sous  la  formę  d'une  colooibe.  Le  len- 
demaio ,  quand  Olihre  la  fit  Yeoir,  <(  pour  achever 
sa  tragedie  » ,  elle  parut  a  ses  yeux  plus  belle , 
plus  saine ,  et  cii  m^me  temps  plus  r^olue  que 
jamais  a  repousser  ses  ofTres  et  a  demeurer  cfar^ 
tieune.  Le  prefet ,  eiaspere ,  la  fit  attacher  a  deux 
poteauK  dispos^B  en  craa,  et  ordnntu  qu'Dn  alluni&t 
des  torches  el  qu'on  lui  brńUt  les  cAtes  ii  petit  feu  : 
ce  qui  fut  ex^ut^  en  la  maoiere  repr^utee  ci- 
dessous  : 
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Płtisieurs  miracles  interrompireat  cet  horrible  sup- 
plice }  en  quoi  la  sainteić  de  Retne  et  la  protecdon 
divine  doDl  elle  ćtait  Tobjet,  apparurent  yisiblemeDt. 
Plus  de  quatre-vingts  personnes  confesserent  incoD- 
tinent  la  foi  chretienue,  et  Olibre,  frappe  d'epou- 
vante,  mais  toujours  aussi  cruel ,  Ht  traocher  la  leie 
a  la  jeune  filie. 

Au  lieu  ou  la  tóte  tomba,  ii  sortit  iine  fontaine  mira- 
culeuse,  cpii  est  la  source  feconde  de  tant  d'adinirables 
guerisons  qui  se  font  eii  ce  saiot  lieu. 


I,es  eaus  d'Ali8e  ou  Sainte-Reine,  en  Bourgogn^^» 
ont  en  efiet  des  propn^les  curatives  inconteslable-.^* 
Elles  soiit  excellentes  pour  le  trailement  des  maladi^^ 
de  peau.  Aussi,  y  a-t-il  toujours  ud  certaiu  nombc^ 
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de  mallieureux  atteiuts  de  ces  maladies  y  qui  sortent 
de  la  gueris  ou  du  moins  soulag^ ,  et  qui ,  poiir  se 
croire  obliges  eDvers  la  sainte,  ne  s'en  portent  que 
iiiieux  desormais.  Car,  en  m^me  temps  que  leur  foi 
les  rassure  coDtre  le  retour  du  mai ,  elle  leur  fait  un 
devoir  de  la  temperauce  qui  le  paralyse ,  et  ii  n'est 
pas  de  mai,  a  la  longue,  qui  ne  cede  a  celte  vertu. 

Les  fontaines  roiraculeuses  dans  le  genre  de  celle 
d'Alise  sont  fort  nombreuses.  Les  moines  s'apcrcu- 
rent  de  bonne  heure  de  rinfluence  des  eaux  minę- 
rales  sur  certaines  maladies ,  et  chaqiie  source  qu'ils 
decouyraient  etait  consacree  a  un  saint ,  auquel  ils 
batissaient  ensuite  une  chapelle.  En  quoi  ils  ne  te- 
moignaient  pas  moins  de  leur  pietę  que  de  leurs 
lumieres ;  car  s*il  iroportait  aux  malades  d'etre  gue- 
ris ,  ii  leur  importait  aussi  de  croire  qu'ils  le  de- 
Yaient  au  saint  protecteur  de  la  fonlaine ,  Thomme , 
dans  ces  temps  d'ignorance ,  etant  plus  portć  a  in- 
terroger  le  diable  que  Dieu  sur  sa  destinee ,  et  ayant 
plus  de  foi  aux  sorciers  qu'aux  saints.  En  mettant 
a  Fombre  d*une  egiise  et  sous  Tinyocation  d'un 
saint  une  source  d'eaux  minerales  salutaires,  ii  sem- 
blait  que  les  moines  prissent  quelque  chose  sur  le 
domaine  de  Tenfer,  pour  1'ajouter  au  domaine  du 
ciel. 

[^  vie  de  sainte  Reine  est  suivie  de  six  cantiques\ 

i .  La  Fie  et  legendę  de  madame  sainte  Reine^  a  ete  iniprimee 
a  Troyfs,  S.  D.,  (vers  1510)  in-8  ,  goth.  Uoriginal  est  en  latin 
et  du  IX*  siecle,  selon  les  hagiographes.  Le  pelerinage  ^  Pab- 
baye  <le  Flavigny  ,  ou  etaient  les  reHquts ,  fut  tres-cćlebre  et 
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Cb  n^est  pas  du  Pindarey  c'est  quelque  chose  qui  est 
fort  difiiśrent  et  qiii  ne  ressemble  qu'a  soi :  que  voiis 
ie  ?  Je  oite. 

A  quinze  ans  tout  au  plus 
Que  Yous  fites  refus 
D'adorer  les  idoles; 
Olibre,  par  douceurę 
N'ebraiila  Totre  coeur , 
Ni  par  rudes  paroles. 

Contrę  toute  raison, 
Dedans  nne  prison , 
Yous  fit  diarger  de  chaines. 
Et,  dans  ce  nmr  cachot , 
Souffrir  en  on  mot 
De  trj^ft-crueOes  peines. 

Ce  tyran  camassier, 
Tres-superbe  et  tres-fier, 

dooyui  lieu  k  une  foule  da  publications  sur  sainte  Rełne ,  entre 
autres : 

Fąjrage  de  sainfe  Reine^  par  C.  Jurain,  avocat,  prĆYÓt  rojal  et 
andcpif  mayeur  i  AuKODne,  Dijon,  i6i2,  in-8. 

Vie  de  sainte  Reine^  avec  une  apologie  pour  prouver  que  l*ab- 
baye  da  FlaTigny,  de  Tordre  da  Saint-Bemut ,  est  en  possession 
d|i  S4cre  oorps  de  la  sainte,  par  Georges  Yiole ,  benedictin ,  Pa- 
ris,i649,  in-8. 

Żelaircissement  sur  la  vA'iiable  reliąue  de  sainte  Reine^  pour 
serrir  de  rćponse  au  Ubelle  intitule  Apologie^  etc,  par  P.  Gou- 
sin,  cordelier,  Paris,  i65i ,  iD-12;  et  dix  autres,  y  conipris  une 
Tntgidie  souTent  reimprimee  au  xtii*  sidde. 

Le  martyre  de  la  glorieuse  sainte  Reine  d'Alise^  par  Cl.  Ter- 
ntt,  professeur  de  mathematiąues  et  arpenteur  jurę  au  ChAlon- 
nois,  C3łAtilIon-sur-8eine ,  1677;  Troyes,  4695,  in-8. 
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Commanda  de  yous  etendre; 
Et  puift,  d'uii  grand  couitoux  , 
Une  pluie  de  coups 
Sur  Tous  ii  fit  deflcendre. 

Au  moment  du  tourment , 
Yotre  sang  ruisselant 
G)ulait  en  abondance; 
Au  fort  de  yos  douleurs 
Vous  tir^tes  des  pleurs 
De  toute  Tassistance. 

Ce  supplioe  souflfert , 
De  grapds  peignes  de  fer 
Yous  fótes  dechiree , 
Puis  remise  ^n  priion 
Dedans  ce  noir  grotton , 
Ainsi  defiguree. 

En  Yoici  ud  autre  ou  les  m^ecins  toni  horrible- 
ment  maltraitćs.  Molierey  allait  avec  plus  de  delica- 
tesse;  aussi  les  roćdecins  lui  ont-ils  surv^u.  S'il  les 
avait  daubes  comme  notre  poetę ,  ii  ne  serait  peut- 
^tre  plus  quesUon  aujourd  hui  de  ceite  redoutable 
engeancę ,  non  plus  que  des  apolhicaires  et  de  leurs 
mćmoires. 

Alt  :  Capucin  rentlre  je  mc  veux, 

O  triomphante  sainte  Reine ! 
Pelerin  suis  en  verite , 
Pour  venir  cliercher  la  sante 
I>ans  ta  iialutaire  fontaine  ; 
Adieu  medecins  et  ctiirurgiens , 
Vous  ne  m'aTez  plus  en  tos  liens. 
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Depuis  enriroii  irois  aniiees 
Que  Yotis  m^ayez  toujours  Łraite 
Et  aussi  medicamente , 
Cela  na  ete  que  fumee. 
Adieu  medeeins,  etc. 

Toute  ma  bourse  est  epuuee, 
Ne  m*ayaDt  du  tout  rien  seni , 
Lavements  et  preparatifs , 
Medecine  ni  saignee. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Vos  dietes  ne  sont  que  trop  longues. 
M'ayant  rendu  pAle  et  transi , 
Mais  cette  eau  sainte  m*a  gueri, 
San5  artifice  ni  mensonge. 
Adieu ,  medecins ,  etc. 

Gallien  k  la  face  honteuse 
Pour  n'ayoir  pu  trouyer  d^ayis 
Qui  puisse  faire  mettre  en  oubli 
Cette  source  miraculeuse. 
Adieu,  medecins ,  etc. 

Medecins  et  apothicaires , 
Gardez  bien  yos  medicaments ; 
Je  n'emploie  plus  mon  argent, 
Toutes  yos  drogues  etaut  precaires. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Je  suis  maintenant  a  la  source 
Ou  la  priere  sert  d'argent , 
Et  si  j*y  prends  du  yrai  onguent , 
Sans  rien  tirer  de  ma  bourse. 
Adieu,  medecins,  etc. 
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Saint  Eustachę  portait  d  abord  le  nom  de  Placide; 
ii  recut  apres  sa  conversion  celui  d' Eustachę  (c*est- 
a-dire  Consłanl).  U  paralt  qu'il  commanda  les  ai^ 
mees  sous  Trajan ;  mais  ii  souflnt  le  martyre  sous 
Adrien,  avec  sa  femme  Tatianę  et  ses  deuxfils  Agape 
ou  Agapit  et  Theopiste.  Les  actes  de  ce  saint  ont  ^te 
publies  en  grec  par  le  pere  Combefis ,  en  1 660.  lis 
renferment  des  choses  merreilleuses.  Boissin  de  Gal- 
lardon  a  donnć  une  tragedie  de  saint  Eustachę  en 
1 61 8,  yraisemblablenient  d*apres  un  ancien  mystere. 

Lliistoire  du  noartyr  de  saint  Eustachę  fixa  ćgale- 
ment  le  choix  d'un  jćsuite  francais,  PierreLabbć, 
qui,  apres  avoir  enseignć  la  rh^toriąue,  fut  recteur 
des  coUeges  d' Arles,  de  Grenoble  et  de  Lyon.  Son 
E iuiachiiis  parui  en  1673,  un  an  avant  VArt  j)o^tique 
de  Boileau ,  et  quand  celui-ci  ^tait  dćja  le  legislateur 
tout  puissant  du  Patnasse.  Mais  le  cantique  dont  ii 
ya  ^tre  parle  procede  plusdirecteroent  de  la  piece  de 
Boissin  de  Galardon.  11  a  pour  titre  :  Caniiąue  dc 
saint  Eustachę  martjrr^  sur  Fair  :  Ou  ^tes^vouSj 
Bircncj  mon  amour?  in-IS,  9  pag.  Tours,  Ch. 
Plac^ ,  S.  D. 

Dans  ce  cantique  qui  est  en  dialogue  et  dont  les 
vers  sont  de  di\  syllabes,  a  riroes  crois^  suflisantes 
et  en  termes  passables,  figurent  J^us,  Eustachę,  d'a- 
bord  sous  le  nom  de  Placide,  sa  femme  que  le  poetę 
ap|)elle  Theopiste  hien  qu*elłe  se  nommAt  Tatianę , 
ses  enfants,  un  nautonier,  unpaysan,  Tempereur 
Trajan,  cU^  deputeset  Tempereur  Adrien.  Yoilabieo 
(hi  nionde  |)Our  un  dramę  qui  se  compose  d'envirou 

II.  :6  I  i 
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cent  cłiiqUkłlte  vers.  Cettć  bridvetó  S*etpliqti6  p^  le 
peii  de  soin  qu'2l  le  po€te  de  ińińa^t  ^H  ebtr^ , 
pkr  k  ikcilitć  eittaordin&ire  avfec  laąuelle  ii  b^»- 
porte  śeś  pei^hdageś  d^iin  łieU  a  Vmtt^ ,  eśćaMote 
le  tekUpś,  etiRb  par  son  habiletć  k  edfertaet*  dtos  ub 
vers  ou  deux  des  &its  dont  T^lairbisśemi^bt  eót 
exige  des  seenes  ćbtii^res. 

Le  póSme  s  oUYn^  pbi"  Ub«  ([5bbv6Matidtt  ebtfe 
J^sus  et  Placide.  Jesus  detnand^  Si  Plkcide  poUfet{Udi 
ii  Ić  pers^cute.  Placide  be  donn^  kućun  tbotif,  ś^hip- 
milie,  demande  pbrdób  et  prie  JeśM  de  lui  apprendre 
te  ąail  doit  faire  póbr  obtebil*  ś^  gr&Ce^.  J&us  lui 
ordonbe  de  sie  faire  ehriśtieb ,  aveć  s^  (bibme  et  s9s 
enfants.  Placide  obćit ,  ćt  sous  le  nbbi  d^fiuśtkche  ^ 
ii  s'adresse  k  s^  feibme  eb  cds  tertb^^ : 

EU8TACHB  ▲  SA   FEMME. 

Suivons  Jesus ,  ó  ma  chere  moide , 
Benissons-le  de  ce  qu'il  nous  dechargfe  , 
Tous  nos  amis  ont  manque  d'amitie , 
Des  qu'ils  m'ont  vu  sans  argent  et  sans  charge. 

THEOPISTE. 

Je  le  benis  avec  vous  de  nos  croix , 
Eloignons-tious  des  teiTCs  de  Tenlpire  , 
Allons  gemir  tous  quatre  dans  un  bois , 
En  attendant  de  soufmr  le  martyre. 

En  parlant  ainsi ,  ils  se  trouvent  soudain  au  bord 
de  la  mei*! 

EUSTACHĘ. 

Cher  nautoiiier,  pai*  pure  charlte, 
Voudriez-vous  bien  nous  passer  en  Egypte  ? 
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Soyec  touche  de  notre  pauyrete , 
Vous  en  aurei  dertnt  Dieu  le  merite. 

ŁB    HAUTOiriBR. 

Eiiibcirque»-yous ,  et  trayenons  ces  mero , 
Parmi  ces  eaus  je  me  sens  toui  en  flammes; 
Au  premier  port  ^  malgre  tes  pleiurs  amers , 
Te  debarquantf  je  tcuk  rayir  ta  femme. 

A  celte  oieoace  impudente  du  nautonier,  ii  semble 
que  le  devoir  d'Eustache  est  au  aioins  de  protester 
avec  enei^ie.  Peut-ćtre  nieme,  ayant  a  peine  de- 
pouillć  le  Yieil  homine,  a  cause  de  sa  conyersioD 
recenle ,  est-il  receyable  a  matiifester  au  moins  sa 
colere  et  a  faire  des  efforts  pour  arracher  sa  femme 
des  mains  du  rayisseur .  Au  lieu  de  cela ,  ii  pleure  et 
s'^crie: 

SUSTAOHB. 

Quel  deplai&ir!  h^las  qiiel  creye-cceUr! 
Ce  nautonier  me  rayir  ma  colombe , 
Mon  EKeu,  mon  tout,  qui  yoyez  ma  douleur, 
Seoourex*moi ,  car  sans  yous  je  siiocombe* 

Sa  femme  est  oblig^  de  le  coosoler,  en  TasBU- 
rant  que  jusqu'a  sa  mort  elle  gardera  sa  pureić  saiis 
tache. 

Comme  le  nayire  s^ćloignait,  let  deiUL  enbnts  que 
le  nautonier  n*avait  pas  touIu  prendre  k  aon  bord 
sont  em|>ortes  par  un  lion  et  un  loup,  Tun  a  droite, 

Tautre  a  gauche. 

cHAgua  amPANT. 

Venei  a  moi,  cher  pite,  yenet  tdt, 
Sc>ru*x,  heias!  sortei  de  la  riyiere. 
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Pour  m'aiTranchir  par  Taide  du  Tres-Haut, 
De  cette  dent  cruelle  et  camassiere. 

EUSTACHĘ. 

Deux  aiiimaux  emporteat  mes  deux  fik , 
Et  je  ne  puis  aider  ni  Tun  ni  Tautre, 
Et  n'ai  plus  rien  qu*un  cnicifix, 
Pour*m*y  coUer  comme  le  grand  Apótre. 

Avec  cela  meme^  ii  fallait  vivFe.  Dieu  y  pourvul 

UN    PATSAN. 

Mon  bon  ami,  yiens  garder  mes  troupeaux, 
Je  te  promets  le  pain  sec  du  menage , 
Le  ciel  pour  toit,  pour  maison  les  coupeaux, 
Le  toit  pour  lit,  Teau  pour  breuyage. 

EUSTACHĘ. 

Gr4ces  a  Dieu ,  je  gardę  des  moutons  j 
Moi  qu'on  a  yu  commander  une  armee , 
Pour  yetement  j'ai  des  pauvres  hailloiis , 
Tant  ii  est  vrai  que  tout  n'est  que  fumee. 

Cependant ,  Tempereur  Trajan  ayanl  besoin  d^ 
services  d'Eustache ,  envoie  de  lous  cotes  a  sa  re- 
cherche. 

l'empereur  trajan. 

Allez  chercher  Placide  le  guerrier, 
Cherchez-le  bien,  et  par  mer  et  par  terre, 
Mon  chef  par  lui  sera  ceint  de  laurier , 
Car  ii  Yaincra  ceux  qui  me  font  la  guerre. 

LES    DEPUTES. 

Pauvre  berger,  quittez-la  vos  brebis, 
Notre  empereur  veut  essuyer  vos  larmes, 
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Depouillez-Yous ,  prenez  ces  beaux  habits, 
Et  de  ce  pas  Yenez  charger  les  annes. 

Eustaclie  ob^it  et  part.  Pendant  qn'il  est  a  Tarm^, 
lesdeui  freres,  sesfils,  quiont  grandi,  et  qui  servent 
d^ja  dans  Tarmee  romaine ,  se  retrouvent ,  se  racon- 
tent  leurs  aventures  et  se  reconnaisseut.  Comme  ils 
sont  en  train  de  regretter  ia  pertę  de  leurs  pere  et 
merę,  survient  incontinentTheopiste.  On  s'embrasse, 
OD  rend  gr^ces  a  Dieu ,  puis  la  merę  dit  a  ses  enfants  : 

Qu'aYant  mourir ,  nous  sarhions  en  quel  lieu 
S'est  relegue  ▼otre  cher  pere  Eustachę. 

lii-dessus  ils  vont  a  Tarmee^  et  s*adressant  a  Eus* 
tache  lui-meme  qu*ils  ne  reconnaissent  pas  : 

THEOPISTB. 

Grand  generał,  j'ai  perdu  mon  epoux, 
Ali,  moiiseigneiir ,  ah,  qiie  ma  pertę  est  grandę! 
Ces  deux  soldats  qui  combattent  sous  yous, 
Sont  mes  deux  f\\s  qu*humblement  je  demande. 

Eustachę  raccueille  avec  bontć ,  et  toutefois  lui 
demande  de  plus  amples  e.xplications. 

TBEOPISTB. 

Un  nautonier  me  retint  dans  son  bord , 
LorsquUi  mit  mon  cher  Eustachę  a  terrc, 
Mai5  le  Tn^s-Haul  vengea  soudaiu  cc  tort, 
F!n  I  tkrasant  par  un  coup  de  tonnerre. 

EUSTACRK. 

Chcre  moitie ,  Dieu  du  ciel ,  quel  bonbeur ! 
Chere  moitie,  ma  chaste  Thrópiste, 
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Ne  pleurez  plus;  benissons  le  Seigneur, 
Yoici  celui  pour  qui  vous  Ste^  triste. 

THŚOPISTB. 

Mes  chers  enfants,  pourcpioi  j'ai  tant  pleiire, 
Embrassezr-moi ,  mon  coeur  tressaillit  d*aise , 
Tenons-nous  prSts,  car  ii  est  assure, 
Que  nous  mourrons  tous  quatre  sur  la  braise. 

Yiens  rendre  honneur  a  nos  dieux  immoit^ 
De  qui  tu  tiens  tes  enfants  et  ta  femme ; 
Brfde  Tenoens  aux  pieda  de  leura  autels  , 
Si  tu  ne  Yeux  briHer  dans  les  flammes. 

EUSTĄCHB. 

Cest  k  Jesus  que  je  dois  cet  honneur , 
Cest  a  lui  seul  que  je  rends  ces  hommages , 
Tous  tes  faux  dieux ,  objets  de  mon  horreur, 
N^auront  de  moi  que  mepris  et  qu*oi|trag6s. 

▲DRIBN. 

Enfermez-le  dans  ce  taureau  d*airain, 
Sa  femme  aussi ,  ses  deux  enfants  encore ; 
Cest  par  le  feu  que  j'en  veux  voir  la  fin , 
Pour  apaiser  nos  grands  di^ui^  cpe  j'ądore, 

TOUS  QUATRE. 

Doux  Jesus-Christ  qui  possedez  nos  coeurs, 
Embrasez-les  de  yos  divines  flammes, 
Nous  vous  prions  de  nous  rendre  vainc[ueurs 
Et  dans  le  ciel  vouloir  placer  nos  4mes. 

Le  dramę  est  complet.  Tels  etaient  les  pr^curseut^ 
de  Comeill^ ,  lei  rembryon  d'oii  est  sorti  Polyeuct^' 
N'eD  disons  donc  pas  trop  de  ma) ;  admirops  ąi|  con^ 
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traire  que  ces  plateą  ebauches  aif  nt  pon-seulement 
resiste  aux  progres  (łii  gout,  raaisi  encore  aient  vecu 
a  cóte  des  chefs-cfoeuyre  du  genie  drąaiatique  fran- 
cais ,  et  pour  ainsi  dire  en  oonourreDce  avec  eux  : 
car  s  i}  est  yrai  que  les  uns  font  toujours  les  dćlices 
des  personnes  qui  ont  le  gout  cultivć  et  diflicile,  les 
autrescontinuent  achariper  celles(|ui^  n^ayant  pas  les 
m^mes  ąyantages ,  mąis  ćtapt  les  plus  nombreuses , 
leur  assurent  par  conseauent  upe  popularite  plus  ^ten- 
due  et  plus  effectiYe.  Au  reste ,  ii  D*y  a  pas  lieu  de  se 
plaindre  qu'oii  laiue  8uivre  leur  essor  a  ces  monu- 
ments  de  TenfliDoe  de  notre  littćrature ;  outre  qu*ila 
sont  un  objet  curieux  de  comparaison  aveo  las 
iDonumenls  les  plus  populaires  de  sa  d^dence, 
ils  soDt  comme  autant  de  repaires  d'un  acces  fa- 
cile pour  r^rudit,  au  cas  ou  ii  voudrait  retrouver 
les  traces  de  la  filiation  des  mots  et  des  progres  de  la 
langue.  J'ajoute  qu*au  regard  de  renseignemenl 
morał ,  ils  ont  sur  les  livrets  du  colportage  de  com- 
positioD  modernę,  une  inconteslable  supćriorit^. 

Ayant  parlć  a^sez  ai|  lopg  de  Thistoire  de  «|inte 
Philomene,  dans  le  chapitre  pr^i^ept,  je  D'ai  que 
|ieu  de  chose  a  dire  du  CatUu/ue  de  sainU  Phihmene^ 
sui\fi  Je  płiuieurs  oraisons^  in-18,  10  p.  Tours »  Ch. 
Plac^ ,  8.  D.  La  v6rtification  en  esi  incolore  et  fade; 
mais  le  rhytłime  et  la  rime  en  soDt  irreprochables, 
et,  a  ort  ('gard,  le  poetę  a  toutes  les  obligatioos  du 
monde  a  sop  Riclielet  et  a  la  prosodie.  Je  me  suis 
m^me  laisse  dire  que  ces  quatre  vers  : 
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Yiens  partager  mon  trone , 

Yiens ,  lui  dit  remperauj;* 
Aooepte  ma  couronne , 
Et  donne-moi  ton  coeur. 

80Dt  un  larcin  fait  au  bon  et  regrettable  Dupaty. 

A  la  suitę  du  caDtique  est  une  Complainte  sur 
les  peines  et  souffirances  des  4mes  du  pui^toire. 
C*est  d'un  goi!kt  plus  raffine.  En  voici  le  dćbut ,  tel 
qu*il  se  comporte  et  s*imprime. 

Eooutez  nos  plaintes  et  nos  gemissements ,  et ,  sensibles 
k  nos  plaintes  y  Tirei&-nous  des  tomments.  Nous  etions 
comme  tous,  ayant  nos  corps;  Yous  serez  oomme  nous, 
panni  les  morts. 

Ah!  YOUS  Toyez  nos  peines;  Helas,  secourez-nous; 
Nous  sommes  dans  les  diaines ,  nous  recourons  k  yous. 
Nos  amis,  nos  parents,  nos  chers  enfants,  nous  souffirons 
grandement  Dans  ces  tourments. 

Faites  dire  des  messes ,  De  nos  biens  delaisses ;  Songez 
dans  Yos  richesses ,  aux  pauYres  trepasses  ?  Nous  recourons 
k  YOUS,  Secourez-nous;  Donnez-nous  promptement  soula- 
gement. 

Of&ez  des  sacrifices  pour  nous  tirer  d'ici;  Recitez  des 
offices  Et  des  prieres  aussi  Quelques  De  Profundis  Dits  de 
bon  ccBur  nous  mettent  en  paradis ;  Ah !  quel  bonheur ! 

D'une  ardeur  surprenante  Nous  sommes  enflamroes; 
'  Blais  d*une  main  puissante  Nous  sommes  repousses  :  Et  ce 
retardement  Nous  (ait  soufFiir,  par  eloignement,  Grand 
deplaisir. 

Les  Cantigues  (le  P  En  fant  prodigue  et  du  sacrifice 
dt  Abraham^  sur  Fair :  Unjour  le  berger  Tircisj  iii-1 8, 
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1 2  pag.  Tours ,  Place ,  1 834 ,  sont ,  le  premier  sur- 

tout,  UD  des  plus  p^pulaires.  L'exeinplaire  que  je 

suis  est  probablement  tire  de  quelque  Mystere  qui 

m'est  incoDuu.  Guillaume  Lefoulon,  en  latin  FuU 

lonius  y  humanistę  hoUandais  du  xvi*  siecle,  ecrivit 

une  comedie  latine  sur   ce  sujet  et  sous  le  titre 

^'^colastus  de  filio  prodigo  comoulia^  qui  fut  im- 

pnmee  en  1 529 ,  pour  la  premierę  fois ,  reimprimee 

^n  1548  et  1554,  avec  les  comroentaires  de  Ga- 

})rjel  Duprćau  ,  et  traduite  en  francais  par  Antoine 

Tvron,  en  1 564.  Puisque  je  suis  sur  Lefoulou ,  je 

reniarquerai   qu'il   est   Tauteur   d*une  tragi-come- 

die    ou  dramę   intitule  Hypocrisie ,   B^Ie  ,   1 544  , 

^y  est  le  meme  sujet  qu'a  traite  Moliere  dans  le 

Ta^riufe. 

Je  revien8.  II  y  a  aussi  la  Moralitó  de  TEnfanl  pro- 
^gue  par  personnages ,  iranslatee  nouvellement  du 
If^tin  en  francais ^  selon  le  texte  de  VŹvangile^  Lyon, 
in-16,  et  Rouen,  in-4,  S.  D.  (vers  1540..  En  clier- 
<^hant  encore  un  peu ,  on  trouverait  bien  d'autres 
bi^toires  de  Joseph,  en  vers  et  en  prose  ;  mais  c*en 
^(  assez  comme  cela.  Aucune  d'elles  d'ailleurs  n'a 
1^  piquant  de  notre  cantique,  lequel  est  en  dialogue, 
^^ec  des  reflexions  qut  font  i'o(Iice  des  choeurs  de  la 
^1'^edie  grecque.  11  n'y  a  pas  d*inconvenient  a  le 

i^pporter  tout  entier. 

LE  PEODIGUE  DEBACCHE. 

Je  suis  enfin  resolu 
D'etre  en  mes  moeiirs  absolu  ; 
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Donnezt-moi  Tita  t  inon  pere  9 
Ce  qtti  re^ient  k  mMirt, 
y  ous  ayez  mon  au^^  ^bhte , 
Consentez  4  mon  dćpart. 

ŁB  ^ArB  ▲  SOK  FII.S. 

Pourquoi  Yeiu-tu ,  mon  en&nt, 
Faire  oe  que  Dieu  defend  ? 
YeuKf-lu  deaoler  mon  ftme , 
Nos  parents  et  nos  amisP 
Je  serais  digne  de  bl&me 
Si  je  te  Tayais  permis. 

Je  feuY  en  d^it  de  tous 
BTeloigner  d^aupres  de  ▼ous; 
En  Tain  yous  (aites  la  guerre 
A  ma  pFopre  Tolontei 
Je  ne  crains  ni  del  ni  terret 
Je  vęux  Tivre  ep  liberte, 

ŁB  PŻRB  ▲  SON  PIŁS. 

Mais,  helas!  queUe  raison 
Te  fait  quitter  la  maison  ? 
Ne  te  suis-je  pas  bon  pere, 
De  quoi  te  plain»<-tu  de  moi  ^ 
Et  ({u'est-ce  qt|e  je  puis  faire, 
Que  ję  ne  fasse  pour  toi  ? 

L^ENFANT  PEOD|GUB, 

Vous  me  traitez  en  barbet, 
Et  je  Yeux  vhnre  en  cadet; 
Ycus  condamnez  a  toute  heure 
Le  moindre  deraglement; 
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Je  yeux  changer  de  demeure 
Sans  reunpln  iin  moment. 

ŁE  pIiUB  a  son  FIŁS. 

Adieu  donc ,  coew  obsdne , 
Adieu,  pauvre  infortune; 
Ton  egarement  me  tue , 
J*en  suis  accable  d'ennuis ; 
Je  Yois  ton  4me  perdue , 
Je  ne  sala  plus  ou  j'en  suis  ^ 

L*KlfFAlfT  PRODIGUB. 

Venez  k  moi ,  libertins ,  , 

Prenez  part  k  mes  festins ; 
Yenez  k  moi ,  cheres  lubriques , 
Consumons  nos  courts  moments 
Dans  les  inAmes  praligues 
Des  plus  noira  debordements. 

Pensons  k  boire  et  manger 
Dans  ce  pajs  etranger  ; 
Je  n'ai  plus  peur  d*un  pere 
Qui  me  suivait  pas  a  pas ; 
Songeons  a  nous  satisfoire 
Dans  les  jeux  et  les  ebats.  ^ 

i .  Le  p^  sVxpnine  ainsi  dans  la  htofalit^ : 

O  !  qui*l  rlrronfort !  Pour  tft  iiuiaTait  filft 

Qurl  mauTaU  rapport  En  prcbm  conlili ! 

J'av  de  Iuv  !  iVii  tuU  O  ckmlrur  amirr ! 

Na^n-  fti  fort  ,  O  fiłrr  mia^re ! 

Ki  par  tri  rffiirt ,  Je  cruia,  u  la  in^rr 

Qur  plu4  j«*  n*<*n  puin.  N^rut  point  mfkntr 

O  comhirii  dVnntu«  Knfant  ifui  ft'itig^rr 

Par  jour*  ri  par  nuits  A  tont  ▼itupłrr , 

Prmd  nn  |Mrarr  p^re,  Qiic  bon  r6t  ł^. 


■i.     , 
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Coutentons  tous  nos  desirs 
En  nageant  dans  les  plaisirs; 
Et  vivon&  de  cette  sorte 
Tant  que  Targent  durera  ; 
Nous  irons  de  porte  en  porte 
Sitót  qu*i1  nous  manquera. 

Rcfl€xion. 
Pecheur,  remarque  en  ce  lieu 
Le  tort  qiie  tu  fais  k  Dieu  : 
Tu  t'enfuis  de  sa  presence ; 
Afin  de  boire  a  longs  traits 
'  *  ^    *  Le  vin  de  ton  ofTense  , 

En  depit  de  ses  attraits. 

Tu  crois  ton  juge  bien  loin , 
^     •  Et  tu  Fas  pour  ton  temoin ; 

Sa  justice  met  en  nombre 
Toutes  tes  mechancetes ; 
Malgre  la  nuit  la  plus  sombre , 
II  Yoit  tes  iniquites. 

l'enfant  prodigue  penitent. 

•  O  le  triste  changement , 

Apres  un  train  si  charmant ! 
Je  ne  yois  plus  a  ma  suitę 
Ceux  qui  me  faisaient  la  cour ; 
Tout  le  monde  a  pris  la  fuite , 
Pas  un  n'use  de  retour. 

Je  me  trouye  sans  appui , 
Dans  la  hontc  et  dans  Tennui ; 
Ma  conduite  toute  impure 
M'a  mis  au  rang  des  pourceaux ; 


CANTIQljeS  SPIRETUELS,  ETC. 
II  est  juste  (pie  j'eiic]iire 
AutMiir  de  ces  aiiimaiix. 


1  *Eafini  ProdigiM  redut  a  ^rder 
Im  pooToaius. 


Je  rougis  de  mes  forfuits        , 
Et  des  criines  ąuv  jui  fiiitsj 
Je  fuiids  en  pleurs,  je  soupire, 
Je  sens  de  cui&iiutsremonls; 


w 


• 


• 
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Je  sens  un  cruel  martyre 

De  coeur,  d^esprit  et  de  corps. 

Je  meurs  mSme  id  de  faim, 
Faute  d*un  morceau  de  pain , 
Tandis  que  chez  mon  bon  pere , 
Ou  jamais  lien  ne  defaut , 
Le  plus  chedf  mercenaire 
En  a  plus  qu'il  ne  lui  (aut. 

Je  Youdrais  bien  me  nourrir 
Des  6ruits  qu^on  laisse  pourrir ; 
Je  Youdrais  bien  sous  ce  chene 
Les  restes  de  mes  pourceaux ; 
Mais  j'ai  merite  la  peine 
Qu*attirent  les  bons  morceaux. 

Je  yeux  pourtant  me  lever, 
^  Pour  penser  a  me  sauy^r; 

U  est  temps  que  je  detoume 
Mon  coeur  de  riniquite , 
Et  qu'enfin  je  m^en  retourne 
Vers  celui  que  j'ai  cjuitte  *. 

Rdflexion. 

Voici ,  pecheur ,  les  efFets 
De  tes  terribles  forfaits ; 

i.  lei,  c'est  de  sonpropre  mcayement  que  PEnfant  prodi^**^ 
se  resout  k  retoumer  vers  son  pere ;  mais,  dans  la  Moralitet  c^^ 
le  maitre  qu4l  sert  qui  lui  en  donnę  le  conseil.  Ce  maitre,  soiip' 
connanŁ  que  son  porcher  est  peut-etre  d'une  condidon  sup^' 
rieure  au  metier  qu'il   fait,  lui  demande  des  explications  ^  ^^ 
sujet.  UEnfant  prodigue  entame  alors  le  rćcit  de  ses  malheurst 
et  le  maitre,  en  honnćte  homme ,  Pexhorte  k  aller  se  jeter  au^ 
genoux  de  son  pdre,  et  4  lui  demander  pardon. 


«' 
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Tu  n'as  plus  rien  dans  le  monde , 
Le  peche  t'a  tout  óte, 
Et  tou  4me  n'est  feconde 
Qu'en  misere  et  pauyrete. 


r    PRODIGUE   DE   RSTOUR   AU    ŁOGIS    DE   SON  PERE. 

Voici ,  cher  pere,  a  genoux , 
Un  His  indigne  de  vous  : 
Si  Yous  daignez  me  permettre 
D'entrer  dans  yotre  palais , 
Ce  me  sera  trop  que  d'etre 
Au  nombre  de  vos  yalets. 

J'ai  peche  contrę  les  cieux, 
Je  n'ose  y  lever  les  yeux ; 
J'ai  peche  contrę  vous-meme , 
Je  n'ose  vous  regarder ; 
Ma  douleur  est  extrSme^ 
Je  suis  pręt  a  m'amender. 

Je  me  soumets  de  bon  cueur 
A  Yotre  juste  rigueur , 
Je  ne  yeux  plus  yous  deplaire, 
Oubliez  ce  que  je  fis ; 
Yous  etes  encore  le  pere 
De  ce  miserable  fils. 

LE,  PERE   DE    L^ENFANT    PRODIGUE. 

Cher  enfaut,  embrasse-moi , 
Je  briile  d*amour  pour  toi ; 
Mes  entrailles  sont  emues 
Et  de  joie  et  de  pitie; 
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Pur  ton  retour  tu  reiuiius 
Tuut  cc  que  j'ai  d'iunitie. 


Ł^nfant  Pro^t  de  ntonr  k  h 


Lu(jiiałs,  cherclioi  des  aouliers, 
lit  nietteir-los  a  ses  pieJs ; 
Clicrclu-a  dims  ma  garde-rolie 
Uiie  bitgiił.-  pour  son  dnigt.... 
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Od  ne  pourrait^  sans  mechante  intenlion,  8*ar- 
rćter  ia ,  et  laisser  le  lecteur  r^flechir  sur  Tinsuffisaiice 
du  costume;  ii  vaut  donc  mieux  suivre  ju8qu'au  boul 
le  prćvoyaDl  ^ieillard,  et  ajouter  ayec  lui, 

Ayec  sa  premierę  robę, 
Puiflqu*il  reyient  comme  ii  doit. 

Qu*oii  prepare  le  yeau  gras, 
J*ai  mon  fils  entre  mes  bras  : 
n  ayait  perdu  la  yie , 
Blais  ii  est  ressuscite; 
Chers  amis ,  je  yous  convie 
A  cette  solennite. 

Rłflezion, 
Cest  ainsi  que  le  Seigneur 
Recoit  le  pauTre  pecheur  : 
U  Tembrasse,  ii  le  console, 
n  Taime  plus  que  jamais , 
Et  d'une  simple  parole 
U  nmiplit  toiis  ses  souhails. 

II  irest  pas  doiiteui  que  le  style  de  ce  caiitique 
n*ait  ete  relait  bien  des  fois  et  qu*OD  n*eD  ait  ici  qu*uiie 
des  iiiDoinbrables  \ariantes.  Mais  qu*importe?  Le 
sujet  D*est-il  pas  toujours  chanuant  ?  Le  precepte  de 
Boileau ,  « 

M^ler  le  graye  au  doux ,  le  plaisant  au  serere, 

D*y  est-il  pas  coDvenableinent  obsenr^  ?  Quant  aux 
gra^ures,  je  ne  sache  pas  qu'on  putaae  en  rencontrer 
de  plus  acbevees  :  ce  fils  gardant  les  pourceaui  en 
habit  a  la  (rancaise ,  avec  un  chapeau  de  Mandrin, 
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et  la  p^  le  ftćevaiit  en  redingote  ii  fbuttur^  et 
cotflM  k  Tdieau  royil,  aotit  de  ces  hardieMes  de  pin- 
oeiui  (}U*on  ttfe  pai»enit  pas  k  tous  kś  aHtetes.  On 
n*accusera  pas  du  tnditiB  celui-d  d*aToir  (kit  abus 
de  la  couleur  locale. 

Le  Sacrifice  d Abraham  qui  suit  le  cantique  de 
X EnfatU  prodigue  et  qui  en  fest  la  cóntre-partie ,  a 
droit  ćgalement  a  ćtre  reproduit  sans  coupures.  La , 
le  fils  se  rĆYolte  contrę  Tautoritć  patemellcy  ici  ii  la 
respecte  et  y  obćit  jusqu'a  la  mort.  Le  Sacrifice 
d Abraham  est  une  des  parties  ^  du  Mjrstere  du  vieU 
Testamenty  par  personnages,  composć  au  xv*  siecłe, 
imprimć  plusieurs  fois ,  et  d'oi!i  Th^odore  de  Beze 
a  tirć  son  Abraham  sacr\fiant^  1 550. 

Sara,  suivant  lapromesae  de  Fangę,  mitau  monde 
un  fils  a  qui  Abraham  donna  le  nom  dlsaac.  Ici , 
dit  le  Mjrstere  ^ 

«  Icy  Seiult  ung  enfant  nouYeau-tie.  » 

Pendant  ąu^Isaac,  devenu  grand,  va  se  rejouir 
ayec  Ismaćl,  son  frere,  et  Eliezer,  jeuoe  gai*cou 
qu* Abraham  leur  a  donnć  pour  camarade,  et  qu  ii 
joue  atec  eux  a  la  fosselte ,  a  piąue-romme^  etc,  le 
Seigneur  ordonne  a  Abraham  de  lui  sacrifier  ce  cher 
fils*. 

LU  fut  joni  4  Paris ,  4  Phótel  de  Fkndres,  devaiii  Fran- 
cois  I,  en  1539,  et  fut  imprime  separement  la  meiue  annec, 
in-6  gothique. 

f .  BUldire  de  la  GomedBe  fhmęalM,  tom.  II,  pag.  fSl. 
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Mais  laissons  parler  le  poetę  : 

Sur  Pair  :  Que  peut'-^n  chanter  de  plus  doux  qae 

FamoUr^  ett. 

DIEU. 

Abraham,  leye-toi^  prends  ton  fils  bien-aime, 

Et  de  ta  propre  main  yiens  m'en  faire  une  offirande , 

Crois  ce  que  j'ai  promis ,  fais  ce  que  je  commande , 

Je  veux  qu'Isaac  soit  consume. 

Plus  ta  main  paraitra  cnielle , 
Plus  ton  ccBur  envers  moi  sera  fidele. 

ABRAHAM. 

Bień  que  je  sente  en  moi  des  mourements  diyers , 
Je  m'en  yais  yous  TofitTir  ^  et  je  yeux  croire  encdre 
Que  sa  posterite  du  couchant  a  Taurore 

Peuplera  le  yaste  uniyers  : 

Lorsqu'Isaac  sera  sur  la  flamme , 
J^espererai  toujours  au  fond  de  T^me. 

Dnu. 

Ton  espoir  n'6ftt  pa6  Tain  ni  ta  fidelite, 
Espere  jusqu'au  bout  ayec  grandę  alłegreste^ 
Je  suis  le  EKeu  de  yerite  : 
Va-t'en  donc  d^un  ooeur  magnanime, 
Va  feure  de  ton  fils  une  yictime. 


Cher  Isaac ,  sors  du  lit ,  et  Aks  le  grand  mati 

AJlons-nou5*en  tous  deiCL  ofiir  on  sacnBcB; 

l^artons  sans  differer ,  il  fimt  (|iie  fob^iie 

Aux  ordres  d'un  Dieo  fouyerain  : 

Nous  deyons  tona  nom  soimiettfe* 

A  ce  que  yeut  de  nous  Fiuiiąiie  maktit. 
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ISAAC. 

Je  le  veux  de  grand  cceur ,  preparons  ce  qu'il  faut, 

L'4ne  et  nos  senriteurs  porterom  le  bagage  : 

AUons ,  cker  pere,  allons  rendre  humblement  homma 

A  la  majeste  du  Tres-Haut; 

Commandez  ce  qu'il  faudra  faire, 
Je  ne  desire  en  tout  que  de  vous  plaire. 

ABRAHAM. 

Prends  ce  bois  sur  ton  dos ,  j*ai  le  glaive  et  le  feu ; 
Laissons  notre  4ne  ici  brouter  Tberbe  en  campagne.^ 
Nos  deux  jeunes  valets  au  bas  de  la  montagne 

Pourront  attendre  tant  soit  peu. 

Cependant  avec  modestie , 
Allons  a  ce  sommet  ofliir  Thostie. 

ISAAC. 

Mais  comment  ferons-nous,  je  Yob  la  le  couteau. 
Je  Yois  le  feu,  le  bois;  ou  sera  la  Yictime? 
Je  sens  bnMer  mon  ccBur  d'un  amour  tres-intime , 
Ou  trouverons-nous  un  agneau , 
Dans  quel  lieu  pourrons-nous  le  prendre  ? 
Vous  me  feriez  plaisir  de  me  Tapprendre. 

ABRAHAM. 

Obeis,  cher  Isaac,  pour  remplir  ton  devoir; 

Nous  n^aYons  point  d' agneau ,  mais  ayons  esperance  -» 

Et  croyons  fermement  contrę  toute  apparence , 

Que  Dieu  prendra  soin  d*y  pourYoir; 

Adorons  la  haute  sagesse, 
Immolons-lui  nos  coeurs  aYCc  tendresse. 

ISAAC. 

Mon  pere,  qu^ai-je  fait,  quel  crime  ai-je  commis, 
Vous  me  liez  les  bras,  que  pretende^Yous  faire? 
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Youlez-Yous  in'egorger,  repondei&-moi ,  mon  pere? 
Et  quoi !  le  meuitre  est41  permis! 
Arrćtei  votre  lele  extr6me , 
Vous  Yous  sacrifiez  en  moi  you»-mdme. 

▲BaAHJLM. 

O  le  cceur  de  mon  coeur!  pourrai-je  te  parler, 

Le  meurtre  est  defendu;  cependant  Dieu  commande 

Que  je  te  mette  k  mort,  que  tu  sois  mon  ofTrande, 

Je  t'ai  conduit  pour  t^immoler; 

Ah !  cher  fils ,  mon  4me  est  tremblante , 
Je  meurs  en  preroyant  ta  mort  sanglante. 

ISULC. 

He  bien,  honorez  Dieu  par  mon  sanglant  trepas; 
GesAez  d^etre  attendri ,  soyez  impitoyable , 
Puisque  ma  mort  iui  plait,  elle  m'est  agreable; 

Donnez  le  coup ,  je  ne  crains  pas , 

Signalons  notre  obeissance, 
Je  Teus  ce  que  Dieu  yeut,  sans  repugnance. 

ABRAHAM. 

Bras  trop  dur ,  cruel  bras ,  laisse-moi  soupirer , 

Et  ne  sois  pas  si  prompt  k  tremper  cette  lamę 

Dans  le  sang  de  mon  sang ,  dans  Time  de  mon  ime , 

Donne-moi  le  temps  de  respirer, 

Je  n*ai  plus  ni  copur  ni  parole ; 
Faut-il ,  cher  tils ,  helas !  que  je  t*immole  ? 

ISAAC. 

NVpargnt^  pas  mon  corps,  le  del  tous  le  defend, 
Hoidissez  Totre  bras,  faites  ce  qu*il  faut  fSure, 
La  gloire  du  Tres-Haut  vous  doit  &tre  plus  cbere 
Que  Totre  unique  et  clier  enfant; 


« 
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Dćtruisez  TOtre  propre  oinrrage , 
Yous  appuyant  sur  Dieu ,  preneK  courage. 


Cmi  est  fait ,  dier  Isaac ,  tu  mourras  en  oe  lieu , 
Je  ne  recule  point;  non,  non ,  je  suis  bien  aise; 
Blaift  aTant  que  mourir,  ii  (aut  que  je  te  baise. 

Te  diaant  le  demier  adieu, 

Ca,  mon  bras,  ca,  fiua  ton  office , 
D  est  temps  d^acheiFer  mon  sacrifioe. 

Abraham ,  c^est  assez;  mets  k  bas  ce  couteau, 
Dieu  ne  Tent  point  la  mort  d^Isaac ,  ton  fils  unique, 
n  ne  Teut  que  ton  ooeur,  obeis  sans  replique, 

Remets  le  glaire  k  son  fourreau ; 

Tai  reoonnu  combien  ton  coeur  aime 
Le  trois  fois  Tout-Puissant,  TĆtre  SuprAme. 

▲BRAHUI. 

Messager  de  mon  Dieu,  ne  me  detoume  pas, 
Je  n^ai  point  dans  mon  ccBur  une  fbi  chancelante , 
Bien  que  ma  fedble  main  soit  malgre  moi  tremblante, 

Je  TeuT de  mon  fils  le  tr^pas; 

Permets  donc  que  sur  cette  cime , 
Je  sois  en  Timmolant  prdtre  et  Yictime. 

L'Eternel  a  recu  pour  Teffet  ton  youloir, 
n  veut  que  ce  belier  tienne  dlsaac  la  place ; 
Sa  suprtaie  bont^  t'aooorde  cetle  gritce , 
Pour  reoompenser  ton  espoir, 
Laisse-li  ton  cłier  fils  en  Tie , 
Ofire  cet  animal  pour  son  hostie. 
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Beni  soit  le  Seigneur ,  nous  aTons  sątisfiiit ; 
Ofirons-lui,  cher  Isaac,  et  nos  coeurs  et  nos  limes; 
Consumons-nous  toiis  deux  dans  de  dńrinet  flammes ; 

Pour  reconnaitre  un  tel  bienfait , 

Unissons  nos  humbles  louanges , 
A  celles  (ju*il  recoit  de  tous  les  anges. 

▲UX  PABSNTS. 

Si  le  ciel  te  rąTit  toi^  eiifant  \ę  plus  c\^ , 
Doni^e-le  4^  1>QU  coe^jr  en  suiyan^  le  modela 
Du  pere  des  croyants,  de  cet  honime  fidelę, 

Qui  foule  et  le  sang  et  la  chair  : 

De  ton  fils  Dieu  tiendra  la  place, 
Si  tu  souffres  są  mon  de  bonne  griee. 

Prends  bien  gardę  surtout,  que  par  la  Tanit^, 
£t  par  Tambition  d'un  l^onneur  perissable  ^ 
Tu  n'immo1es  tes  fils  et  tes  filles  au  diable, 

Pour  brtder  dans  Tenfer; 

Abraham ,  par  cette  Tictoire , 
T'apprend  k  lea  o£Brir  au  roi  de  gloire. 

▲mc  ENFAirrs. 

Notre  Isaac  se  soumet,  et  tu  tranches  du  roi, 
Enfant  dena^re,  qui  pour  te  satisfaire, 
Desobeis  en  tout ,  a  ton  p^re ,  a  ta  merę , 

Et  qui  partout  leur  fkis  la  loi ; 

Ton  orgueil,  si  tu  ne  te  changes , 
Attirera  sur  toi  des  maux  etraoges. 

T4ches  dooo  desonnais  de  leur  ćtre  spumis, 
Ainfie-les  seloi)  Dieu,  prete<-leur  assistance, 
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*    Fais-leur  yoir  ton  respect  par  ton  obeissance , 
Et  tout  ce  qui  sera  permis; 
Tu  yerras  Isaac  dans  la  gloire , 
Si  tu  sais  profiter  de  son  histoire. 

Cette  actioD  si  fameuse  d' Abraham ,  qui  est  pleine 
de  mysteresy  et  dont  toutes  les  circonstances  sont 
autant  de  figures  de  ce  qui  devait  arriver  a  Jesus- 
Christy  a  ici  une  gr&ce  particuliere  qui  s^ćloigne  peut- 
£tre  de  la  sevćritć  du  recit  de  la  Bibie ,  mais  qui  est 
incoDtestable  au  point  de  vue  des  sentiments  huoiains. 
II  y  a  une  douleur  poignante  et  naiye  dans  cette  ex- 
clamation : 

O  le  coeur  de  mon  coeur!  pourrai-je  te  parlor? 

et  dans  cette  prosopće  : 

Bras  trop  dur,  cniel  bras ,  etc. 

je  ne  sais  quel  melange  de  simplicite,  de  grandeur  et 
d'emphase  qu'on  rencontre  ca  et  la  dans  Corneille, 
et  dont  Tamę  est  touchće ,  encore  que  trop  $ouvent 
le  gout  y  repugne.  On  n'est  pas  moins  emu,  mais  on 
Test  difTeremment,  de  refTroi  d'abord,  puis  de  la  resi- 
gnation  subite  d'Isaac.  La  lutte  entre  le  dćsir  excessif 
de  vivre  et  la  soumission  a  Tordre  de  Dieu  est  si 
courte  dans  rhćroJ[que  jeune  homme  qu'on  doute  si 
Ton  doit  plutót  le  plaindre  que  Tadmirer,  et  ce  der- 
nier  sentiment  Temporte  a  la  fin  sur  Tautre. 

Toutefois,  ces  deux  sentiments  et  toute  la  scenę  des 
adieux  sont  rendus  dans  le  Mystere  primitif  avec  une 
telle  superiorite,  la  naturę  y  a  desaccents  si  vrais,  si 
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tendres  et  a  la  fois  si  d^chirants,  la  douleur,  qiioique 
vive  et  profonde,  y  est,  comme  la  situation  le  com- 
mande ,  si  sobre  et  pour  ainsi  dire  si  discrete  ^  qu'il 
esl  a  craindre  que  notre  livre  tout  entier  ne  le  cede 
a  cette  scenę  unique.  La  voici  : 

ISAAC. 

Mais  yeuiUez-moi  le5  7eux  cacher, 
Afin  que  le  giaiye  ne  Toye  : 
Quand  de  moy  youdrez  approcher, 
Peut-estre  que  je  fouyroye. 

ABRAHAM. 

Mon  amy,  si  je  te  iyoye  ? 

Ne  seroit-il  point  deshoneste  ? 

ISAAC. 

Helas !  c'est  ainsi  que  une  beste. 

Dans  le  moment  qu^ Abraham  s^appróte  a  consom- 

mer  le  sacrifice ,  Misćricorde  obtient  de  Dieu  la  re- 

^ocation  de  son  arrót.  Cependant,  ignorant  les  se- 

crets  du  ciel ,  le  pere  et  le  fils  se  disent  un  tendre 

^dieu : 

ABRAHAM. 

Adieu ,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  pere. 
Bende  suis,  de  bref  je  mourray ; 
Plus  ne  Yois  la  lumiere  clere. 

ABRAHAM. 

Adieu  j  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu  mon  pere. 
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Recommaiide3>-moi  a  ma  merę , 
Jąmąis  je  ne  la  rey^iray. 


Adieu;  mon  filz. 

ISAAG, 

Adieu,  mon  pere. 
Bende  suis,  de  bref  je  mourray. 

Qu'oD  ne  m'accuse  pas  de  n^ótre  point  aasez  avare 
cle  citations.  Je  fais  Thistoire  d'une  littćrature  de 
Tespece  la  plus  singuli^re,  histoire  qui  n^a  pas  encore 
etć  faite,  que  je  sache«  sur  ce  plan ,  et  je  m^attache  a 
en  ofTrir  le  plus  de  moduments  que  je  puis.  Ces  mo- 
numents ,  je  Tai  d^ja  dit ,  sont  de  jour  en  jour  me- 
naces  de  pćrir,  et  si  je  les  recueille  avec  ce  scrupule, 
c'est  autant  pour  les  assurer  par  une  reunion  metho- 
diqi9e  et  complete  coptre  la  destri^ctipn  ciont  ils  se- 
raient  isolemen^  yiotimesy  qu^  (je  dęmande  par- 
don de  Tayeu )  pour  m^assurer  moi-n^eine  et  mon 
livre  contrę  rindifference  ou  Toubli. 

Trois  autres  editions  de  Y Histoire  de  FEnfaniprO' 
digue^  au  lieu  d'ótre  comme  celle-ci ,  suivie  du  Sa- 
crifice  d Abraham ,  le  sont  du  Cantiąue  de  Marie- 
Magdeleine^  pdnitente :  cesontcelles  de  Charmes,  Buf- 
fet, lOpag.,  et  d*Ćpinal,  Pellerin,  11  pag.;  puiscelle 
de  Montbeliard,  Deckherr,  1 2  pag. ,  in-1 8 ;  toutes  S.  D 

Magdeleine  exprime  ainsi  le  repentir  de  ses  faut 
et  la  manierę  dont  elle  a  r^lu  de  les  e\pier  : 

Concois  mon  coeur ,  des  regrets  etemels , 
Deplore  ici  tes  flammes  ciiminelles , 
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Qui  consumaient  tant  de  mortek , 
Les  engageant  aux  flammes  etemelles. 

Pleurez ,  mes  je^nL^  pleurez  sur  le  passe, 
Que  dans  tos  eaux  je  sois  toujours  noyee 
Pour  eiTacer  mes  crimes  effaces, 
Et  netto  jer  mon  ^e  nettoyee. 

Les  yains  objets  qui  rayissaient  mes  sens , 
Framt)nt  pom*  moi  desormais  pltis  d^amorce , 
Mon  chaste  epoux,  par  ses  traits  ravissans, 
M'en  fait  jurer  un  eterael  diyoroe. 

De  jour ,  de  nuit ,  dans  ces  yastes  d^rts , 
Je  coUerai  ma  bouche  contro  terre, 
Pom*  la  punir  des  infSbtnes  baisers 
Qui  jom*  et  nuit  k  Dieu  fidsaient  la  guerre. 

Mes  bras  mondains,  pour  leurs  embrassements , 
Seront  en  oroix  ,  autant  qu^ils  pourront  Y6tre , 
Mes  cheveux  d*or  files  de  tant  d'amants 
M^attacheront  aux  pieds  de  mon  doux  maitre. 

Mes  pieds  errants ,  pour  tous  leurs  mauyais  pas , 
Seront  piques  de  cailloux  et  dVpines , 
Et  tout  mon  corps ,  pour  ses  diyers  ebats , 
Sera  meurtri  de  coups  de  discipline. 

Pour  les  galants  qui  me  fai$aient  la  cour , 
Je  me  yerrai  seule  dąns  ces  bocages  \ 
Pour  les  airs  et  les  chansons  d^amour , 
J^aurai  les  cris  des  animaux  sauvages. 

Mes  af}iquets ,  mes  mouches  et  mon  fard , 
Me  yont  causer  un  rigouTeux  supplice, 
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Mes  liabits  de  soie  et  de  brocart 
Seront  changes  en  un  rude  cilice. 

Mon  odorat  aura  des  puanteurs , 
Pour  Tambre  gris,  le  musc  et  la  cWette  , 
Et  les  parfums  et  douces  senteurs, 
Dont  j'embaumais  ma  chambre  et  ma  layette. 

J'aurai  toujours  la  douleur  pour  mon  paiii, 
Mon  cher  epoux  pour  mon  heureux  partage, 
Pour  mon  miroir  une  croix  a  la  main , 
Ge  roc  pour  lit,  et  mes  pleurs  pour  breuyage. 

Je  veux ,  en  Tetat  ou  je  suis , 
Pleurer  ma  14che  ingratitude ; 
Je  veux  nourrir  mes  regrets ,  mes  ennuis 
Dans  le  recoin  de  cette  solitude. 

On  sait  assez  que  Magdeleine  tint  parole,  et  com- 
ment  elle  justiBa  en  quelque  sorte,  par  la  rigueur  de 
sa  p^nitence,  le  pardon  sublime  que  le  SauYeur  avait 
accorde  a  son  seul  repeutir.  Que  si  la  formule  dont 
ii  se  servit  en  oclroyant  ce  pardon  :  «  II  lui  sera 
beaucoup  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aime,D 
rassure  encore  aujourd'hui  bien  des  peoberesses 
contrę  les  suites  de  leurs  deportemenls,  si  meme 
elles  s'en  font  un  tilre  pom*  perseverer,  c'est  au 
moins  a  la  condition  de  ne  pas  attendre,  pour  se 
repentir,  que  Tage  ou  les  infirmites  les  y  coutrai* 
gnent ,  et,  apres  avoir  ete  aussi  emportees  que  Mag- 
deleine dans  le  desordre,  d*etre  aussi  promptes,  aussi 
resolues  qu'elle  a  TcKpiation. 

Mais  un  autre  cantique  sur  le  meme  sujet  et  plus 
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curieiix  a  tous  egards  est  le  CanUąue  spirituel  suł*  la 
conversion  de  sainte  Marie- Magdeleme^  sur  tair  : 
Ruisseau  qui  cours  apres  toi^nu^me^  in-18,  8  pag.y 
Tours,  Płaceni 839.  C*est  un  dialogueou  figurentJe- 
sns,  Magdeleine,  Marthe,  sa  soeur,  un  Pharisien,  des 
Juifs,  des  Anges  et  les  Apótres.  Le  ton  de  la  conver- 
sation  entre  J^sus  et  Magdeleine  est  a  peu  pres  ce  qu'il 
a  coutume  d*ćtre  entre  un  amant  et  sa  maltresse ;  la 
passion  y  revet  de  part  et  d*autre  les  formes  les  plus 
mondaines  et  les  plus  ronianesques.  Mais  je  ne  de- 
mande  pas  qu'on  ni*en  croie  sur  parole,  j'appelle  en 
temoignage  le  cantique  lui-m^me.  Et  d*abord  en 
voici  le  r^sumć  en  quelques  mots  : 

Magdeleine  est  ćveiUće  par  Marthe ,  sa  soeur,  et 
invit^  ^  venir  au  sermon.  J^us  lui  ayant  reproche 
son  endurcissement  dans  le  vice,  elle  est  touchee 
soudain  de  la  gr&ce  divine ,  et  fait  un  femie  propos 
de  s'amender.  Marthe  s'^tonne  de  ce  changement ; 
Magdeleine  en  donnę  les  motiPs,  et  sa  soeur  Teshorte 
a  pers^Y^rer.  Bientót  J^sus  voit  la  pecheresse  a  ses 
pieds  et  ii  en  temoigne  sa  joie  avec  elTusion ;  ce  qu'un 
pharisien  grossier  attribue  a  Tinfluence  d*un  charme. 
Magdeleine  denumde  a  Jesus ,  qui  le  lui  promet ,  de 
s*attacher  exclusivement  a  lui ,  et  coronne  alors  elle 
negiige  le  menage,  Marthe  s^eo  plaiot  au  Sauveur 
qui  e\cuse  Magdeleine,  sur  ce  «  qu'eUe  a  fait  choix 
de  la  meilleure  part,  en  s*occupant  de  ses  regards.  n 
Kt  ii  continue  a  defendre,  a  encourager  Magdeleine, 
apres  lui  avoir  solennelleroent  pardonu^. 

Ce[)endant  J<^us  roeurt ;  la  p^heresse  se  lamente ; 
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deux  anges  lui  apparaissent  et  la  consoleDl.  Elle  va 
au  s^pulcre  oii  Jesus  se  montre  k  elle  et  renvoie  an* 
Doncer  aux  apótres  sa  resurrection.  Elle  s*einbarque 
ensuite  avec  eux  et  aborde  en  Proveoce ,  ou  elle  se 
retire  dana  la  solitude  pour  consommer  sa  peni- 
tetice. 

A  presetit  ^  ćcoutons  le  poetę : 

Eveillezr-Yous ,  ó  Magdeleine , 
Yenez  assister  au  sermon. 
Tirez-Yous  des  mains  du  demon, 
Quittez  Yotre  aie  (sic)  mondaine ; 
Yenez  ouir  Jesus ,  sa  voix  yous  touchera. 
Et  sa  bonte  vous  charmera  {bis). 

JŹSUS. 

Esprit  mondain ,  femme  yolage , 
Je  preche  a  ton  coeur  cette  fols ; 
Ne  Tendurcis  plus  a  ma  Yoix, 
Viens ,  je  veux  ^tre  ton  partage  ; 
Ne  Sors  pas  du  sermon  que  je  ne  sois  Tainqueur 
De  ton  esprit  et  de  ton  coeur  (bis). 

MAGDELEINE. 

Je  suis  a  vous,  source  de  gr^ce; 

Mon  coeur,  que  vous  avez  conquis 
Yous  est  entierement  acquis^ 

Je  yeux  marcher  sur  TOtre  tracę. 
Je  m'en  yas  de  ce  pas  quitter  mes  omements , 
Et  renoncer  a  mes  amants  (bis). 

MAATHB. 

Et  que  Tois-je?  ma  bien-aimee, 
D'ou  yient  un  changement  si  prompt? 
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Ayeib-Tous  reru  quelque  afirotit , 
Qui  Yous  ait  si  fott  animee? 
Et  poiirquoi  foulez-yous  yos  perles ,  tos  rubis , 
Yos  aiBquets,  tos  beaux  habits  {bU)? 

MAGDĘ  LEINB. 

J'eii  ai  raison ,  laisse-moi  faire , 
Je  Toudrais  mourir  de  douleur  : 
Jesus  yient  de  peroer  mon  coeur. 
Ah !  je  ne  Teui  plus  lui  deplaire  : 
Tout  ce  qui  m'a  servi  d^instminent  contrę  lui 
Doit  prendre  fin  des  aujourd'hui  (his). 

■JtftTlIB. 

Ma  chere  soeur ,  soyez  contente, 
Moque:^Tous  du  que  dira-t*on ; 
AUez  au  banquet  de  Simon , 
En  Teiitable  penitente, 
Arroser  de  vos  pleurs  les  pieds  de  Jesus-Christ. 
ATec  un  ocsur  humble  et  contńt  {bis), 

Efisuyezr-les  de  TOtre  tresse. 
Unissez-Yous  etroitement 
Au  cceur  de  oe  diyin  amant 
Qui  Tous  a  tant  de  tendresse. 
N'ecoutez  point  les  JuiGi;  laissei^es  murmurer; 
Et  n*a  jez  soin  que  de  pleurer  {bis), 

MAGDSŁItHB* 

Qu'on  me  bUme  ei  qu*on  muimure 
De  me  yoir  aux  pieds  de  mon  roi ; 
Pourvu  qu*il  ait  pitie  de  moi , 
Je  soufTrirai  toute  censure ; 
Va  pourquoi  craindre  helas!  mes  horribles  forfaits 
Excuseront  ce  que  je  fais  {bU). 
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Pleurez  mes  yeus  ^  fondez  en  larmes; 
Mon  ooeur,  embrase-toi  d'amour; 
Et  consenre-toi  nuit  et  jour 
Pour  Jesus  Tobjet  de  mes  diannes. 
Je  ne  puis  tous  parier,  ó  mon  diyin  SauTeur, 
Que  pour  Tamour  et  la  dooceur  {iis). 

JBSUS. 

Les  anges  soni  dans  Tallegresse 
De  Toir  cette  femme  k  mes  pieds 
Ou^eHe  baise  et  retient  lies- 
De  tous  les  chereuz  de  sa  tresse ; 
Blais  plusieurs  sont  jaloux  du  precieux  onguent 
Que  sur  mes  pieds  elle  repaiid  {bis). 

ŁB  PHABISfBlf. 

Ah!  si  cet  homme  etait  propheta 
Sans  doute  ii  ne  permettrait  point 
Que  la  pecheresse  qui  Toint 
Mit  sur  ses  pieds  sa  bouche  infecte, 
Elle  a  dessein  de  le  charmer  (bis). 

JBSUS. 

Simon  y  yois^-tu  bien  cette  femme , 
Ce  qu'elle  a  fait  est  un  miroir, 
Ou  tu  decouYres  ton  deyoir , 
Si  tu  veux  br{der  de  ma  flamme. 
Elle  a  baise  mes  pieds  des  qu*elle  les  a  yus, 
Les  essuyaut  de  ses  cheyeux  (bis). 

Je  lui  pardonne  tous  ses  crimes , 
Parce  qu'elle  a  beaucoup  aime, 
Et  que  son  cceur  s^est  abime, 
Beaucoup  plus  bas  que  tu  n^estimes. 
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On  pr£chera  paitout  ses  larmes  et  sa  foi, 

Et  tant  d'amour  qu'elle  a  pour  moi  {iii)* 

Ya  y  femme,  ta  foi  t*a  sauyee , 
Calme  ton  coeur  y  retoume  en  paixy 
Tu  n*afl  plus,  toi,  de  forfaits; 
Ma  gr4ce  et  tes  pleurs  t'ont  layee. 
Va  publier  partout,  malgre  tes  ennemis, 
Que  tes  peches  te  sont  remis  {tU), 

MAGD£LEI!<IE. 

Souflrez ,  Seigneur ,  je  vous  supplie , 
Que  je  me  tienne  aupres  de  tous  , 
Pour  rendre  temoignage  a  tous 
Que  je  viens  de  cbanger  de  vie. 
Mes  soins  et  mes  plaisirs  sont  de  vous  ecouter, 
M*unir  a  tous  et  tous  goAter  (bU). 

MARTHE. 

J  agis  toujours;  ma  soeur  oontemple , 
J*apprete  seule  le  repas, 
r)ouxJ(*sus,  ne  voulex-vous  pas , 
QuVlle  trayaille&mon  exemple, 
Dites-lui ,  mon  sauyeur,  qu'il  n*est  pas  k  propo* 
D*etre  toujours  dans  le  repos  (pis), 

mus. 

Laisse  ta  soeur  en  ma  presence, 
Et  sache  que  j'estime  moins 
Ton  empressement  et  tes  soios 
Que  son  repos  et  son  silenoe. 
Fais  choix,  comme  elle  a  fiiit,  de  la  nmeilleure  part, 
En  s*occupant  de  mes  regards  {iU)* 
II.  (6)  16 


ilt  tMASTOEJL 


dą  mm  ooput,  mą  dpuoa  tm, 

Yos  souffirances  me  font  souflfrir, 
Et  Totre  moit  foa  fiut  moiirir , 
Car  je  suis  topte  aisenie. 
He!  ne  pennettez  pa«  que  je  viTe  tpreayousy 
Mourons  touf  deux  aio:  jwa,  de  toui  {kfs). 

Console-toi,  fidMe  amante, 
T4che  ayec  soin  d^  iran^sa^ 
Le  sang  que  je  Tiens  de  yerser; 
Demeure  toujours  penitente; 
Ta  m^aimes  ardemment ,  et  je  t^aime  k  mon  tour , 
Sooffre  aTec  moi  par  pur  amour  {bis), 

MAGD^umni. 

Jesus  est  ii|9ft,  ą|i!  que  JQ  m^^^^ 
Ou  que  je  fonde  toute  en  pleurs, 
Aax  pieds  de  Thomme  de  douleurs, 
Que  toute  lą  naturę  pleure. 
Helas,  je  n  en  puis  plus,  on  va  mettre  aa  tombeau 
Ma  vie  et  mon  ^ambeau  (bis). 

DBnx  augbs. 
Qu'as-tu  perdu,  femme  eplor^, 
Nous  Yoici  pour  t*encourager ; 
Et  mSme  pour  te  sou^ągęr 
De  ta  douleur  demesuree? 
As-tu  perdu  tes  biens?  arrdte  id 

Et  fais-nous  part  de  ton  soud  (bis). 

ł'ął  fouf  perdu,  perdąpt  mQn  n^pę\ 
Je  n'ai  pas  i^  bifęi  de  7qiis; 
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Je  cherche  mon  divin  ^poux , 
Uauteur  e(  la  fin  de  mon  itre. 
Ah !  laissez-moi  passer ,  ne  me  detotimez  pas , 
Je  Teuz  chercher  ji|squ'au  trepas  (Ai^). 

Cber  jardinier ,  dis-mo^  de  sricę 
Auraift-tu  pris  dans  ce  tom^au, 
De  tous  les  hommes  le  plus  beau. 
Ha !  montre-moi  sa  sainte  fiioe , 
Declare  ou  tu  Tas  mis,  je  renlererai 
Pour  le  porter  ou  je  serai  (bU). 

lisus. 

Ne  cherche  plus ,  heureuse  amante , 
Me  Yoici ,  ne  me  touche  pas ; 
Porte  a  mes  freres  de  ce  pas 
Cette  nouTelle  consolante. 
Tu  me  Yois  avant  tous ,  n'a jant  pu  me  caefaer , 
A  ton  ardeur  k  me  chercher  (A/f). 

ŁBS   JUIFS. 

Entrez ,  Sara ,  dans  la  nacelle , 
Lazare ,  Marthe  et  Maximin , 
Cleon,  Trophime,  Satumin, 
Les  trois  Marie  et  Marcelle , 
Eutropc  et  Martaal ,  Ce<kHne  aTec  Joseph , 
^^ous  perirez  dans  celte  oef  (Ai#). 

Allez,  sans  Yoile  et  corda^, 
Sans  m^t,  sans  ancre  et  sans  timon, 
Sans  aliments ,  sans  aTiron , 
AUez  faire  un  triste  naufrage. 
Retirez-vous  dUci ,  laisseirooiii  eo  repoi ; 
Allez  crever  panni  les  flou  (kU). 
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CBTTB  ftAIHTB  TMOVWEm 

DoiuL  Redenq[yteiir,  diTin  Moiiarqiie, 
SoyeK  prompt  k  nous  secouiir, 
Car  noiłft  allons  bientot  perir, 
Si  Tous  ne  ćonduiBez  la  baitjue. 
Jetez-nou8  dans  on  port  pour  publier  k  łoi 
Et  les  douceurs  de  Totre  foi  {bis). 

Rendons  nos  tobuz  et  nos  hommagesi 
Au  Ti-es-Haut  qui  nous  a  sauyes. 
Et  qui  seul  nous  a  conserrM 
Parmi  les  flots  et  les  orages. 
AUons  tout  promptement  pr^cher  de  tous  cotes 
De  notre  foi  les  Terites  (bis). 

MAGDSŁBINS. 

Restez  ici,  mon  dier  Lazare; 
Yous  Stes  propre  pour  ce  lieu ; 
T&chez  d'7  conTertir  a  Dieu 
Ce  peuple  idol&tre  et  barbare. 
Yous  7  mourrez  un  jour  pour  la  seconde  fois, 
Digne  pasteur  des  Marcellois  (bis). 

Je  Yois  la  foi  bien  etablie, 
Tout  ce  peuple  adore  la  croix, 
Je  n'ai  plus  qu'a  chercher  un  bois 
Pour  7  pleurer  toute  ma  yie  , 
Et  pour  7  mediter  ce  que  le  roi  des  cieux 

Yient  de  souffirir  dans  les  saints  lieux  (bis). 

Assignez ,  Dieu  de  mon  &me, 
Quelque  recoin  des  plus  secrets, 
Oli  j*aille  nourrir  mes  regrets , 
Et  les  ardeurs  de  Totre  flamme; 
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Plaoez-moi  dans  un  lieu  qui  puisse  m  animer 
A  fbndre  en  pleurs  et  tous  aimer  {tis). 

UHS  raOUPB  D'A1f6BS. 

Yiens  dans  un  hois  de  la  Proyenoe 
Ou  tu  pourras  jusqu'a  la  fin 
Aimer  Dieu  comme  un  seraphin , 
Pleurer ,  faire  penitence. 
Yoici  les  bois  affireux  et  le  creux  d*un  rocher 
Que  nous  t'offions  pour  te  cacher  {bis). 

Ce  caDtique ,  dont  je  n*ai  pas  cru  devoir  redres- 
ser  les  vers  boiteux ,  est  tirć  du  Mystkrt  de  la  Pas* 
siorij  dranie  jouć  des  1402,  qui  fut  Foccasion  de 
FetablissemeDt  de  la  Confr^rie  de  la  Passion  et  /Z^- 
surrection  de  Jdsus^Chnst ,  et  imprimć  a  Paris,  chez 
Jehan  Petit »  Geoflfroy  de  Mamef,  et  Michel  Lenoir, 
libraires-jures  en  FUniYersite  de  Paris  (1507).  Cest 
un  petit  in-fol.  avec  des  figures  en  bois,  contenaot 
352  feuillets,  c'est-a-dire  704  pages  a  deui  colonneSi 
chaque  colonne  de  48  vers.  Cependant ,  un  Mystere 
de  sainte  Marie-Magdeleine^  ecrit  vers  1 500,  iroprimć 
a  Lyon  ver8  1605,  et  dont  les  Mitions  prinutives 
sont  perdues,  semble  avoir  plutót  servi  de  modele  ii 
ce  canUque.  Mais  quelle  qu'en  soit  Forigine,  ii  n^eo 
demeure  pas  moins  un  des  types  les  plus  curieux , 
et,  si  Fon  peut  parler  ainsi ,  les  plus  inconsiderement 
passionn^,  de  ces  livrets  niystiques  que  le  colpor« 
tage  seme  dans  les  campagiies.  On  ne  saurait  dire 
si  la  religion  profite  de  la  propagandę  qui  se  fait  en 
son  nom  par  des  ceuvres  de  cette  naturę,  mais  on 
doit  croire  qu  elle  n*en  recoil  aucun  dommage.  11 
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n'y  a  que  quelque8  ćrudits  obstinćs  a  soutenir  que 
sainte  Magdeleine  D'a  jamais  etĆ  en  Provebce ,  dont 
ce  liyret  qui  affirme  le  contraire  et  en  perpetue  la 
croyance,  puisse  troubler  ie  sommeil  et  les  digestions. 

I^  Cantigue  de  Joseph  i^ndupar  ses  freres^  in-l  8, 
1 1  pag.  Tours,  S.  Ei. ,  et  YHistoire  de  Joseph ,  misę 
en  cantiąue ,  tirde  de  tEcriture  sainte  ^  contenant  la 
manierę  dont  ii  a  dtd  vendu ,  sa  thastetdj  son  dlAfa- 
tion  aux  honneurs  de  PEgjrptey  et  sa  reconnaissance 
par  ses  freres  ^  in-i8|  Epmal ,  S.  D. ,  śont  le  mćme 
siijet ,  saiif  qu'il  y  a  (lahś  cette  derniere  edition  des 
itdflexiońs  qui  ne  istont  pas  dahs  la  premierę.  Će 
caiitique  a  sa  source  dans  le  Mjrstere  du  vieil  Testa- 
htent ,  arame  śańs  fin ,  qui  se  compose  d'eDviron 
souabie-deux  mille  vers ,  ei  oii  Fon  Yoit  aussi ,  mais 
a  part,  la  Moralitć  de  la  yendition  de  Josepha  fils 
du  patriarchę  Jacob.-...  h  ąuarante personnages ,  Pa- 
ris,  P.  Sergeht,  S,  D.  (vers  ł520),  in-4  allongć, 
goth.  iJHistoire  et  le  Ćdntique  se  rapprocnenł  da- 
vant2lge  de  la  Moralitć.  Encore  qu'ils  aient  aussi 
quelques  vers  estropićs ,  l*un  et  l*autre  ne  sont  pas 
dćpouryuś  de  poesie,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
meDt ,  d*uDe  certaine  verve  poetique ,  sans  culture  ii 
est  vrai,  mais  non  pas  sans  naivet^  ni  sans  ćl^yatioń. 

Joseph  raconte  a  ses  freres  le  songe  qu'il  a  eu  : 

Yous  me  croirez  un  superbe  y 

Car  ma  gerbe 
Ayait  les  YÓtres  autour; 
Elles  lui  rendaient  hommage , 
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Poiir  presdge , 
Que  Tous  me  ferez  la  cóur.... 

J'ai  Yu  sous  ces  sombres  Tofles 

Oiize  etoiles, 
La  hine,  aussi  le  soleil; 
Os  m'ont  fait  la  re?ereiioe 

Ensilenoe, 
Tout  le  long  de  mon  souimeil. 


Ses  freres  FaccuseDt  d'bi^^lt ,  et  koh  pere  lui- 
m^me  le  reprend  a  ce  iUjfet ,  mais  avec  douceur.  U 
FenYoie  dans  les  montagtieś  tisiker  lei  troopeaux  de 
la  familie  gardes  par  ses  freHsiś;  Ałrłtlj  U,  Joseph  esi 
accueilli  par  eiii  ed  beś  teriUes  i 

Voici  celui  qui  nous  ftdia 

Sansrelicbe; 
n  nous  fant  le  terrasser; 
Punissons  ses  r^enes, 

Ses  fblieś, 
En  feignant  de  Te: 


Ruben  combat  leur  iilAnie  dlMaeiD.  Alois,  ils  det- 
cendent  Joseph  dans  une  citemt  9  d*ou  ils  le  tirent 
ensuite  pour  le  vendi«  tingt  dMiBH  k  titl  łnamhand 
ismaćlite. 

Cette  somme  hiffiume 

Nous  oontente; 
Prends  cel  esdare  et  t*Mi(uis| 
Tu  peux  aller  le  rerendre 

Et  t'atlendre 
Degagner  baaMconp  sur  luL 
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Le  marchand  suit  ce  conseil;  ii  arriye  en  Ćgypn 
et  8'adressant  a  Putiphar : 

ŁB   MARCHAHD   ISMAŚŁITB. 

Je  Yeux  une  bonne  somme 

De  cet  homme , 
Putiphar,  racheterez-Yous? 
n  est  propre  k  Tintendanoe; 

Sa  prudenoe 
Le  fera  chńrir  de  tous. 

PUTIPHAR. 

Joseph ,  ta  fortunę  est  hite , 

Sois  honndte, 
Humble,  doux,  sagę  et  prudent; 
Prends  mes  biens  et  les  consenre 

Sans  resenre : 
Je  te  £us  mon  intendant. 

SA.   MirrRSSSB. 

Je  souffire  un  cruel  martyre , 

Je  soupire, 
Cher  Joseph,  pour  ton  amour; 
Sois  touche  de  cette  flamme 

Dont  mon  &me 
Br£de  pour  toi  nuit  et  jour. 

JOSEPH. 

Madame  ,  Dieu  me  gardę , 

Je  n'ai  gardę 
De  ne  rien  faire  contrę  lui; 
Je  śerais  d'aiUeurs  hien  traitre 

A  mon  maitre 
Qui  met  en  moi  son  appui. 
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SA  MAITRBttB. 

Rejette»-tu  mes  caresses , 

Mes  richesses , 
Ne  Yeux-ta  me  oontenter? 
Ah !  si  ton  coeur  me  refiise, 

Par  ma  nise 
Je  te  ferai  tourmenter. 

lOSBPH. 

Je  foale  aux  pieds  les  delices , 

Les  supplices, 
Les  honnenrs  et  le  poteau , 
Je  Yaiiicrai  TOtre  poursuite 

Par  ma  fuite , 
Yous  n^aurez  (jue  mon  manteau  *. 

SA  MAITEBSSB. 

Putiphar,  Tenge  ta  femme, 
Un  inflme 

i .  La  propoiitioD  de  la  femme  de  Pudphar  a,dans  la  Moralit^ 
de  li  Fendition ,  une  formę  un  peu  plus  cme.  Yoici  un  oourt 
echandllon  du  dialogue  qui  8'etablit  k  ce  siąjet  entre  elle  et  Jo- 
seph : 

LA  m 
Jotrph? 


One  T01U  plaift*fly  wsdiiae? 

ŁA  DAMĘ. 

Mon  amy,  TeniUes  apiiroclicr 
De  mor,  rt  notii  allont  coocher 
Fłiirmhir ,  toot  tccrHemenl. 


Qiic«tr«cj?  madame,  commcst? 
Le  faictet-Toot  par  Cu^crie . 
On  aakremmt? 
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Youlait  lui  raTir  llioiiiieiir; 
Cest  Joseph,  oel  iiii^piidiqiie | 

Ce  critique, 
Qiii  tient  dli  toi  acm  honneiir. 


L'attentat  est-il  possible^ 

Ghose  horrible! 
Dites-Tous  la  T^ł^P 
J'ai  bien  de  U  fOńe  k  eMiri 

Cette  histoire, 
Sadiant  son  hcmtittetK: 


SA  MArnusaB. 


Je  soutiens  ce  que  J^aTauoe; 

Ma  constanoe 
AbittMekm  a^AKiitt; 
La  preuTe  de  nift  colidiite 

Cest  sa  (tiite 
Et  son  manteau  dans  mes  mains. 


PUTIPHAE. 


Joseph  i  ton  itigitttitude 

M*est  plus  rude 
Que  ton  infidelit^ ; 
Meurs  dans  la  prison  obscure , 

Toh  injure 
Me  porte  k  la  cniatttć* 


i« 


iOSBPH. 

Adorable  Protideiiai , 

L*innocence 
Me  rend  calme  en  ma  pnson ; 
Elle  oonTertit  mes  chatnes 
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Et  metpeiiies 
En  des  siijets  d*<Mraifoii. 

Cher  Josepb,  ietieiii  teslarmes. 

Tu  me  ctiarineś 
Par  tes  excellents  propos; 
Je  remets  k  ta  prudence 

VmtiBnAińce 
Sur  tous  ceul  de  óti  cidiotS. 

JOSEPH  ▲  DEnx  paisoimiBBs. 

Quel  chagrin  insupportable 

Yous  accable? 
Expliquez-Yous  francfaement; 
J*obtiendrai  par  mes  prieres 

Des  lumieres 
Pour  Yotre  ćl^gUliemeiil. 

Ł^ECHjLHSOlf   ET   ŁB   PAHBTIBR. 

Nos  4mes  sońt  accablees 

Et  touchees 

De  deux  songes  fort  obscun ; 

Du  raisin,  de  la  farine, 

Nous  chagrine, 
Et  desole  aiHU  nos  cdlHirŚ. 

JOSEPH. 

Uechanson  aura  sa  gr&ce 

Et  sa  place ; 
Mais  le  panetier  mourra ; 
Ne  tenez  point  mes  paroles 

Pour  fiiToles ; 
Ce  <|ue  je  dis  se  yerra. 
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PHAEAOll  AUX  DETIIIS. 

Mon  esprit  est  dans  la  ginę , 

Fort  en  peine 
De  deiuL  songes  que  j*ai  fidts : 
Et  je  ne  trouye  penonne 

Qiiiraisonne 
Sur  la  cause  et  les  effieta. 

Ł^BCHAHSOH  AU  AGI. 

Je  connais,  sire,  un  escUiTe 

Doax  et  gra^e 
Qiii  gemit  dana  tos  prisona; 
J*ose,  sire«  Toua  promettie 

Qu*i\  est  maitre 
Pour  en  sayoir  les  raiaona. 

PHARAOH. 

Qu*on  le  tire  de  la  diaine, 

Qu*on  Tamene, 
Je  suis  content  de  le  Yoir; 
Fais-le  entrer  dans  la  salle 

Principale 
Ou  nous  yerrons  son  saYoir. 

Rdflea:ion. 

Si  tu  yeux  sauyer  ton  ime 

De  la  flamme 
Du  demon  d'impurete, 
Fujs  tout  objet  qui  tente , 

Car  ta  pente 
N'a  point  d^autre  sftrete. 

Joseph  explique  ensuite  les  songes  de  Pharaon.  Ce 
rćcit  est  accompagne  d^une  gravure  oii  Ton  yoit  Pha* 
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en  costume  de  roi  de  France  de  la  troisieme 
ses  gardes  en  coslume  de  chevaliers,  et  Joseph 


Jttscph  expIiqaaDt  Ics  songes  au  roi 
Pbaraon. 

^ph  est  enfin  recoonu  par  ses  Ireres,  et  le  can- 
e  se  termine  ainsi : 

Refleiion. 
Aimer  autant  que  toi-meme 
Uq  <jui  t'aiine 


iM  CHiPnuz. 

Ce  u*fift  qu -im  Hinple  retour ; 
|4ai»  lftriqu*oii  te  d^wbtige, 

Qu'on  t*afflige , 
Montre  un  yeritable  amour. 

f§ut41  ^pię  ton  ocBur  mardiąiide? 
Dięii  oowmande 

ffłW  pW  ł*  ąiW  tu  9oqiiitles 
J^W^ieW  gW  te  »»ł>  promu. 

et  nette  mnmm  ąir^  ią  mVf^  l«nguM«IP!f  ^^  ®°^ 
barrassćfi  ^  (^Ij^lf ^  flMiniP^s  CHlerf^t ,  pn  a  d& 
remarąu^  Hpe  c«i:^Q  F»g)««««P  (|e  rłf)HI|  i  laqwdl« 

<^"-<^>  «•  RftW  ftPi  pPWł  lłPPPW^"«fl^-  W  pst  vrii 
qu'elle8  ^nf  j)flł  jfim  ipatl^fliicł,  cit  ąH^f^l^f  ^ppent 
la  plupai^  (Iii  tfimpą  pąr  ieiir  etrangę  dćaacoord  ayec 
la  raiso^f  }Ąą\ą  ę^f^  la  safis  4p"^  ^°  artifice  da 
poeta  qq|  ff}n4  li  f4HHFffif  F  ^^^  PH^tUe^  en  mćme  temps 
que  le  cqp^f  ^  ^|  g|^  4^f  ąi(  ćtre  ,  ce  me  semble ,  ud 
peu  musj^fif  pAmmen^  expli(juer  ę^  «ffęt  autre- 
ment  que  par  un  amour  exagere  des  consonnances 
musicales  les  rimes  suiyantes  : 

Cest  Joseph,  cet  impudique, 

Cę  critiąue..*. 
Du  raisin ,  de  la  farine , 

Nous  ckagrine,.,. 
J'ose  encore  yous  prom^tlre 

Qu'il  est  nuutre 
Pour  en  saToir  les  raifloiis...» 
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Fuis  tout  objet  qui  tenle , 

Car  tai  penie 
If  a  ppi^t  4  autre  sil^^ię? 

EnfiD,  ąuand  Joseph  fait  arr^ter  sea  freres,  app^  la 
dćcouyerte  4e  ]ą  coupe  4aii3  1^  ^c  4^  Sepjamin ,  et 
qu*il  les  rel&che  ęnsuite,  en  ^rdapt  ce  dernier^  ii  dit ; 

Retoumez  k  Totre  pe^e  ^ 
Je  ninsere 

4  , 

Que  celui  qui  m'a  Tole ; 
ĆIoignez-Yous  de  ma  face, 

Point  de  grice , 
Je  TeiUL  quHI  soit  <UcolU. 

C'estaveq  up  p)ąi#ir  id^jdi  que  je  cite  et  qii*on  lira, 
je  peos^y  Vlfistoire  de  Judith  misę  en  cantigąe^  iirłe 
de  rŚcriture  scUnte ,  ou  ii  est  troili  de  la  manUrei 
quelle  a  vaincu  HolophernCj  powr  ddtruire  le  peuple 
dlsrael;  avec  le  cantique  spirituel  de  nilustre  Ge- 
neifici^j  óomtesse  de  BrabarU  ^  in-IS,  22  pag. , 
Charmes  et  Ćpinal ,  S.  D.  II  y  a ,  mćlćs  a  oe  dramę 
sanglant  de  la  q|ort  d^HolopheraC)  je  oe  aaia  quel  ton 
de  gaietć ,  quelle  application  originale  du  langage 
modernę  a  des  faits  profopdemęnt  emprp||i|s  de  la 
couleur  biblique ,  qui  rppdeot  la  lec^pr^  Ąe  cette 
liistoire  eitr^mement  agrćąbM*  Elle  e$t  «usfi  en  ver8 
et  en  dialogue. 

Holopherne,  ipdigntf  de  ce  que  lei  H^breui  son- 
gent  a  lui  resister,  entre  en  fureiif  et  a^^cria  t 

Qiiel  est  ce  peuple  plein  d*orgiieil 
Qui  te  prepare  k  m  d^fendre? 
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Je  m'eii  Tais  le  mettre  au  oercueL..., 
Quel  est  son  Dieu? 

Archior,  chef  des  Ammonites,  rćpond  que  cepea- 
ple  adore  ud  Dieu  puksant 

Qiii  fit  de  rien  toat  ce  grand  monde, 

et  que  lorsąue  sa'  gr&ce  seconde  les  Hćbreus , 

Ib  8ont  gens  a  nons  renyerser, 
Si  nous  tentons  de  les  foicer. 

Holopheme  dit  k  Archior  qu'il  est  un  impatineoti 
UD  Hebreu  saus  doute,  et  ąue,  a  ce  compte,  małheur 
a  lui ,  quaDd  Bethulie  sera  prise.  Et  ii  le  reDvoie. 

De  retour  eo  cette  ville,  Archior  aDDODce  aux  ba* 
bitaDts  lesdesseiDsd^HolopherDe.  Alors  Judithadresse 
a  Dieu  ^  eu  faveur  de  ses  compatriotes ,  uue  loogue 
priere  oii  Von  reniarque  les  passages  ąMiYants : 

Que  ce  superbe  colonel 

Qui  met  son  espoir  en  ses  forces 

Nage  dans  son  sang  criminel 

Par  mes  innocentes  amorces ! 

Mon  Dieu,  mon  tout,  protegez-moi, 

Pour  ćtre  fidele  a  Yotre  loi. 

Qu'au  sortir  de  quelque  repas 
Le  grand  exces  du  Tin  Tent^, 
Et  que  son  propre  coutelas 
Me  senre  k  lui  trancher  la  t^te ! 
Vous  pouYcz  de  ma  iaible  main 
Executer  ce  grand  dessein. 

Donnez  le  conseil  a  mon  coeur , 
Donnez  la  parole  a  ma  bouche , 
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Donnez  k  ma  main  la  yigueiir, 
Puisąue  oetle  afiaire  tous  touche ; 
Faites  enfin  connaitre  k  tous 
Qa'il  n'e8t  point  d'autre  EKeu  cpie  tous. 

Et  appelant  sa  femme  de  chambre,  eUe  lui  dit : 

Senrantef  apporte  mes  bouqiiet5, 
Mes  parfums,  mes  pendants  d'oreilles, 
Mes  beam  habits ,  mes  affiquets  , 
Je  yrenx  me  parer  k  menreilles; 
Le  Seigneur  sait  que  j'ai  pour  but 
De  tout  son  peuple  le  salut. 

Mets  dans  un  sac  tous  nos  besoins 
Pour  TiYre  aux  champs  une  semaine , 
Laissons  a  Dieu  nos  autres  soins , 
Allons  ou  notre  esprit  nous  mene  : 
Quand  on  ne  dierche  rien  que  lui, 
On  Ta  pour  guide  et  pour  appui. 

EUe  reproche  eusuite  au  graud-pr^tre  de  vouloir 
se  rendre  apres  cinq  jours ,  si  d*ici  la  Bćihulie  n^est 
point  secourue;  elle  eihorte  les  habitants  a  tenir 
bon  et  a  faire  p^nitence,  et  elle  ajoute  : 

Prenez  courage ; 
Je  Tais  potir  le  salut  dc  tous 
Entreprendre  un  petit  Toyage. 

La-dessus  elle  part. 

I.KS    SaNTlNILLBS    BMIIKMIBS. 

D'oti  Tenez-Tous,  rare  beaute? 
Quel  sujet  preisant  tous  eogage 
II.  (6)  17 


tSi 


^     ..  -  a  me  sa"*** 
,e,ieoscber^^^;^^acc: 


,j5  SOŁO^t*- 


Bras o.e  i^»"  , »-g«^c , 

-t  Ac  toute  V  Assj 
Rcmpar»d«    „eboucbe  d'or 

^""^  '°T    Tde  vos  sptendcurs 
|ll'abat  aux  P^e<>* 


HOŁOPBW^- 


«    netreiBblexpaS' 
^"''"leCvo-tautd'appas, 
Qaetnonc«ut»e»«  V 
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De  gr4ce  donc  relerez-Tous , 
Cesi  moi  qiii  dois  £tre  k  genoiuL. 

Belle  Judith ,  dedarez-moi 
Le  sujet  qu*ici  tous  amene, 
Je  vous  proteste  sur  ma  foi 
Que  je  Tous  drerai  de  peine ; 
Mon  coeur  est  devenu  captif , 
Votre  coeur  sera-t^l  craintif  ? 

£ncourag^  par  cel  accueil  galant ,  Judith  declare 
que  9  indign^e  de  la  revolte  des  Bethuliens ,  et  crai- 
gnant  pour  sa  propre  sArete,  elle  s^est  refugiee  aupres 
d'Holopheme ,  lui  ofTrant  de  mettre  la  ville  en  son 
pouYoir.  Jusque-la  eUe  demande  qu*on  la  laisse  vivre 
avec  sa  servante  des  viandes  que  permet  sa  loi. 

J'en  serai,  dit-elle,  mieuK  oontenle. 
Qu'on  me  laifióe  aller  en  tout  lieu , 
Lorsąue  j'irai  prier  mon  Dieu. 

ROŁOPUaHB. 

Allez  de  jour ,  allea  de  nuit 
A  trairert  de  toute  noire  armae, 
Vous  portei  Totre  sauf-oGoduit, 
Regnex,  ó  beaute  bien-aimeei 
Qui  Tous  feni  le  moindre  tort 
Soudain  lera  puni  de  mort. 

Entrez ,  madame ,  entrez  id , 
Yenez  voir  mes  tresors  inunenses, 
Ce  seront  tos  tresors  auisi , 
Gardez  la  def  de  mes  finanoet; 
Je  m*en  Tais  dreiser  un  edit 
Qu*oii  laisie  aller  partout 
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Yagao ,  prepare  un  banquet 

Pour  tous  les  grands  de  mon  armee ; 

J'espere  que,  par  ton  caquet, 

Judith  5era  bientot  charmee ; 

Va  lui  dire  ,  et  dep^he-toi, 

De  Tenir  souper  a^ec  moi. 

YAGAO   A  JUOITU. 

Madame ,  yous  a^ez  gagne 
Les  bonnes  grices  de  mon  maitre; 
Youft  aTez  tu  qu'il  a  daigne 
Jusqu'alor8  le  bire  paraitre; 
Son  coeur  ne  tous  refuse  rien, 
Yous  aTez  en  main  tout  son  bien. 

II  feut  donc  user  de  retour 
Pour  manjuer  la  reconnaissance, 
II  faut  repondre  k  son  amour 
Par  une  prompte  obeissance; 
II  Tous  yeut  a  souper  ce  soir, 
Je  Tiens  yous  le  faire  sayoir. 

JUDITH    A   YAGAO. 

Monsieur,  ce  que  yous  m'apprenex 
Surpasse  toutes  mes  atteutes ; 
J*ii*ai ,  puisąue  yous  Tordonuez  , 
Me  joindre  au  rang  de  ses  senrantes ; 
Ce  sera  pour  moi  gi*and  honneur 
Que  de  senrir  un  tel  seigneur. 

YAGAO. 

Gardezi-Yous  de  placer  si  bas 
Yotre  Yertu,  Yotre  noblesse, 
Mon  maitre  entend  qu^en  ce  repas 
Yous  lui  teiiiez  rang  de  maitresse; 
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Pour  iiiieux  obliger  sa  bonte, 


Prenez  un  siege  a  son  cóte. 


JUDITH    A    HOŁOPHEBNE. 

Je  n  attendais  point ,  monseigneur, 

D'6tre  ce  soir  a  votre  table ; 

Je  Yois  bien  clair  que  yotre  coeur 

Brftie  d'un  amour  yeritable ; 

Je  Tais  donc  m^asseoir  sans  facon 

Entre  tous  et  Totre  echanson. 

HOŁOPHERNE. 

Je  prends  un  singuUer  plaisir 
De  Tous  Yoir  prendre  cette  place, 
C^etait  la  mon  gi*and  desir , 
Vous  m'obligez  de  bonne  grftce. 
Mangez,  buyez  k  TOtre  goiit , 
Je  m'en  Tais  tous  servir  de  tout. 

JUOITH. 

D  ne  feut  point  de  compliment, 
Pensez  k  faire  bonne  chere  : 
Mangez,  buvezgaillardement, 
Vous  entendez  a  le  bien  faire ; 
Mais  trouYez  bon  qu'en  ce  festin 
Je  ne  godle  point  yotre  yin. 

HOŁOPHERNE. 

Nous  allons  du  moins  boire  a  tous  , 
Ayec  tou!(  nos  brayes  gens  d'armes, 
Jusqu'a  ce  que  nous  soyons  soi]ds ; 
D  fant  faire  fSte  a  yos  charmes ; 
Buyons ,  messieurs ,  a  la  sante 
De  cette  charmante  beaute. 
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JUDITB. 

Yoici ,  Yagao ,  le  mi  tempt , 
D*aller  repbser  Totre  maitre , 
Bfes  YceiUL  sont  a  demi  oontents ; 
J'eti  benis  Taiiteiir  de  mon  ^e, 
G>uYTez-le  bien  de  ses  linceuls , 
Et  nous  laissez  ici  tout  seuls. 

Holopherne  ćttot  bien  endormi ,  Judith  tire  soim 
coutelas ,  et  trancbe  d*un  Aeul  coup 

Le  cou  de  ce  monstre  inbumain. 

Apres  quoi ,  elle  dit  a  u  senrante  : 

Ghere  senrante ,  approche-toi , 
Mets  dam  ton  sac  cette  tAtej 
Ne  tremble  point ,  yiem  apres  moi , 
Dieu  seul  cbnduit  notre  retraite. 
Laissons  ces  pourceaim  endonnis ; 
Le  passage  nous  est  promis. 

Arriyee  sous  les  murs  de  B^thulie,  Juditb  demande 
qu'on  lui  en  ouYre  les  portes. 

Le  fier  Holopherne  est  dompt^  ( dit^elle ) , 
Yoyez  sa  t£te  ici  pendue. 

On  lui  ouvre,  on  ta  recoit  avec  transport.  Fou 
elle  j  s'adressant  au  chef  des  Ammonites ; 

Mon  cher  Archior ,  connais-tu 
Cette  tdte  sanglante  et  pUe? 
Elle  est  d'01opherne  abattu, 
Ce  brutal  de  ragę  sans  egale; 
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Ne  veux-tu  pas  rentrer  en  toi , 
Et  te  soumettre  k  notre  loi? 

Madame ,  je  crois  tott^  Difeu 

Tout  boti,  tout  Saint,  tout  adorable^ 

Je  le  crois  present  en  tous  lieUx , 

Lui  seul  est  \t  vMtabk ; 

Je  n*  ai  gardę  de  m^endurcir, 

Je  suis  prdt  a  me  conTertir. 

iors  Judith  fait  attaąuet  le  catnp  d^Holopherne. 

J1JDITH« 

Jetons-nous  sur  nos  ennemis, 
Allons  poursuiyre  ma  conquSte ; 
Hs  sont  presque  tous  endormis , 
Eyeillons-les  par  la  trompette, 
Feignons  de  les  TOtiloir  bloquet* , 
Pour  avoir  lieu  de  les  choquer. 

Des  qu'ils  verront  le  coutelas, 
Qui  du  sang  de  leur  chef  degoutte 
Les  cris  horribles  des  soldats  , 
Mettront  tout  le  camp  en  deroute ; 
Trompettes,  sonnez  le  combat, 
Que  chacun  se  montre  soldat. 

ŁES  SENTINEŁŁES. 

Vagao ,  va-t'en  eveiller 
Le  generał  de  notre  armee^ 
Dis-lui  qu*il  nous  faut  batailler, 
Que  TaTant-gdrde  est  alarmee; 
Dis-^lui  qu'on  n'est  prźt  qu*a-demi 
Pour  faire  tńte  a  Fennemi. 
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TAGAO. 

Grand  Colonel ,  rereillez-Tous , 
n  est  temps  de  donner  bataille; 
Yoici  rennemi  desmis  nous 
Qiii  nous  defiadt  et  qiii  nous  taille  : 
Helas !  que  yoi»-je ,  justes  cieux  : 
Je  nai  qu'im  tronc  derant  les  yeuz. 

Ah!  chers  amis,  quel  coup  fatal, 

Judith ,  par  sa  fine  conduite , 

A  deoole  mon  generał. 

Tout  est  perdu ,  prenons  la  fiiite , 

SauYons-nous  du  Dieu  d*Israel , 

Qui  nous  remplit  d'un  deuil  mortel. 

ŁBS  PORTIFBS  BT  LES  PR^TESS  DE  JBaUSAŁSM. 

Yiye  Judith ,  qu'on  crie  Amen ! 
Yiye  oette  diaste  prinoesse, 
La  gloire  de  Jerusalem , 
De  tout  I&rael  Tallegresse  ! 
Yiye  son  bras  yictorieux  , 
Par  qui  Dieu  se  rend  glorieux  ! 

juDrra. 

Montons  k  la  sainte  Gte, 
En  chantant  mon  nouyeau  Cantique ; 
Louons  le  Dieu  de  Majeste, 
Offrons-lui  nos  yoeuz  en  musi^ue , 
Et  le  senrons  toujours  en  paix , 
Ayec  feryeur  plus  que  jamais. 

Cette  histoire  se  trouye  aussi  dans  le  Mystere  du 
vieil  Testament.  Elle  a  doDoe  lieu ,  soit  sous  le  titre 
de  JutUthj  soit  sous  celui  ó^Holopherne,  a  plusieurs 
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pieces  de  th^4tre,  entre  autres  uoe  Judith  de  LedeYin 
(1579),  qui  ue  nous  est  point  parvenue,  et  deux  ou 
trois  Holopherne ,  Tun  de  Catheńne  de  Parthenai , 
damę  de  Soubise ,  representć  a  La  Rochelle  en  1 574, 
pendant  que  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  poiir 
qui  cette  repr^ntation  etait  peut-ćtre  un  ayertiste- 
nient,  faisait  le  siege  de  cette  ville;  Fautre  d*Adrien 
d^Amboise,  ćy^ue  de  Trćguier,  jouć  en  1580. 

U  est  a  remarquer  que  tous  ces  cantiques,  dont  la 
composition  s'ćIoigne  plus  ou  moins  du  commence- 
meut  du  xvii*  si^le,  c*est-a*dire  de  repoque  ou  la 
Confr^rie  de  la  Passion  fut  dćfinitiyement  sup- 
primće,  roulent  sur  les  Mysteres  et  les  Moralites  que 
cette  Confr^rie  representait.  Les  Mysteres  originaux 
ne  sont  pas  tous  venus  jusqu*a  nous ;  mais  U  en  exi8te 
plnsieurs  imprimes  au  xvi*  siecle.  Et  comme  d*ail« 
leurs  la  plupart  de  ces  cantiques  sont  en  dialogues , 
ils  sont  vraisemblablement  des  rćminiscences  popu- 
laires ,  sinon  des  imitations  directes ,  comme  je  Tai 
deja  dit,  des  rameux  Mysteres  de  la  Passion.  Le  titre 
A^Histoire  mćme  qu'ils  ont  presque  tous,  prouve  en- 
core  niieux  cette  filiation,  les  Mysteres  ^tant  appel^ 
Histoires  dans  le  vieuji  th^4tre.  Du  reste,  U  n*en  est 
pas  un  seul  qui  n'ait  subi  un  rhabillage  modernę ,  a 
partir  du  xvi'  siecle,  et,  en  passant  par  les  xvii*  et 
XVIII*,  jusqu'a  nos  jours. 

I^es  Mysteres  et  les  Moralit^  s'imprimaient  aussi 
sous  le  titre  de  Vies  de  tek  ou  tels  saints  :  Vic  de 
monsieur  saint  Fiacre;  Vie  de  monseigneur  saini 
Laurem^  etc.  On  voit  ^alement  les  cantiques  r^im- 


t66  CHAPITRE  X. 

primćs  avec  le  titre  de  Fie  ou  óiHistoire ;  mait  dam 
oes  deiix  derniers  oas ,  le  cantique  est  ordinaireaieiit 
pr^ćdiS  de  la  legendę  en  prose ,  ćcrite  d'a{»ret  ki 
Yies  des  Saints^  et  remaniće  a  dlyenetf  ćpoąuet* 


J'arrive  aux.  Yies  ou  Histoires  de  aaiDto  et  dt 
saintet,  ^crites  eiclusiyement  en  prose.  La  premierę 
qui  se  prćsente  est  la  Vie  dt  sainis  Anne^  mirę  de  h 
iainte  FiergCj  avec  les  miracles^  excmples  et  plu" 
śieurs  oraUons ,  grand  in-1 2 ,  68  pag.  Ćpinal ,  S.  D. 

U  se  rćpandit ,  remarąue  le  Journal  de  FanuilBur 
de  Ucres ,  dans  les  premiers  siides  de  rĆglise^  er  one 
foule  de  fables  sur  la  jeunesse  de  Jćaus-*Chriat ,  sur 
la  Yierge  Marie,  sur  sainte  Annę  et  sur  tout  ce  ani, 
de  pres  oU  de  loin ,  toucfaait  au  SauTeur  du  monds. 
Ces  rćcits  trouVerent  chez  les' premiers  chrćtiens  uo 
accueil  empresse ,  et  furent  bientót  oonfondus  avec 
les  livres  authentiques.  Dans  un  concile  tenu  k  Romę 
en  495 ,  le  papę  Gćlase  I  les  en  szpara ;  ii  rangea  au 
nombre  des  livres  apocryphes  les  suivants  :  Liber  de 
infamia  Sahatoris ,  —  Liber  de  natiuitate  Saluaioris^ 
et  de  S.  Maria-  et  de  obstełrice  Sal^atoris,  >« 

Ce  serait  donc,  selon  Tćcrit  que  je  Tiens  de 
citer,  de  ces  liyres  apocryphes  qu'aurait  iii  tir^ 
rhistoire  de  sainte  Anne^  telle  que  la  raconte  le  livre 
populaire.  Mais  elle  a  une  origine  plus  prćcise  et 
plus  immćdiate.  La  vie  de  sainte  Annę  est  une  tra- 
ductioji  faite  au  xvi^  siecle,  et  a  peine  rajeunie  de  la 
Legenda  de  S.  Annd  et  de  unii^rsd  ejus  progenię , 
qu9e  genuit  Firginem  Mariom  Dei  nuUrentj  quare  et 
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aifia  Christi ,  Dei  filii ,  appellari  meriuł  et  esse  j  i/n- 
pressa  Cólonim,  perMartinum  de  ff^erdenwj  1510, 
in-8|  goth.  Elle  a  ii4  tres-90uveDt  rćitnprim^e  et 
traduite  en  toutes  laogues ,  et  elle  remonte  tres-cer- 
tainement  aux  premiers  siecles  de  TŹglise.  A  ce  titre, 
elle  a  pu  etre  comprise  daiis  le  nombre  des  liyres 
condamnes  par  le  papę  Gelase.  QuaDt  a  la  rćdaction 
firancaise  que  j'ai  sous  les  yeux ,  elle  parait  remonter 
a  une  epoque  assez  reculee ,  au  commencement  du 
XVI*  siecle  eDviron«  £lle  a  aussi  etć  retouchee,  mais 
moins  radicalement  que  les  autres  eciits  analogues. 
Emćrantiane  avait  soixante  et  un  ans  lorsqu'elle 
coDCUt  sainte  Annę.  Prćocoupee  dans  sa  jeunesse  de 
la  veDue  du  Messie ,  elle  ue  pouyait  compreudre  de 
quelle  manierę  s'općretrait  ce  prodige ,  ni  surtout 
quelle  creature  morteUe  serait  assez  pure  pour  ^tl*e 
jugee  digne  de  porter  dans  son  sein  la  merę  du  fUs 
de  Dieu.  Elle  dit  un  jour  au  saint  pere  Archos : 

«  II  m'est  avis,  selon  mon  entendement ,  s'il  est  pos- 
sible  que  la  saintete  de  tous  ceux  qui  ont  ete  depuis  le 
commencement  du  monde  et  seront  encore  jusqu'a  la  fin 
dHcelui  5  fót  accumulee  en  une  seule  personne ,  qu'icelle 
oe  serait  pas  a  comparer  a  telle  femme ,  de  laquelle  pro- 
cedera  la  merę  futurę  du  fil&  de  Dieu. 

A  quoi  le  pere  Archos  repond  ; 

O Emerantiane !  tres-^noble  damę,  jeune  d'^e,  mais 
andenne  de  sens  et  d'entendement ,  vous  me  semblez  Atre 
^  radne  dudit  saint  et  incontamine  lit  du  mariage  dont 
^OQs  atez  parle ,  de  laquelle  cette  sainte  filie,  merę  futurę, 
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doit  naitre  le  fils  de  Dieu  :  avant  que  nous  paitions  de  oe 
monde  ii  procedera,  car  je  te  dis  en  yerite  qu*eiitre  ks 
filles  de  Jertisalem  n'a  ete  vue  semblable  k  toi ,  ayant  co- 
gitadon  de  telle  profondite  oomme  tu  as  eu ;  pour  oe  tu 
t^en  dois  rejouir ,  car  le  Saint-Esprit  repose  en  toi ;  en  toi 
seront  benies  toutes  les  naissances  dessus  la  teire. 

Le  temps  de  la  conception  etant  yeuu ,  Emeran- 
tiane  en  ful  informee  par  une  yoix  qui  lui  dit : 

«  N^aie  ni  peur ,  ni  crainte ,  mais  honore  ton  Greateur 
de  tout  ton  pouroir ,  car  par  sa  gr4ce ,  tu  conceyras  par 
dessus  le  cours  de  la  naturę ,  de  Stolano  ton  maii ,  et  en- 
(anteras  une  fiUe  de  laquelle  naitra  une  filie  qui  a  ete  pre- 
destinee  ayant  la  creation  du  monde ,  etc.  » 

La  meme  yoix  se  fit  entendre  a  Stolaoo  en  ces 
termes: 

Stolano ,  la  paix  soit  ayec  toi !  leye-toi  et  t'en  yas  en  ta 
maison  ,  et  couche  ayec  ta  femme  Emerantiane ,  de  la- 
cpielle  le  nom  sera  manifeste  par  le  monde  uniyersel. 

Quand  Stolano  ouit  cette  yoix ,  ii  en  fut  fort  epourante, 
et  s^etonna  beaucoup,  car  ii  etait  en  T^e  de  soiiante- 
dix  ans ,  et  que  tous  deux  etaient  inhabitables  pour  atoir 
generation  selon  le  cours  de  la  naturę.  Lors  ouit  de  redief 
la  yoix  «  disant  :  Stolano  ,  ne  yeuille  douter ,  car  ii  n'est 
rien  d*impossible  a  Dieu ;  et  pour  signe  de  ce  que  je  dis, 
quaud  tu  entreras  en  la  chambre  ou  tu  dois  coucher,  re- 
gardę  yers  le  cheret  du  lit,  et  tu  trouyeras  en  ecrit  quatre 
lettres  d*or ,  que  nulle  personne  n'a  ecrites ;  et ,  ajaut  dit 
cek,  la  darte  s\*vauouit  de  lui.  Quand  Stolano  eut  en- 
tendu  ,  ii  so  lera  de  sa  cellule ,  louant  Dieu ,  puis  s'en  all»^ 
yf  rs  sa  femmo  Emerantiane  ,  et  se  oonterent  Tun  a  Tautr^ 
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ce  qu'ils  ayaient  yu  et  oui ;  ils  allerent  en  ladite  chambre , 
et  trouYerent  le  signe  de  quatre  lettres  d*or  ecrites  au  che- 
▼et  du  Ht,  oomme  deux  A  et  dem  N^  lesqueUes  jointes 
ensemble  font  Anna^  laguelle  Emerantiane  conceyrait  en 
bref ,  et  en£einterait ,  dont  ils  louerent  et  remercierent  Dieu, 
attendant  la  promesse  du  createur  a  eux  faite.  Pen  de 
temps  apres  Emerantiane  concut ,  de  Stolano  son  mari , 
un  fniit  par  la  gr&ce  speciale  de  Dieu ,  et  en  grand  desir 
attendait  le  temps  de  Tenfantement. 

A  la  naissance  de  Tenfant , 

n  parut  sur  la  poitrine  dudit  enfant  quatre  lettres  d*or, 
faisant  le  nom  d' Annę.  Ce  nom  etait  resplendissant  comme 
pierres  predeuses. 

Un  aveugle  recouyra  la  vue ,  pour  TaYoir  seule- 
ment  touchć. 

Annę  fut  menee  par  sies  parents  dans  le  tempie  de 

Jerusalem.  Sur  ces  entrefaites,  son  pere  mourut; 

Emerantiane  le  suiyit  de  pres;  et,  comme  «  elle  ins- 

truisait  Annę  sa  filie ,  la  mort  mit  łui  ravir  la  vie.  » 

A  dix-huit  ans  Annę  ćpousa  Joachim  et  fut  vingt  ans 

«  sans  avoir  fruit.  »  Le  grand-pretre  en  fit  honte  a 

Joachim,  comme  cel ui-ci  allait  a  Toflrande.  Joachim 

« craignant  que  ses  yoisins  ne  lui  reprochassent  ce 

quilui  etait  arriy^  au  tempie  »^  courut  se  cacher, 

« attendant  que  Dieu  le  consol&t  et  lui  donn^t  a  en* 

lendre  a  que  ii  ayait  a  faire.  »  II  n'attendit  pas  long- 

temps.  L'ange  de  Dieu  yint  le  yisiter  et  lui  dit  : 

Dieu  a  yu  la  honte  et  le  reproche  de  ton  infructuo- 
^*te,  car  Dieu  est  le  yengeur  des  peches,  et  non  point  de 
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la  naturo;  qiiand  ii  rond  une  fenune  infeconde,  ii  (ailcelt 
afin  que  plus  miraculeusemenl  ii  lui  plaira ,  oonune  ii  6it 
fiiit  de  Sara,  femme  d' Abraham/  laqueUe  en  sa  Yieilleiie 
enfanta  Imuic.  Semblablement  Rachel  fot  feconde ,  et  co 
sa  yieillesse  enfanta  Joseph ,  qui  devint  grand  seigneur  ea 
Egypte;  puis  Samson  et  Samuel,  qui  eurant  tous  deux  dei 
meres  qui  foront  longtemps  steriles  :  ainsi  ii  faut  eroire 
-que  les  nativites  difFerees  sont  d'autant  plus  merreiDeiiflei 
qu'elles  ont  ete  plus  retardees.  Sadie  que  ta  femme  con- 
ceyra  une  filie  que  tu  nommeras  Marie  •  Cette  fiUe,  consa- 
cree  a  Dieu  des  le  yentre  matemel ,  sera  remplie  du  Soint- 
Esprit :  c^est  pourquoi  elle  ne  demeurera  eutro  le  p6i^ 
conunun ,  mais  au  tempie ,  afin  que  nul  n'ait  siispicioił 
d*elle ;  et  ainsi  qu^elle  sera  nee  d'une  femme  infertfle , 
ainsi  d'elle  naitra  le  Fils  de  Dieu.  qui  s'appellera  Jesus ^ 
et  par  lui  receyra  toutes  creatures  a  sauTement.  Pour  signe 
de  Terite,  ta  femme  Annę  tu  roncontreras  4  Jerusalem,  i 
la  porte  Doree ,  car  elle  a  dessein  que  tu  t'en  retounes. 

La  rencontre  a  lieu  eu  effet ,  et  ii  s*en$iiivit ,  ao 
bout  de  neuf  mois ,  la  naissance  de  Marie. 

L'auteur  s*arrete  ici  pour  nous  dire  a  comoicnt 
Marie  est  prefiguree  dans  rAncien  Teatameiit, »  Je 
m'y  arrćterai  avec  lui. 

Marie  est  cette  femme. . .  qui  a  brisć  la  t^  du  serpent..  • 
Elle  est  la  fidele  copie  de  Jesus  eu  plenitude  des  gr4ces  d^ 
Dieu....  Elle  est  Tarche  deNoe  quiest  faite  deboisincor^ 
ruptible ,  du  vrai  Noe  Jesus-Christ....  Elle  est  Techelle  qii0 
vit  Jacob  en  yision  et  par  laquelle  les  anges  montaient  et 
descendaient....  Elle  est  le  buisson  ardent  de  Moise,  qui 
semblait  brMer  et  toutefois  ne  br^lait  pas....  La  verge  de 
ce  mdme  Moise  dont  iceluy  frappa  la  pierro  qui  donm 
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^nde  abondance  d'eau...,  la  yerge  florissante  d' Aaron..., 
la  toison  de  Gedeon...,  Tecu  de  Joiue...,  le  trone  du  vrai 
roi  Salomon....  Elle  est  encore  le  renom  du  tempie  de  Je- 
rusalem  qu'on  edifia  sans  outils...,  la  montagne  en  haute 
perfection  dont  est  coupee  une  pierre  sans  mains  dliomme, 
st  par  laquelle  pierre  entendons  Jesus-Christ  qui  a  et^  ne 
par  la  Viei^e,  sans  OBuvre  yiiile.  Elle  est  aussi  la  porte 
clofte  en  qui  le  Seigneur  seul  a  pass^  et  repasse...,  le  chan* 
ielier  d'or...,  Tarche  du  Testament....  Elle  est  figuro  par 
la  filie  du  roi  Astiages,  lequel,  comme  est  contenu  en 
Thistoire  scholastique ,  vit  en  yision  comme  une  vigne  qui 
croissait  du  ventre  de  cette  filie ,  qui  s'etendit  si  fort  qu'elle 
moissonna  tout  son  royaume  ^  ce  qui  signifiait  la  naissance 
de  Cyrus  qui  deliia'a  Israel  de  la  captiyite  de  Babylone.... 
Elle  est  aussi  figuree  par  la  fontaine  sortant  du  Jourdain 
fenne...,  par  le  propbete  Balaam,  etc.,  etc. 

ReyenoDs  a  sainte  Annę.  Devenue  veuve  Tannee 
m^me  ou  Marie  fut  present^e  au  tempie,  elle  epousa 
en  secondes  noces  et  par  le  commandement  du  Sei- 
gneur, Geophas  a  duąuel  elle  concut  et  enfanta  de- 
dans lannee  une  filie  qui  fut  nommee  Marie ,  pour 
lareyereoce  de  la  prenuere.»  Cleophas  mourut  avant 
IWouckement.  Annę  le  pleurait  encore ,  quand 
i'ange  de  Dieu  lui  ordonna  de  se  disposer  a  eon- 
^oler  une  troisieme  fois,  nonobstant  Tengagement 
qn'elle  ayait  pris  de  « n'ćtre  plus  en  compagnie 
d'homme.  » 

Annę,  lui  dit  Tange,  tu  sais  bien  que  tout  temoignage 
est  pose  en  nombre  temaire ;  pour  ce  qu'il  te  fant  prendre 
ua  troisieme  mari,  qui   a  6te  trouye  juste  deyant  Dieu, 
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nonime  Salome ,  duquel  tu  concerras  et  gnfimteras  one 
filie  que  tu  nommeras  Harie,  oomme  len  autres. 

Devant  iin  pareil  modf ,  ii  ii'y  avait  pas  a  heńter. 
Annę  ćpouse  donc  Salomć. 

Quaiid  ils  eurent  ete  un  an  ensemble ,  Annę  ooncot  et 
enfimta  une  filie,  c[U*elle  fit  nommer  Marie....  QadfK 
temps  apres,  Salome  trepaasa,  et  Annę  le  pleura  oomme 
elle  aTait  fait  de  ses  autres  maris;  apres  la  mort  dnqQel 
Annę  qttitta  tou5  ses  joyauz  et  beaux  habits ,  proposant  de 
yiTre  le  reste  de  sa  Tie  enauatere  penitenoe,  oomme  die  fit. 

Le  reste  du  livret  ^tant  presque  ezcliisivemeDt 
coDsacrć  a  Thistoire  du  mariage  de  la  saiDle  Yierge, 
toute  remplie  de  dćtails  extraordiDaireinent  d^cals, 
a  la  naissance  de  Jćsus,  a  la  fuite  en  Ćgypte,  au  mas- 
sacre  des  Iimocents ,  je  passe  par  dessus  tout  oda » 
et  retrouve  sainte  Annę  retirće  au  d^rt.  La ,  Jesus 
viDt  la  Ycir  a  avec  sa  compagnie.  »  Sentant  sa  fin 
approcher , 

Annę  posa  sa  t^te  sur  la  poitrine  de  Jesus,  et  Jesus  mit 
son  chef  contrę  son  sein ,  parlant  amiablement  a  elle. 
Dans  ce  moment,  Aime  etendit  les  bras,  Marie  les  lui 
soutenait,  les  arrosant  de  ses  larmes.  Lors  on  apercut  une 
darte  qui  descendait  du  del ,  laquelle  en^ironna  Annę. 
Alors  elle  prononca  ce  yerset  du  psaume  de  Dayid,  di- 
sant  :  Comme  le  cerf  lasse  desire  les  fontaines  rafrai^ 
chissantes ,  airisi  mon  dme  soupire  apres  vous ,  6  moM 
Dien !  qui  etes  la  fontaifie  de  vie;  quand  apparaitrai^ji 
deifant  la  face  du  Pere  celesteP  Elle  continua  ce  psauoie 
jusqu'a  la  fin ;  etant  a  la  fin ,  elle  rendit  Tesprit  a  Dieu; 
et  ceux  qui  etaient  assistauts  se  prosternerent  a  terre ,  ren- 
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iiit  beiiedicliou  a  Dieu  en  diyerses  manieres,  par  des 
»aumes  et  des  cantiques ;  mais ,  par  fragilite  ordinaire ,  ils 
irserent  beaucoup  de  larmes. 

Pour  conclusiouy  Tauteur  fait  un  long  recit  de  toos 
»  miracles  operes  par  sainte  Annę ,  avant  et  apres 
a  mort. 

Toute  reflexion  au  sujet  de  ce  livre  singulier,  serait 

superflue.  Peut-etre  meme  tie  serait-il  pas  prudent  de 

serendre  un  compte  trop  scrupuleux  des  impres- 

sioos  qu'en  a  laissćes  la  lectiire ,  dans  un  temps  ou 

rorthodoxie  a  un  si  grand  besoin  de  se  fortifier ,  et 

de  peur  de  rencontrer  dans  les  (raditions  que  TEglise 

catholique  a  consacrćes,  des  inarques  trop  evidentes 

du  caprice  et  de  Timagination  des  hommes.  Mais  je 

De  saurais  quitter  ce  sujet  sans  communiquer  au  lec- 

^eur  une  courte  et  substantielle  notice  sur  YŹi^an^ 

gile  de  fenfance  ,  qui  fait  suitę ,  dans  le  Journal  de 

'^'itnateur  de  li^res ,  a  TeKamen  de  la  vie  de  sainte 

Annę. 

^  U  vie  de  sainte  Annę  fait  partie  des  livres  popu- 
laires  de  rAliemagne.  Goerres  en  a  donnę  une  ana- 
'y^\  et  O.  Wigand  Ta  fait  entrer  dans  sa  coUection*. 

ł.  Goerres,  die  teutschen  Yolksbiicher,  p,  2K0-256. 

^'  Joachim  und  Anna,  (las  sind  :  die  wahrhaftcn  schoenen  und 
'•■oniinen  Geschichten  von  der  Geburt  der  heiligen  Jungfrau 
"*ria,  so  vrie  yon  dem  heiligen  Greise  Joseph,  dem  Ziramer- 
•^^nn  von  ^Nazareth,  und  endlich  von  der  Kindheit  unseres 
'Wen  und  Heilandes.  Aus  dem  arabischen  neu  verdeutschŁ 
^onO.L.  B.  Wolff. —  Yolksbucher,  n.  47,  48.  Lcipsig,0.  Wi- 
ft«fid,in-i2. 

II.  (6j  i  8 
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Moins  riche  que  le  nótre  en  details  sur  saiDte  Annę, 
1e  livre  allemand  contient ,  en  reyanche,  tout  YEmn- 
gile  de  Penfancej  tres-abrćge  dans  le  livret  francais. 
Pliisieurs  des  historiettes  qui  le  composent  seduiseot 
par  leur  simplicite.  I3ne  idole  adoree  des  Ćgyptieos 
tombe  en  poussiere  a  Tapproche  de  Jesus.  Le  fils  d'uD 
pretre ,   qui  etait  possede  du  demon ,  se  couvre  la 
tśte  des  langes  de  TEnfant  divin ,  et  les  mauvais  es- 
prits  sortent  de  sa  bouche  en  formę  de  serpents  et 
de  corbeaux.  — Des  voleurs  occupfe  a  d^yaliser  des 
passants  s'enfuient  devant  lui.  — II  rend  la  parole  a 
une  femme  muette,  dćlivre  plusieurs  possćdes,  gueril 
des  l^preuXy  rend  la  formę  humaine  a  un  jeune 
komme  que  des   mal^fices   avaient  transfbrmć  eo 
mulet  j  et  fait  beaucoup  d'autres  miracles.  Un  jour 
qu'il  s'arousait  avec  des  enfants  a  faire  des  petits  oi- 
seaux  avec  du  limon ,  et  que  ses  camarades  se  vaD- 
taient  d'avoir  mieux  rćussi  que  lui ,  ii  souffla  sur  ses 
oiseaux  et  leur  donna  la  yie.  Un  autre  jour,  ii  avait 
egalement  fabrique  a\ec  du  limon  une  douzaine  de 
passereaux;  mais  c'ćtaitle  jour  du  sabbat,  et  un  vieux 
juif  le  gourmanda  rudement  de  ce  qu'il  eroployait 
ainsi  ce  jour  consacrć  au  repos ;  et  comme  Tenfani 
ne  cedait  pas,  le  vieux  juif  s'approcha  pour  ecraser 
les  oiseaux  avec  son  pied ;  mais  J^sus  s'apercut  de 
son  dessein ,  et  frappa  dans  ses  mains  comme  pour 
effrayer  ses  moineaux ,  qui  prirent  vie  et  s'envoIe- 
rent  en  gazouillant.  Un  autre  jour,  le  petit  Jesus  etant 
alle  a  la  fonlaine  puiser  de  Teau  pour  sa  merę,  etie 
vase  s^etant  rompu ;  ii  rapporta  Teau  dans  son  mou- 
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dioir.  Jesiis  gućrissait  les  malades,  ressuscitait  les 
morls,  confoDdait  les  docteurs  et  faisait  d'autres  mi- 
rades.  Le  livre  que  nous  analysons  lui  en  aitribue 
qudquea-uDs  qui  prouvent  combien  le  pardon  des 
injures  ćtait  dans  les  moeurs  de  rćpoque  oii  ii  fut 
ecrit.  On  donnę  au  petit  Jesus  un  caractere  tres-yin- 
dicatif.  Un  jour  ii  cbangea  en  chevreaux  des  enfants 
qui  s'ćtaient  caches  pour  se  faire  chercher  par  lui ; 
un  autre  jour ,  ii  fait  roourir  sur-le-champ  un  enfant 
qui  ravait  heurte  en  courant.  II  fait  egalement  mou- 
rir  un  niaitre  d*^cole  qui  Tayait  frappć.  Mais,  depuis 
r^ge  de  douze  ans ,  J^sus  dissimula  ses  secrets  et  sa 
puissance,  et  consacra  tout  son  temps  a  la  loi,  jus- 
qu'a  r&ge  de  trente  ans ,  ou  Dieu  y  sous  la  formę 
d'une  colombe,  le  reconnut  pour  son  fils. 

N  On  connait  deux  versions  anciennes  de  yEi^ari'^ 
f^ie  (U  tenfance ,  Tune  en  grec ,  Fautre  en  arabe. 
Celle-ci  passe  pour  la  plus  ancienne  et  la  plus  com* 
plete.  Elle  a  e\i  publik,  avec  une  traduction  latine, 
en  1697  \  et,  tout  recemmenl ,  M.  Thilo  en  a  donnę 
une  excellente  Mition  dans  son  Codex  apocrjrphus 
No%^i  Testamenti  (IJpsiaSy  1832,  in-8).  L'ouvrage 
fut  imprim^  de  bonne  beure  dans  notre  langue. 
M.  Brunet  { Manuel  y  t.  IV,  p.  609)  cite  plusieurs 
Mitions  du  w'  siecle.  La  version  aileroande  qae  nous 
avoiis  sous  les  yeui  a  ^te  faite  sur  Tarabe,  tandis 
(|ne  celle  dont  (t<LTres  a  donnę  Tanalyse  etait  prć- 

I.  Kvangeliiifn  infaiUKr ,  vel  liber  tpocfrphus  de  infkntia 
Servatcins,  ex  Mtnusrripto  editlit  te  Ittuu  Tersione  et  notit 
illiistravil  Heur.  Sike.  Trajrcti  ad  Rhcmmm^  1697,  in-S. 


27tt  CUAPITRE  X. 

sentće  comme  traduite  de  TitalieD.  Nous  ne  connais- 
soDs  pas  ceite  version  ilalienne ,  niais  nous  avons 
trouYĆ,  dans  le  rccueil  que  M.  Duplessis  nous  a  com- 
inuDique ,  quelques  chansons  qui  prouvent  cornlHen 
les  traditious  fabuleuses  relatiyes  a  Fenfanoe  do 
Christ  soDt  repandues  par  deli  leą  monts.  Dans  notre 
coUcction  espagnole ,  nous  trouvons  deux  ecrits  re- 
latifs  a  la  vie  de  J^us«ChrisŁ%  mais  etrangers  a 
VŚvangile  de  tenfance.  » 

Cette  nolice  m^amene  naiurellement  a  parler  de  la 
yie^  Mort  et  Passion  de  notre  Saweur  et  R^demptm 
J^sus-Christy  rei^ue^  corrigee  et  augmentee  despasMgts 
de  CŹcriture  sainte ,  par  les  plus  fldeles  fustoriens^ 
gr.  in-{2y  67pag.,  fig.  Ćpinal,  S.  D.  Le  titrediivrai. 
Cette  vie  est  evidemment  un  abrege,  uu  raccommo- 
dage  tout  modernę  de  la  fameuse  Legendę  de  Jesus* 
Christ ,  tant  de  fois  reimprimee  en  latin ,  en  firao- 
cais,  etc,  aux  xv'  et  xvi'  siecles,  et  semee  d'uoe 
Toule  de  traits  empruntes  a  YŹcangile  de  tenfance* 
On  voit  en  t^te  des  editions  gotliiques  francaises  que 
la  Legendę  «  fut  translatee  a  Paris  de  latin  en  firan- 
cois  ,  a  la  requeste  de  tres-hault  et  puissant  priDoe 
Jehean ,  duc  de  Berry,  Tan  de  grace  1380.  »  la  pre- 
mierę edition  est  de  Lyon ,  1476,  S.  D.  Voici  la  sus- 
cription  du  livre  :  «  Cy  finist  le  livre  noninie  la  Vie 

\.  Yida,  pasion  y  roiierte  de  nuestro  Cristo  Redentor  (en 
ver«o).  Cordora,  S.  A.,  in-4 ,  4  p.  —  Historia  del  nuevoDaT^ 
gador,  ó  sea  la  sagrada  pasion  de  Jesu  Cristo  nuestro  saIvaiior 
(en  verso).  Yalladolid,  in-i,  32  pag. 
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de  Jćsus-Christi  ouquel  est  coinprinse  la  creation 
cle  Adam,  de  Eve  et  du  nionde  jiisque8  a  la  passion 
et  resurrection ,  la  vie  Nostre-Dame,  la  \ie  saint 
Jelian  Baptiste ,  la  vie  de  Judas  et  pliisieurs  autres 
beau\  histoires.  »  Le  titre  varie  dans  toutes  les  edi- 
tions,  dont  la  derniere  complette  D'est  peut-^tre  pas 
postćrieure  a  1550. 

Je  me  suis  inquiete  uii  moment  d'ou  pouvait  ćlre 
tiree  la  f^ie  du  grami  et  incomparable  saint  Nicolas ^ 
fWf/ue  (le  Myre ,  ai^c  un  bref  Recueil  des  miracles 
faits  par  son  intercession^  en  Teglise  de  Saint' Nicolas 
en  Fjorraine ,  in-18  ,  72  pag.,  Epinal,  1835  ;  j*ai  ap- 
prehende  que  la  bibliographie  ne  me  demandftt 
compte  de  la  moindre  negligence  a  cet  egard,  et 
peut-etre  qu'elle  ne  condamnat  mon  livre  tout  entier 
poiir  une  omission  de  celte  gravite ;  je  me  suis  dit 
que  comme  je  mVtais  serieusement  applique  jusqu*ici 
a  aligner  des  titres  y  des  dates  et  des  origines ,  pre- 
caution  justement  estimee  des  bibliographes,  ii  sem- 
blerait  qu*en  y  dćrogeant ,  m^me  une  seule  fois ,  je 
porterais  contrę  moi-meme  une  accusation  d'igno- 
rance  :  cependant,  apres  une  rćfleiion  sufHsante  et 
plus  de  remords sans  doute  que  lacirconsiancene  Tesi- 
geait,  j*ai  bravement  pris  mon  parti ,  quitle  a  passer 
sous  les  verges  des  Brunet  presents  et  a  venir,  moi, 
leur  disciple  indigiie.  Ce  n*est  pas  que  je  ne  saclie 
que  cetle  vie  de  saint  Nicolas  est  eitraile  de  la  Fleur 
des  i^ies  des  saints ,  de  Ribadeneira ;  mais  la  belle  de- 
couverte,  en  \erite !  Et  d*oii  le  bon  pere  Ta-t-il  tir^? 
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Yoila  la  quesiion ,  celle  que  je  laisse  a  resoudre  a 
de  plus  savants  que  moi.  Cela  dit ,  j'aborde  de  front 
mon  sujet. 

Saint  Nicolas  naąuit  k  Patare,  yille  de  Łyciei  qui  est 
une  proyincede  TAsie  Mineure.  Euphemie,  hommeridief 
mais  extr£mement  pieux  et  charitable,  fiit  son  pere,  et 
Anna,  soeiir  de  Nicolas,   Tancien  archeydque  de  Mjre, 
fut  sa  merę.  II  ne  viiit  au  monde  que  quelques  annees 
apres  leur  maiiage ,  et  lorsqu'ils  n^esperaient  plus  avoir 
d'enfants.  Leur  misericorde  eiivers  les  pauyres  obtint  ceqoe 
la  naturę  leur  reiusait.  Un  messager  celeste  leur  annonoa 
cctte  heureuse  nouvelle,  et  en  leur  promettantun  fiispour 
le  soulagement  de  leur  Tieillesse ,  ii  les  ayertit  de  lui  don- 
ner  le  nom  de  Nicolas^  qui  signi&e  victoire  du  peuple^  et 
qui  est  aussi  celui  de  son  oncle.  Lorsqu'a  sa  naissance  on 
le  mit  dans  le  bassin  pour  le  laver,  ii  seleya  de  lui-m&ne 
sur  ses  pieds,  et  se  tint  en  cet  etat  pendant  deux  heures^ 
les  mains  jointes  et  les  yeux  eleves  vers  le  ciel ,  ce  qui  fcit 
(Toire  a  Denis  le  chartreux ,  qu'il  recut  alors  Fusage  de  la 
raison ,  et  a  saint  Michel  Tarchimandrite ,  qu'il  avait  ete 
sanclifie  ayant  de  naitre.   II  commenca  a  jeAner  des  k 
berceau ;  car  au  lieu  de  teter  ordinairement  plusieurs  fbis 
le  jour,  le  mercredi  et  le  vendredi,  qui  etaient  des  jours 
d'abstiiience  et  de  jeAne  dans  TEglise  orientale,  en  Thon- 
neur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur ,  ii  ne  tetait  jamais 
ąifune  fois  yers  le  soir;  et  Ton  dit  meme  qu'il  ne  tetait 
que  la  mamelle  droite,  dont  le  sang,  comme  plus  eloi- 
gne  du  coeur,  n  est  pas  estime  si  bon  que  celui  de  la  ina- 
inolle  fjauche. 

Ce  temoignage  d^une  mortification  si  delicate  ei 
si  precoce  doiinaii  a  ses  parents  le  fermę  espoir  que 
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ie  ciel  allait,  dans  la  personne  de  leur  fils^  se  recruter 
d'uD  saint  ;  ils  n'eurent  malheureusement  pas  le 
temps  d'en  aToir  la  certitude.  Ils  moururent  de  la 
peste,  comme  ii  etait  fort  jeune  encore,  lui  laissant 
toutefois  de  grands  biens.  Ponr  lui,  ii  les  donna  tous 
et  embrassa  Tetat  ecclćsiastique. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  action  de  misericorde  si  renom- 
mee  par  toute  la  terre ,  et  dont  on  publiera  le  merite  jus- 
qu'a  la  fin  des  siecles;  saToir,  qu^eiant  averti  qu'un 
paurre  gentilhomme  de  sa  yille ,  qui  n^ayait  pas  le  moyen 
de  pourroir  ni  meme  de  nounir  trois  filles  nobles  que  Dieu 
lui  aralt  donnees ,  etait  dans  le  dessein  de  les  prostituer . 
ii  resolut  d^empScher  cette  infamie,  lui  donnant  du  bien 
suflBsamment  pour  les  marier.  II  Toulut  neanmoins  le  faire 
secretement  et  sans  ćtre  decouTert,  soit  pour  eriter  la 
l^ire  d'une  si  grandę  action ,  soit  pour  epargner  la  honte 
du  gentiUiomme.  Ainsi  prenant  la  nuit  une  bourse  rem- 
plie  de  pieces  d'or,  ii  alla  la  jeter  dans  la  c^iambre  de  cet 
homme,  par  une  fenćtre  qa'il  troura  heureusement  en- 
tr*ouTerte;  et  cette  sonune  ayant  serri  k  marier  honn^- 
ment  Tamee  de  ses  filles,  ii  en  fit  de  m^e  pour  la  seconde , 
et  ensuite  pour  la  troisieme.  On  ne  peut  croire  Tetonne- 
ment  du  pere,  lorsqu'il  Tit  la  premierę  et  la  secoude  fois  left 
soins  que  la  ProTidence  ayait  de  sa  familie  :  ii  TOulut  sa- 
Toir  qui  etait  son  bienfdteor,  yeilla  pour  le  decouvrir,  et 
Tayant  reconnu  lorsqu'il  rerint  la  troisieme  fois,  ii  se  jęta 
k  ses  pieds ,  avoua  qu'il  etait  extr^emeDt  ooupahle  (h; 
s'źtre  defie  de  la  bonte  de  Dieu ,  et  d'avoir  eu  des  pensees 
si  criminelles  contrę  llionneur  de  ses  propres  filles  :  ii  [iro- 
testa  qu'il  en  ferait  penitence,  et  qu'il  ne  cesserait  jamaiK 
de  publier  les  louanges  et  les  mismoordes  de  Notri^Sr-i- 
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gneur.  Saint  Nicolas  le  piia  instamment  de  teoir  son  ao 
tion  secrete,  et  de  n'en  parler  jamais  a  personne;  maisses 
prieres  furent  inutiles ,  toute  la  yille  sut  incontinent  ce  qu'a- 
yait  fait  cet  admirable  jeune  homme,  et  de  la  cette  action 
se  repandit  dans  la  province ,  et  s'est  ensuite  repandue  par 
tout  runivers. 

II  devint  enfin  superieur  d'un  monastere  appełela 
Sacree-Siorij  el,  a  partir  de  ce  niomenty  sa  vie  ne  fut 
plus  qu*une  suitę  d'actions  miraculeuses. 

II  avait  UD  don  particulier  pour  delWrer  les  inno- 
cents  de  la  main  des  juges  qui  les  avaient  condanines. 
Aussi ,  est-il  invoque  par  les  personnes  qui  soDt  dans 
ce  cas,  et  Tanecdote  suivante  prouve  qu*elles  ne  Tin- 
voquaient  pas  en  Tain. 

Etant  un  jour  aux  portes  de  Myre  avec  trois  mestres-<le- 
camp  enYojes  par  Fempereur  Constantin  ,  il  apprit  (ju^on 
allait  faire  mourir,  contrę  toute  sorte  de  justice,  trob 
bourgeois ,  que  le  president  Eustachę ,  corrompu  par  ar- 
gent,  avait  condamnes  a  mort.  Ii  court  aussitot  au  lieudtt 
supplice ,  et  les  ayant  trouves  a  genoux  ,  les  yeux  bandes, 
les  mains  liees  derriere  le  dos ,  et  pres  de  recevoir  le  coup, 
il  arrete  le  bourreau,  lui  óte  son  epee,  fait  venir  le  juge, 
le  reprend  de  riiiiąuite  de  sa  sentence,  et  par  Tautorite 
que  lui  donnait  la  puissance  pastorale ,  en  vertu  des  ordre^ 
de  Teuipereur,  il  la  casse  entierement,  et  renvoie  ces  mi-' 
serables  dans  leur  maison  et  en  pleine  liberte. 

Ces  meslres-de-camp  furent  presents  a  cette  action,  et 
admirant  la  force  et  la  generosite  de  ce  saint  prelat,  ils  ne 
pouvaient  lui  donner  assez  de  louanges.  Lorsqu'ils  furent 
a  Constantinople,  eux-memes  qui  avaient  tres-bien  serW 
lempereur  en  Phrygie,  furent  accuses  d'avoir  entre  dans 


CAimgUES  SPIRITUELS,  ETC.  281 

me  conspiration  contrę  TEtat.  Łeur  proces  fiit  fait ,  et  sur 
le  faux  temoignages  ils  furent  juges  criminels,  et  con- 
lamnes  k  perdre  la  t^te.  Dans  un  danger  si  pressant  se 
;ouTenant  de  ce  qu*ils  ayaient  vu  a  Myre ,  et  ne  doutant 
>oint  que  saint  Nicolas  ne  pót  secourir  les  absents  aussi 
>ien  que  les  presents,  ils  lui  adresserent  leurs  gemisse- 
nents  et  leurs  larmes ,  le  priant  de  les  assister  au  plutót 
ians  le  mauvais  pas  oii  ils  etaient.  Leur  demande  fut 
?xaucee ,  car  la  nuit  mćme  qu*ils  priaient ,  et  qui  etait  la 
reille  qu'ils  deyaient  Stre  executes,  cet  admirable  evćque 
ie  Myre  s'apparut  en  songe  a  Constantjn ,  le  menaca  de 
jrands  ch4timents,  s^il  ne  reToquait  TarrSt  qu'il  ayait  donnę 
:»ntre  ces  ofEciers  innocents.  II  s'apparut  aussi  a  Ablaye , 
^n  premier  ministre ,  qui  avait  le  plus  appu je  leur  con- 
danmation,  et  lui  fit  de  semblables  menaces.  Aussi ,  des 
e  matin  ce  prince  les  fit  reyenir  deyant  son  tribunal ,  et 
eur  donna  sentence  d^absolution ;  et  sachant  que  saint 
Nicolas  ayait  emp^he  leur  mort,  ii  les  enyoya  yers  lui 
lyec  de  tres-riches  presents  pour  lui  en  temoigner  leur  re« 
connaissance.... 

Cependant  Dieu ,  qui  youlait  Teleyer  sur  le  chandelier 
ie  TEglise ,  pour  repandre  ayec  plus  d'eclat  les  rayons  de 
sa  doctrine  et  de  sa  saintete  sur  tous  les  fideles ,  lui  inspira 
de  prendre  une  maison  dans  la  yille  de  Myre.  Alors  Jean , 
[jui  en  etait  archevśque  et  qui  ayait  succede  a  Nicolas  Tan- 
cien ,  oncle  de  notre  saint ,  etant  mort ,  les  eyeques  de  la 
proyince  s*assemblerent  poiu*  elire  un  pasteur  a  sa  place. 
Leurs  sentiments  sur  ce  choix  furent  difTerents;  mais 
ix>mme  ils  eurent  recours  a  la  priere,  le  plus  ancien  de 
tous  apprit  par  la  reyelation  que  celui  que  le  Saint-Esprit 
lyait  elu  etait  un  saint  prćtre ,  qui  yiendrait  le  lendemain 
e  premier  a   Teglise,  et  qu'on  appelait  Nicolas.  Notre 
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bienheureux  abbe  fut  cet  homme  designć  du  ciel :  ii  vsA 
du  grand  matin,  et  aTant  tous  les  autres,  am  portesde 
la  cath<$drale ,  sans  sayoir  ce  qui  s*y  passait.  U  y  fiit  d^ 
couyeit  par  le  prelat  qui  ayait  eu  la  reTelationy  et  qw  i*e» 
tait  charge  de  Tattendre;  ii  ftit  mene  k  llieure  mimt  ma 
autres  ev£c[ues.  Tous  Tagreerent,  et  ii  fut  solennelleioeiit 
Mcti  archer^gue  de  Mjre.  Apres  la  messę  pontificale,  one 
femme  lui  presenta  son  enfant  qui  ćtait  tombe  dam  k 
feu,  et  y  etait  mort ;  ii  fit  sur  lui  un  signe  de  la  croix ,  et, 
par  la  Tertu  de  ce  signe ,  ii  le  ressuscita  en  presenee  de 
toute  Tassemblee.  II  a  montre  encore  depnis  sa  puisBince 
sur  les  flammes;  c'est  de  ]k  c[u'est  renue  la  defoM 
particuliere  d'inToquer  saint  Nicolas  dans  les  acddom 
du  feu. 

On  a  vu  jusqu'ici  pourguoi  saint  Nicolas  est  le 
patron  des  accus^s  ou  condamn^  innocents  et  cdui 
des  incendićs ;  ses  titres  a  cet  ćgard  paraissent  hor^ 
de  doute  :  on  va  voir  qu'il  n^en  a  pas  de  moindre^ 
a  rinyocation  des  matelots  et  des  ecoliers. 

Dans  un  Toyage  sur  mer,  ii  predit  au  pilote  une  hor-* 
rible  tempćte  que  le  demon  deyait  exciter,  et  elle  fut  eit 
effet  si  furieuse ,  que  tous  les  passagers  crurent  indubita- 
blement  Stre  perdus;  mais  Nicolas  piia  pour  euX|  chassa 
le  demon,  qui  les  youlait  faire  perir,  et  rendit  le  cahne 
a  la  mer.  II  a  fait  encore  plusieurs  fois  la  m£me  chose, 
tant  durant  sa  vie  qu' apres  sa  mort,  et  c'est  pour  cela 
que  les  nautoniers  le  prennent  pour  leur  patron  et  leur 
protecteur,  et  quHls  TinToąnent  singulierement  en  tous 
leurs  Toyages.  II  ressuscita  aussi,  dans  le  raisseau,  un 
jeune  garcon  qui  s* etait  tue  en  tombant  du  haut  du  wAi 
en  bas. 


*    I  .«c: 


Saint  BonaTeulnre ,  dsB  m  ^Bnmrnc-i  ffir^ir 

saint  Nicolas ,  s>] 

n  ressuscita  a  Ifjir  dna  jpoaB^  •«niiifleft'  m  ^udof 

qu'un  hotelier  aTaiiden  et  cmd  ecbc  i3piiq9ts>  «: 

dans  un  saloir ,  afin  ót  froBter  At  ieaair  jn^pont  ic  tt- 

corps ;  (1'autres  diseot  ądH  ea  ii  ■iiiiiiilii  tnm  sm  Jt  dir- 

min  de  Nicee ,  c[u'un  mtrthMm  htmmnt  jr«ait  trabś  aicc  la 

meme  barbarie ,  et  doot  fl  Tnaflait  ia  ciyar  hiAńf  comnie 

de  la  yiande  commnne;  et  ceA  a  lenr  am  oe  qiii  a  donnę 

sujet  aux  peintres  de  le  rcfńaaatbtr  dans  lems  tableaux 

avec  trois  enfants  a  ses  oóleft,  sortiat  a  demi-corps  d'une 

cuTette,  et  ce  qui  a  £ut  ausn  qiie  les  jeunes  ecoliers  Tont 

pris  pour  leur  patron  et  kur  protedeiir.  Ces  deux  prodif  e» 

neanmoins  n'ont  auciin  temoignage  dans  Tantiąnite,  et  la 

seule  tradition  des  peuples  nous  en  peut  donner  deit  amt$-' 

rances.  Peut-etre  aussi  que  oe  n'a  ete  qu'un  seul  nuntf^ 

^pporte  differemment  par  diyers  auteurs. 

Les  boulangersy  les  pompiers,  les  plaideurs  H  U^ 
i^usses  sont  egalement  sous  son  patronage*  lji%  Kii^m^ 
^uremeDt  le  prient  plus  souvent  que  le  \pi/f$  Ih^ 
et  brulent  plus  de  cierges  en  son  hoDiM^tir  au  ^j 
Thonneur  de  tous  les  saints  du  calendrier  r^uib. 

II  fut  un  des  trois  cent  dix-huit  ev^<]u^b  <jui  iAM 
damnerent  Arius  au  premier  condle  de  M<>;ir ;  ^-a, 
presence  de  Constanlin.  II  y  deplova  utj  /jĄt-  ^m^/ 
yify  que  ses  collegues  condamoereut  ^  tmsh  d^Mjt.  ^%^ 
rapport  de  saint  Antonin,  la  saiuie  \  ieigt  k  iC^ahu 
pensa  amplement. 

Saint  Antonin^  sur  le  temoignag^f  di*  Oi^m>  4ft  d^  i^^ 
ques  de  Colombe,  dit  que  cet  bei^elique  ayaut  o^  Moi^^ 
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ce  biaspheme  en  plein  condle ,  que  le  FiU  de  Dieu  dans 
la  Trinite  etait  moindre  gae  s^nperei  ^^  seulemeni  une 
criahire^  ii  entra  dans  une  si  grandę  indignalion  contrę 
lui,  c[u*il  se  leva  de  sa  place,  s*aTanca  au  milieu  de  h 
salle  et  lui  couTrit  la  joue  d^un  soufflet;  ce  qui  fit  que  la 
peres  assembles,  qui  jugerent  qu*il  n^a^ait  pas  eu  assez  de 
respect  pour  la  presence  de  sa  majeste  imperiale ,  le  pri- 
▼erent  pour  un  temps  de  ses  omements.  On  ajoute  qiie, 
des  le  lendemain,  la  Yierge  sacree  appanit  publiipieiiient 
a  lui,  accompagnee  de  deux  anges,  et  que  Tun ,  par  son 
ordre,  lui  remit  la  mitrę  sur  la  tdte,  Tautre  lepallium  ar- 
chiepiscopal  sur  les  epaules.  Ces  evenements  neaninoins 
sont  comme  incertains,  puisqu*outre  qu*il  n*en  est  point 
fidt  mendon  dans  les  actes  du  condle,  ou  Ton  a  remarqiie 
des  circonstances  moins  considerables  que  celles-Ui,  nul 
auteur  anden  de  sa  yie,  ni  Metaphraste  m£me  n^en  a  parie. 
Mais  la  terre  ne  meritait  pas  de  posseder  plus  long- 
temps  un  si  grand  saint.  Dieu  lui  declara  enfin  que  le  termę 
de  son  pelerinage,  et  le  temps  de  sa  recompense  appro- 
chait ;  ii  recut  cette  nouvelle.  ayec  joie ,  et  pour  se  diąpo- 
ser  a  recevoir  les  beuedictions  de  son  maitre ,  apres  ayoir 
dit  adieu  a  son  peuple  dans  une  messę  pontificale ,  ii  se 
retira  dans  le  monastere  de  Sacree-Sion  ,  dont  ii  aTait  ete 
fait  abbe.  Ce  fut  la  qu'une  petite  fievre  Tayant  saisi,  ii  se 
fit  administrer  les  sacrements ;  puis ,  au  milieu  des  archan- 
ges  ,  des  anges  et  des  saints  patriarches  qui  se  rendirent 
yisibles  dans  sa  chambre,  selon  le  temoignage  de  saint 
Michel  Tarchimandrite  ,  abbe  du  mźme  lieu  ,  en  disant  ces 
paroles  du  psaume  37 ,  fe  remets ,  Seigneur ,  mon  esprit 
entre  tms  mains ,  ii  mourut  plein  d'annees  et  de  bonncs 
ceuTres »  le  sixieme  jour  de  decembre  de  Tan  du  salut  326, 
ou  environ» 
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Tout  le  peuple  de  Myre  et  toute  la  proviace  de  Lycie 
regretterent  extremeinent  la  pertę  d*un  pasteur  si  aimable 
et  d'un  si  puissant  protecteur.  Son  corps  fut  enteire  dans 
Tc^glise  de  son  mouastere ,  en  uu  sepulcre  de  marbre ,  et 
ii  commenca  aussitót  a  en  couler  une  liqueur  meireilleuse, 
qui  a  Tendroit  de  la  tćte  semblait  de  Thnile,  et  a  Tendroit 
dfs  pieds  ne  paraissait  que  de  Teau.  Elle  en  coule  encore 
maintenant  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans,  mais  elle 
est  toute  d'une  sorte ;  c  est  ce  que  Ton  appelle  la  mannę 
saint  Nicolas. 

On  est  etonne  de  ne  pas  lrouver  dans  ce  livret  le 
Cantique  spirituel  sur  la  vie  du  saint,  qui  commence 
ainsi : 

Du  grand  saint  Nicolas  celebrons  la  memoire. 

Mais  on  le  trouvera  dans  la  balie  du  premier  col- 
porteur  venu ,  imprime  en  placard  et  en  formę 
d'arabesques  autour  de  Timage  de  saint  Nicolas.  Au 
reste ,  ce  cantique  ne  resume  pas  aussi  e\actemeot 
c|ue  les  autres  la  vie  du  saint  qu*il  celebrę ;  ii  s^arr^le 
juste  apres  la  premierę  aclion  remarquable  dnjeune 
hommey  qui  donnę  une  partie  de  sa  fortunę  au  gen- 
lilhomme  pauvre.  Apres  quoi  ii  le  fait  mourir  sans 
pitie. 

Je  ne  vois  rien  qui  soit  digne,  non  pas  certes 
de  redification ,  mais  de  la  curiosile  du  lecteur  dans 
la  I  ie  dc  satnt  M^n^  abbi'  ^  suicie  dane  insiruction 
sur  le  cuile  des  sainis  et  les  pelerinages  y  en  ouire, 
des  pr teres  a  titsage  des  jH'lerins  qui  vienneni  hono^ 
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rer  le  menie  saint  dans  tegUse  dAuign/f  et  dm 
cnnUąue  en  son  honrieur^  avec  cette  epigraphe : 

La  mort  de  ceux  que  le  Seigneur  a  sandifies  est  pre- 
cieuse  a  ses  yeux. 

gr.  in-i2,  46  pag.,  Altigny,  S.  D.  Elle  est  tWedes 
Bollandistes  et  des  monuments  de  Thistoire  eccle- 
siastiąue  de  Bretagne,  et  est  probableroent  de  la  com- 
positioD  de  H.  E.  Hulot,  cure  d^Attigny,  en  1805. 
Cest  sur  la  demande  de  ce  cure  que  Pie  VII  accorda 
une  indulgence  pleniere  en  faveur  de  ceux  qui  visi- 
tent  Teglise  d^Attigny,  lejourdela  fetę  de  saint  Meen. 
Et  ce  qui  est  a  remarąuer,  c  est  qu'uD  autre  Hulot, 
cure  de  la  meme  paroisse  en  1 836 ,  mais  ayant  pour 
prenoms  J.-V.-B. ,  a  signe  cet  a\fis  qui  est  au  &ux 
titre  : 

L'eglise  d'Attigiiy  possede  maintenant  de  nouvelles  re- 

liques  de  saint  Meen  et  de  saint  Judicael  son  disciple ,  qiii 

f)nt  ete  apportees  de  Bretagne,  par  M.  Frisant,  cure  de 

Saint-Meen  ,  et  par  M.  Jacquesson,  employe  des  postes, 

le  12  juin  1836. 

J.-V.-B.  HuLOT,  cure  d'Attigny. 

Le  livret  est  suivi  d'un  cantique  qui  porte  le  cachet 
de  la  Restauration . 

Saint  Meen  naquit  en  Anglelerre  dans  le  vi*  siecle. 
Ses  parents  etaient  d'une  familie  nobie  et  ricbe ,  de 
la  province  de  Guwent^  dans  le  South-WaJes^  con- 
nue  aujourdliUL  sous  le  nom  de  Glaniorąanshire^  et 
ćtaient  allies  a  la  familie  de  saint  Samson^  eveque  de 
Doi  y  et  de  saint  Magloire.  U  quitta  ses  parents  deboDoe 
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heure  pour  embrasser  Tetat  ecclesiastique ,  precha 
r£vaDgile  aux  peuples  de  la  Bretagne,  fonda  un  pre- 
mier monastere  sur  la  riviere  de  Men  ,  sous  le  nom 
d^abbaye  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Cael ,  et  un  se- 
cond  pres  d^Angers,  coDvertit  Judicael,  souveraiD 
d'une  partie  de  la  Bretagne ,  qui  abdiqua  et  se  fit 
moine,  et  mourut  tres-^ieuK,  «  extenue  par  les  longs 
travaux  et  Tausteritć  de  ses  mortifications.  »  U  D'a- 
busa  pasdu  don  des  miracles ;  le  biographe  en  cite  un 
tres-petit  nombre ;  mais  ii  guerissait  principalement 
les  pelerins  attaąues  d'une  maladie  appelće  commu- 
nement  ie  mai  Saint-Meen  j  qui  etait  une  espece  de 
dartre  corrosive  et  opiniatre  extremement  commune 
en  Bretagne ,  dans  le  siecle  ou  vivait  le  saint  abbe. 
Cest  ce  qui  a  donnę  lieu  a  la  croyance  qu'il  guerit 
egalement  du  mai  importe  d'Amerique  en  Europę 
par  les  compagnons  de  Christophe  Colomb. 

La  f^iedesaiiUDid^  ds^dąue^  in-IS,  19  pag.,  Ćpinal, 
1847,  est  aussi  une  composition  toute  modernę, 
tir^e  de  meme  des  Bollandistes  et  de  Baillet.  Deodat 
ou  Dieudonne ,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Die, 
naquit  vers  Fan  590  ,  d'une  des  plus  nobles  familles 
de  la  Neustrie,  ou  France  occidentale.  Ses  mceurs, 
d'une  admirable  purete ,  le  firent  juger  digne  du  sa- 
cerdoce,  et  le  clerge  et  le  peuple  de  Nevers  l'^lurent 
evćque  en  655.  Press^ ,  quelque  teraps  apres ,  «  de 
sortir  de  cet  air  de  corruption  qu'on  respire  dans  la 
y\e  mondaine ,  »  ii  se  demit  de  sa  charge  a\ec  le 
desaein  d^aller  s'ensevelir  dans  une  solilude.  11  essaya^ 
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mais  CD  vain ,  de  se  fixer  dans  divers  łieux ;  ii  se 
Yoyait  chasse  des  uns  par  la  malice  ou  la  brutalite 
des  habitaDts ,  et  se  croyait  oblige  d^abaDdonner  les 
autres ,  pour  se  soustraire  a  Faffluence  des  personnes 
qui  Yenaient  le  visiter.   Ayant  recu  en  don  quelque 
argent,  ii  batit  quelques  cellules  a  Romans,  terre  du 
diocese  de  Toul.  II  jęta  ensuite  les  fondements  d'uD 
monastere  a  Ayentelle,  aiijourd'hui  Sainte-Helene , 
et  batit  celui  jde  Jointures  sur  la  Meurthe ,  on  ii  as* 
sembla  ses  disciples  sous  la  regle  de  saint  Colomban, 
qne  remplaca  dans  la  suitę  celle  de  saint  Benoit. 
Comme  ii  etait  alors  tres-vieux  «  et  entierement  usć 
par  les  austeriles,  »  craignant  de  n'etre  pas  en  etat 
de  donner  a  ses  freres  rexemple  de  la  regularite  qu'iL 
leur  devait ,  ii  se  retira  de  la  coramunaute  et  alla  s^ 
renferraer  dans  une  cellule ,  de  Tautre  cóte  de  lat 
Meurthe,  ou  ii  inourut  le  10  juin  679.  II  nefitaucuim 
niiracle,  si  ce  n'est qu'il  contribua  par  lasaintete  de  s^l 
\ie  et  le  żele  de  son  enseignement  a  adoiicir  les  raoeurs 
barbares  de  ses  compatriotes.  II  est  certain  que  le  fait 
pst  assez  grand  en  soi ,  pour  avoir  quelque  chose  de 
miraculeux,  et  ii  ne  depasse  pas  la  mesure  de  la 
puissance  liumaine. 

II  y  eut  un  autre  saint  Die ,  anachorete  blesois^ 
compagnon  de  saint  Baudemire,  dont  la  \ie  a  ete  tra- 
diiite  du  latin  en  francais,  in-12  ,  Blois,  1658. 

Dans  ce  long  chapitre  des  livrets  religieu\ ,  les- 
quels,  pour  manqucr  son\ent  de  tenue  et  de  gravite 
dans  la  manierę  dont  ils  traitent  leur  sujet,  ne  lais- 
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sent  pas  de  d^tourner  Timagination  du  peu|ile  vers 
les  plus  graves  peiis^es,  j'en  ai  omis  ud  a  dessein, 
le  plus  profond,  le  plus  philosophiąue,  et  a  bien  des 
egards  le  plus  curieux  de  tous.  Je  veux  parler  de  la 
Dfifise  des  3forłs  ou  de  la  Danse  Macabre.  Je  le  r^- 
servais  pour  le  faire  servir  en  quelque  sorte  de  cou- 
ronnenienta  ces  livrets;  car,  outre  qu'il  est,  comme 
eux ,  rexpression  de  Tidee  religieuse ,  ii  Test  a  un 
degre  beaucoup  plus  emineDt,  puisque  Timage  de  la 
mort  qu'il  ofTre  sans  cesse  a  nos  regards  et  qui  est  le 
grand  objet  de  son  enseignement ,  est  le  demier  avis 
que  nous  puissions  recevoir  sur  la  n^essite  d^^tre 
toujours  en  regle  vis-a-vis  de  Dieu,  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  pris  au  d^pourvu ,  quand  ii  nous  som- 
mera  de  comparaiti*e  devant  lui. 

1^  Ihinse  macabre  a  ete  de  notre  temps  Tobjel  de 
lalK)rieuses  et  savantes  recłierches.  Les  ouvrages  de 
MM.  PeignotS  Douce*,  Hip[>olyte  Fortoul*,  E.  H. 
Langlois\  Georges  Kastner*  et  Paul  I^croi\*  sein- 

1.  Rccherches  histonques  et  liueraires  tur  U  Dan»e  des 
iiinrts,  |)ar  Peignot.  DijoD,  18i6,  in-8. 

2.  Tłie  Dance  of  death,  by  Francis  Oooce.  London,  1833, 

in-H. 

it.  YJałi  fAiT  les  iMjrmes  et  les  images  de  la  Dansa  des  morts , 
|>ar  Hippojyte  Fortoul.  Paris,  S.  D.  in-18. 

4.  Ks^ii  ln.stori(|ue,  philo»4)j>liiqiio...  sur  la  D<inse  des  inoi(>, 
|iar  F..  H.  l^n^^lois.  Rouen,  1851,  i  vol.  in-8.  t 

.*i.  ImI  Djinse  fle»  nnirls;  dissertations  et  recherches. . .  sur  les 
(li\(T!i  iiionuiiient)  tle  ce  (;cnre  qui  e^istent  oti  qui  oot  existe, 
lant  en  Frann*  qu*ii  Peiranger  ,  ai^ompagne es  de  la  Danse  na- 
c;ihre,  etc,  etc.,  |)ar  Gc^rges  Kastncr,  Paris,  18«*ki,  iii-4. 

A.  La  Danse  macabre,  roman,  1B3f. 

II.  (6)  19 


/ 
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blent  avoir  epuisć  tout  ce  que  l'eruditioD  pouyait 
nous  apprendre  a  cet  egard.  On  ne  serait  donc  fondć 
a  donner  apres  eux  son  avis  que  si  Fon  avait  la  cer- 
tiiude  d'apporter  quelque  chose  de  Douveau ;  or,  je 
suis  bien  loin  d'ćtre  dans  ces  conditions.  J*ai  doDC 
fait  plus  sagement  de  m'en  referer  a  euK,  a  ceux  sur- 
tout  qui  ont  traitć  ce  sujet  avec  1e  plus  de  raethode  et 
y  ont  montre  le  plus  de  critique  et  de  gout.  Toutes 
ces  quaUtćs  se  trouvant  reunies  dans  le  modeste 
opuscule  de  M.  Hippolyte  Fortoul,  et  cela,  sans  que 
Ferudition  y  perde  aucun  des  droits  dont  elle  est  si 
jalouse,  j'ai  du  lui  donner  la  preference  sur  tous  ks 
autres  et  suivre  avec  docilitć  les  pas  de  cet  excelleot 
guide.  J'ćtais  a  la  recherche  d'un  ecrit  ou  la  questioo 
fut  exaniinee  a  fond  en  peu  de  mots :  MEssai  sur  les 
Poemes  et  les  Images  de  la  Danse  des  Morts^  par 
M.  Hippolyte  Fortoul  avait  resolu  ce  probleme;  jf 
n'avais  donc  pas  a  hćsiter.  D^ailleurs,  le  goAt  qui  ca- 
racterise  cet  Essai  d'un  bout  a  Tautre,  la  sobriete 
de  Tauteur  au  milieu  de  Tabondance  des  materiaui, 
la  facilil^  de  ses  deductions,  la  clarle,  revidencede 
ses  temoignages,  enfin  le  cbarme  particulier  de  son 
style ,  tout  me  faisait  une  łoi  de  consulter  ce  livre 
et  de  m'en  tenir  a  lui.  Non-seulement  donc  une 
grandę  partie  de  ce  que  j'avance  ici  sur  la  Danse 
mac^bre  ^  je  le  dois  a  M.  Fortoul,  mais  ii  m'a  ete 
souvent  necessaire  de  lui  emprunter  ses  propres  ter- 
mes  pour  le  mieux  expriraer. 

Lapensee  de  la  mort,  dit-il  en  commencanl,  Ira- 
duite  par  les  monuments  de  Fart,  remonte  tres-haut 
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Les  Egyptiens  semblent  avoir  touIu  la  reproduire 

dans  tous  les  ouvrages  qui  sont  sorlis  de  leurs  mains 

el  c|ui  portent  Teinpreinte  de  la  mćlancolie  de  leur 

caractere.  On  sail  assez  d^ailleurs  que  lei^  peuples 

de  rantiquitć  associaieDt  les  danses  a   leurs  funć- 

railles,    aimanl    a    peDser  que  les  onibres  codU- 

nuaieol  dans  les  Charops-Ćlysees  leurs  jeux  ioter- 
rompus  ici-bas  : 

Pars  pedibus  plaudunt  clioreas  et  carmina  dicunt. 

On  a  trouYĆ  en  Italie  des  bas-relie(s ,  des  bronzes , 
des  peintures  qui  realisent  Tidee  du  poetę  et  qui  re- 
pr^sentent  des  danses  de  squelettes.  M.  Fortoul  re- 
connait  dans  ces  ouvrages  rinfluence  probable  du 
sombre  esprit  des  Etrusques ,  et  si ,  ajoute-l-il ,  ce 
S4)nt  les  Ćtrusques  qui  ont  fourni  la  premierę  idee  de 
la  Danse  des  morts ,  les  cłirćtieus  ^taieot  natureDe- 
ment  disposes  a  la  fóconder.  Les  martyrs,  et  plus 
tard  les  ravages  des  Barbares ,  les  attrislerent  et  les 
accoutumerent  a  envisager  la  mortcomine  un  besoin 
et  presqiie  coraroe  un  plaisir. 

(f  En  France,  continue  le  docte  critique ,  o\x  pri- 
rent  naissance  tous  les  grands  niouveinenls  du  xi*  się- 
cle  et  la  vie  reactive  (|ui  suivit ,  courait ,  pendant  le 
xiif  siecle ,  une  legendę  connue  sous  le  titre  de : 
Ijts  Troili  jjŁoris  et  IrsJjMu  idfr-^^  Famoi  les  raanu- 

1 .  Le  Rt  cucił  tie  Poesics  et  de  Prote  du  xiii*  ueclc  qiia  se 
trou^ait  cianft  la  Ubliochćque  du  duc  de  La  Yallien.*  (n*  1736  da 
cAUlogue)  ef  qui  appartienl  aQJutird*hiia  a  la  fiibliolh^iM  iai* 
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scrits  de  la  Bibliotheque  du  roi,  od  peul  la  voir  misę 
en  vers  par  Baudoin  de  Conde  et  par  Nicolas  de 
Marginal.  Ces  trouYeres  n'avaient  fait  que  donner 
deux  yersions  diflerentes  d'un  recit  rćpandu ,  selou 
toute  apparence  ,  par  les  moines ,  et  dont  Yoici  I  a- 
brege.  Un  pieux  solitaire  avait  eu  une  vision  dans 
Iaquelle  trois  princes  de  la  terre ,  aliant  a  la  chasse, 

periale,  contient  trois  pieces  sur  ce  sujet.  La  premierę  est  ind- 
tulee  :  Ce  sont  U  iij  Mors  et  li  iij  Vis  que  Btiudouins  de  Cwii 
fist.  Elle  se  compose  de  162  vers  doDt  voici  les  premiers: 

Ensi  eon  li  matere  conte 

II  furent  si  com  Duc  et  Conte. 

Le  second  a  pour  titre  :  Chi  commenche  li  iij  Mors  et  li  iij  f^is^ 
mtiistres  Nicholes  de  Marff.nal  fist ;  2i  6  vers  qui  commencent 

ainsi : 

Trois  damoisel  furent  iadit 
Mais  qui  partout  ąueroit  ia  dis. 

La  troisieme  qui  est  anonyme  a  pour  titre  :  Chest  des  iij  Morse€ 
des  iij  Vis  ;  192  vers.  En  voici  le  debut : 

Diex  pour  trois  pcceours  retraire 
Monstra  uu  signe  dont  retraire 
Vous  Toel.... 

U  existe  encore  une  autre  lecon  de  cette  legendę  dans  1^ 
Bibli(Uheque  imperiale,  n*  7595.  Elle  a  pour  titre  :  Cf  commenc^ 
le  DU  dez  trois  Mors  et  dez  trois  Vis^  et  se  compose  de  168  Y^rs- 
Le  premier  Mort  parle  en  ces  termes  : 

Si  nous  vous  appurtous  nouveIles 
Qui  ne  soyfiit  bonnes  ou  belles, 
Ou  plaisans  ou  a  clesplaisance, 
Prendre  vous  faut  en  patience. 

Enfin  dans  le  manuscrit  198  ,  fonds  Notre-Dame  ,  de  la  tó-   ; 
bliolbeque  imperiale  ,  on  trouve  un  Dit  des  trois  Morts  et  des 
trois  Vifs  ,  plus  un  Dit  des  trois  Mortes  et  des  trois  Vives. 
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a  cheval ,  le  faucon  au  poing ,  avaient  apercu ,  au 
milieu  de  la  foret ,  trois  morts  se  dresser ,  d^pouill^ 
et  Dus  j  devant  eux ,  pour  łeur  faire  comprendre  au* 
quel  mis^rable  etat  leurs  richesses  ne  les  empeche- 
raient  pas  de  tomber  un  jour.  On  concoit  tout  le 
parti  que  les  freres  prścheurs  ( ils  venaient  d'^tre 
coDstitii^s  dans  les  premieres  ann^  du  xiii'  siecle), 
pouYaient  tirer  de  cette  legendę  pour  epouvanter 
une  soci^t^  toute  fiere  des  progres  qu*elle  faisait 
d*elłe-in^me  vers  les  luniieres  et  la  puissance  de  la 
civilisation.  Comment  les  artistes  interprAerent-ils  la 
legendę  monacale?  Cest  ce  qu*il  faut  voir  inainte- 
nant.... 

tt  Un  artiste  de  Florence,  Andre  Orcagna,  a  laissć 
vers  le  milieu  du  xiv*  siecle,  sur  les  muraiłles  du 
Campo  Santo  de  Pisę,  des  peintures  oii  Ton  peut 
voir  que  ( comme  Dante  ) ,  ii  ^tait  tout  plein  de  cette 
terrible  po^e  du  christianisme  primitif,  reroise  en 
honneur  par  les  freres  inendianis.  11  traca  dans  une 
nieme  page  et  Tun  apres  Tautre,  le  jugeroent  univer- 
sel  et  Tenfer  dont  ces  moines  entretenaient  sans  cesse 
Timagination  du  peuple —  Dans  une  seconde  compo- 
silion,  Orcagna  peignit  un  sujet  qui,  presque  partoiil, 
se  produisit  avec  ceux-la ,  mais  auquel  on  donna  , 
au  dela  des  Alpes,  une  formę  particuliere.  Les 
Italiens  Tappellent  encore  aujourd*hui  le  Triomphe 
de  la  Mort,  Au  milieu  du  tableau,  la  Mort,  v^tuede 
noir,  armee  de  sa  fauxy  semble  s*abattre  sur  la  lerre 
avec  un  ^lan  irresistible ;  elle  piane  sur  un  amas  de 
victiinesy  parmi  lesquelles  le  peintre,  organe  des  s^ 
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veres  avertissements  de  T^galite  monastigue,  a  plac^ 
pćle-m^Ie  les  papes,  les  empereiirs,  les  rois,  les  reioes, 
les  abbesses ,  tous  les  hauts  dignitaires  de  Fancienne 
soci^te.  La  Mort  dćdaigne  les  cris  d'une  multitude  de 
nialheureux  qui  Fimplorent ,  et  dirige  son  vol  vers  une 
charmante  retraite,  oii  sur  Therbe  ćmaill^  de  fleufs, 
a  Tombre  d*une  forćt  d^orangers,  des  seigneurs  goii- 
tent  tous  les  plaisirs,  tenant  sur  leurs  mains  de  beaui 
oiseaux ,  ecoutant  les  sons  des  Instruments,  et  reg»^ 
dant  leurs  dames  que  des  amours  menacent  de  leurs 
fleches.  En  face  de  cette  peinture  des  jouissances  du 
monde  y  Tartiste  a  place  dans  la  partie  oppos^  de 
son  oenvre ,  une  haute  montagne  habitee  par  des 
ermites  qui ,  sous  le  costume  des  premiers  temps  du 
christianisme ,  repr^sentent  les  austerit^  opposto 
par  les  ordres  nouveaux  aux  debordements  du  siecle. 
Ces  saints  sont  plong^s  dans  la  leclure,  la  pri^reet 
la  contemplation  ;  d'autres  se  livrent  k  de  rudes  tra- 
vaux  pour  soutenir  leur  existence.  Au  bas  de  la 
montagne,  saint  Macaire,  l'un  des  premiers  solitaires 
de  TEgypte  chretienne,  et  Tun  des  fondateurs  de  la 
iheologie  ascetique,  renouvelee  des  la  fin  du  xin*  sie- 
cle par  les  disciples  de  saint  Francois ,  arróte  trois 
rois  qui  vonl  a  la  chasse  avec  leurs  maltresses.  II  leur 
montre  dans  trois  sepulcres,  contrę  lesquels  leurs 
chevau\  viennent  se  heurter ,  trois  cadavres  de  rois, 
dont  le  premier  est  enfle  par  la  putrefaction ,  Tauire 
dechire  par  les  vers,  ledernierr^duit  en  squelette.... 
L'horrenr  se  peint  sur  le  visage  des  princes...,  et 
Tun  d'eux  se  bouche  le  nez  avec  la  main....  II  est 
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difHcile  d'exprimer  d^une  manierę  plus  claire  et  plus 
frappante  Topposition  qui  s*etait  alors  etablie  entre 
la  socićtć  seculiere ,  enivrće  de  ses  biens  n(niveaux  , 
et  la  soci^tć  monastique  qui  ne  voulait  admettre 
d'autres  biens  que  ceux  du  ciel. 

«  On  voit  qu^en  figurant  ainsi  les  sentiments  de  son 
^poque^  rOrcagna  avait  emprunt^  k  la  France  la  le- 
gendę des  Trois  morts  et  desTrois  vi(s.  II  est  a  croire 
aussi  qu'il  exerca  k  son  tour  la  plus  grandę  influence 
sur  la  manierę  dont  la  France  developpa  plus  tard  la 
móme  legendę.  Les  papes ,  les  empereurs ,  les  ab« 
besses ,  qu']l  avait  reprćsentes  yaincus  par  la  mort 
et  ćtendus  au^dessous  d'elle ,  parurent  bientót  de- 
bout,  ii  est  vrai,  et  avec  desattitudes  toutesnouYeOes, 
dans  les  compositions  que  les  nations  du  nord  con- 
sacrerent  au  móme  sujet.  Le  nom  de  saint  Macaire , 
qui  joue  le  principal  role  dans  TcBUYre  de  Tartiste 
florentin ,  s'alt^ra  dans  la  bouche  du  peuple ,  et  se 
changea  en  celui  de  Macabre ,  qui  se  r^pandit  au 
iiecle  suivant.  » 

On  peut  rapprocher  du  tableau  de  TOrcagna  une 
piece  de  vers  de  P^trarque,  ou  le  poetę  suppose  que 
Laurę ,  victorieuse  de  Famour,  s*avance  au  milieu 
d'une  magnifique  escorte^  formee  des  plus  c^lebres 
dames  des  troubadours,  et  qui  tout  a  coiip  rencontre 
la  Mort.  Cette  piece  a  certainement  et^  ecrite  poste- 
rieurement  a  Tceuyre  du  peintre,  et,  comme  elle, 
porte  le  litre  de  Triomphe  dc  la  Mort. 

Enyiron  deux  si^les  plus  tard,  rinvention  du  pein- 
tre florentin  qui  avait,  selon  toute  apparence,  inspire 
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au  poetę  d'Arezzo  une  de  ses  pieces  a  la  fois  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  philosophiques ,   suggerait  a 
Piętro  Cosirao ,  autre  peintre  florentin  ,  Tidee  d'uD 
spectacle  de  carnaYal,  le  moins  gai,  assurćment,  de 
toiis  ceux  dont  Tltalie  ait  jamais  ete  le  iheatre.  Ce 
spectacle  consistait  dans  le  Triomphe  de  la  Mort,  que 
Tartiste  avait  preparć  eu  secret ,  et  qu'il  fit  ex^uter 
aux  flambeaux  par  trois  ou  quatre  ceDts  personnes , 
habillćes  chacune  selon  le  role  qui  lui  etait  assigoć. 
Un  char  noir  sur  la  surface  duquel  Cosimo  avaLt 
peint  des  os  croisćs  et  des  tetes  de  morts,  etait  tire 
par  des  buffles  noirs.  La  Mort  y  ^it  assise  sur  un 
tróne  entoure  de  cercueils  ouverts ,  d'ou  les  morts 
sortaient  a  chaque  station,  en  chaotant  des  airs  plain- 
tifs.   a  Con  trombe  sorde  et  eon  suon  raco  i  mord 
uscwano  mezzo  di  quei  sepolcri^  e  sedendo^i  sopra^ 
cantavano  in  musica  piena  di  malinconia^  gueUa 
oggi  nobilissima  canzone  :  Dolce  pianto  et  penitenza* 
Plusieurs  hommes  a  cheval,  peints  en  squelettes,  re- 
presentaientTescorle,  avec  des  j'/^/y^er/ vetus  comme 
les  suivants  des  funerailies,  et  portant  des  flambeaui 
noirs.  L*etendard  noir  de  la  Mort,  avec  des  tetes  el 
des  os  croises,  etait  porte  par  des  hommes  en  deuil 
qiii  chantaient  de  toutes  leurs  forces  le  Miserere.  Le 
peuple  epouvante  recula  d'horreur;  mais  frappe  de 
la  nouveaute  du  spectacle,  ii  revint  bientót,  et  Piętro, 
comme  le  dit  Vasari,  fut  grandement  loue.  Andre  del 
Sarlo,  son  eleve,  avait  aide  a  rexecution  de  ce  Triom- 
phe ,  qui  faisait ,  disait-on ,  allusion  au  retour  des 
Medicis  a  Florence. 
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Je  reviens  a  M.  H.  Fortoul.  II  resulte  de  son  recit 
ce  fait  coDsiderable,  que  la  Danse  des  Morts  ^  telle 
qu*on  Ta  reproduite  et  sous  quelque  formę  qu'elle  Tait 
ete ,  est  un  sujet  d^inyention  francaise.  Cest  donc  en 
vain  que  M.  Douce  cite,  en  les  tronquant ,  quelques 
vers  d'un  ancien  poeme  espagnol  qu'il  attribue,  sur  la 
foi  de  D.  Th.  Antonio  Sanchez ,  a  un  troubadour  juif 
du  XIV*  siecle  *,  lequel ,  s'il  fallait  suiyre  Topinion  de 
H.  Douce,  serait  Tauteur  du  premier  monument  au- 
tbentique  ou  la  Danse  des  morts  se  trouve  entiere- 
ment  formee.  Par  des  raisous  aussi  judicieuses  que 
solides  j  M.  H.  Fortoul  combat  cette  opinion ,  et  en  fait 
voir  tout  le  nćant.  II  se  fonde  principalement  sur  la 
nalure  du  metre  employć  par  don  Mose,  qui  est  ce 
qu*on  appelle  de  arte  major ^  et  dont  Fadoption , 
posterieure  a  don  Mose ,  n'eut  lieu  qu'apres  la  revo- 
lution  općree  dans  la  poesie  espagnole  par  le  mar- 
quis  de  Yillena ,  le  marquis  de  Santillane  et  Juan  de 
La  Mena. 

Quant  au  nom  de  Macabre  ^  M.  H.  Fortoul  qui, 
avec  M.  Douce,  le  fait  d^river  de  la  legendę  de  saint 
Macaire,  ajoute,  que  les  Trois  morts  et  les  Trois  vifs, 
representes  en  bossę  sur  le  portail  meridional  de 
Teglise  du  cimetiere  des  Innocents ,  a  Paris ,  firent 
naitre  sans  doute,  dans  Fesprit  de  quelque  poetę  pa- 
risien  ,  la  pensee  de  repr^senter  non-seulement  les 
princes ,  mais  les  hommes  de  toutes  les  conditions , 
placesen  face  deleurspropressquelettes.  Et,  comme 

i .   Don  Mose,  connu  sous  le  nom  de  Rabbi  Santo. 
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alors,  on  ne  composait  pas  de  piece  sans  y  introduire 
un  actenr  chargć  de  rexpliquer,  et  d*etre,  aux  yeui 
des  spectateurs,  le  repr&entant  de  la  v^rite  et  de  la 
justice  supremes ,  ii  ćtait  naturel  ąne^  dans  la  Danse 
des  Innocents  y  comme  dans  les  peintures  du  Campo 
Santo ,  on  conFi&t  ce  role  a  saint  Macaire ,  qu*OD 
donn&t  ensuite  h  la  piece  le  nom  du  principal  per- 
sonnage ,  et  que  ce  nom ,  qui  n'^tait  pas  encore 
fix^  par  Timprimerie ,  s'alt^r&t  dans  la  boucbe  du 
peuple. 

Quelques  ^rudits  ont  conteste  Tetecution  au  na- 
turel ,  c'est-a-dire  par  des  personnages  vivants ,  de 
la  Danse  macabre  :  mais ,  au  t^moignage  de  M.  H. 
Fortoul ,  non-seulement  la  Danse  macabre  est  une 
cr^ation  de  Tesprit  francais,  elle  est  encore  la  pre- 
mierę Danse  des  morts  qui  ait  ^te  ex^cutrfe  aa  vrai 
en  Europę ,  et  cela ,  a  Paris ,  dans'  le  cimetiere  des 
Innocents.  En  1408,  le  duc  de  Berry,  voulantetre 
enterre  dans  Teglise  des  Innocents,  embellit  cet  edi- 
fice  et  fit  sculpter  en  bossę  sur  le  portail  meridional, 
la  legendę  de  saint  Macaire,  qu'un  demi-siecle  aupa- 
ravant,  Orcagna  avait  peinte  au  Campo  Santo.  Six 
ans  apres,  le  dnc  de  Berry  ayantchanged'id^esurle 
lieu  de  sa  sepulture,  erigea  une  chapelle  a  Bourges, 
ou  ii  fut  enterre  Tannee  suivante.  Mais  les  sculptures 
qu'il  avait  fait  executer  au  cimetiere  des  Innocents, 
se  trouvant  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  du- 
rent  produire  une  impression  vive  sur  son  imagiua- 
tion,  et  cette  impression,  le  peuple  Teut  bientót  tra- 
duite  en  fait  mat^riel.  En  1 424,  et  mćme  avant  cette 
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dale,  la  Danse  macabre  fut  publiguement  dansee  aux 
Innocents,  par  des  personnages  vivants,  en  presence 
du  duc  de  Bedford  et  de  Philippe  le  Bon,  qui  s'etaient 
rendus  a  Paris ,  au  mois  d'octobre ,  apres  la  bataille 
de  YerneuiP. 

J*arrive  aux  monuments  imprim^s  qui  ont  recueilli 
et  perpetu^  la  tradition  de  la  Danse  macabrejy/^ici 
encore  ^  je  suis  les  traces  de  rexcellent  guide  sur  le- 
quel  je  me  suis  r^glć  des  le  commencement  de  cette 
dissertation. 


II  y  avait  d^ja  seize  ans  que  la  Sorbonne,  en  pos-  / 
session  de  la  pt*en]iere  presse  qui  ait  fonctionn^  k 
Paris,  avait  imprim^  son  premier  ouvrage",  lors* 
qu*en  1485,  un  libraire  nomme  Guy  oii  Guyot  Mar- 
chand ,  publia  un  petit  in-folio  ayant  pour  titre  :  la 
Danse  macabre.  L'exemplaire  peut-^tre  unique  de 
cette  ćditionexistea  la  bibliotheque  de  Grenobley<Jiiei 
que  soit  le  rapport  qu'il  y  ait  eu  entre  ce  livrć  et  les 
representations  qui  avaient  ^te  donnees  soixante  ans 
auparavant  dans  le  cimetiere  des  Innocents ,  ii  est 
evident  que  les  vers  qu'il  contient  en  sont  ou  une 
imitation,  ou  une  r^miniscence ,  puisque  ceuxqu*on 
r^citait  a  ces  representations  exprimaient  necessaire- 
ment ,  comme  dans  le  livre  en  question  ,  les  paroles 
adressees  tour  a  tour  par  la  Mort  a  tous  les  person- 
nages, et  par  ces  demiers  a  la  Mort.  En  1486,  Mar- 

1 .  Yoyez  le  roman  de  M.  Paul  Lacroix ,  dej^  cite ,  o(3i  Tau- 
leur,  sous  une  formę  aussi  vraie  que  draraatique  ,  reproduit  par 
la  parole  tous  les  incidents  de  cette  scenę  extraordinaire. 

2.  Les  Ćpitres  de  Gasparini  Barzizio,  1469. 
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chand  donna  une  seconde  ćdition  de  la  Danse  ma' 
cabre ,  qui  est  a  la  Bibliotheque  imperiale.  Or,  on 
trouve  au  Gabinet  des  estampes  de  cet  ćtablissement 
un  inagnifique  livre^  formć  de  huit  grandes  feuilles 
de  YĆlin ,  ou  des  images  enluminees  accompagnent 
un  texte  gothiąue  de  la  Danse  macabre.  Sur  la  couver- 
ture  on  lit  la  suscription  suivante,  traceede  nos  jours: 
Danse  macabre  ou  V empire  de  la  Mort  sur  tous  les 
^tats  de  la  cie  hu/naine ,  peinle  contrę  les  murs  du 
chdteau  de  Blois ,  vers  1502  ,  etc. ,  etc.  Ce  livre  ne 
contient  rien  qu'on  ne  retrouve  dans  celui  de  Giiy 
Marchand,  et,  par  la  comparaison  de  Tun  avec  Tau- 
tre ,  ou  se  convaincra  facileraent  que  la  Danse  ma* 
cabre  est  une  danse  particuliere  a  notre  pays ,  et 
qu'elle  comprenait  necessairement  la  legendę  des 
Trois  morts  et  des  Trois  vifs.  D'ou  Ton  peut  conclure 
encore  rigoureusement  que  comme  ii  n*y  a  pas  de 
Danse  macabre  sans  la  legendę  de  saint  Macaire , 
c'est  de  celle  legendę  meme  qu'est  venu  le  nora  de 
macabre  applique  a  la  Danse  des  Morts  qui  etait  en 
usage  en  France. 

<c  Le  caraclere  des  gravures,  dit  M.  H.  Fortoul, 
qui  accompagnaitla  publication  deGuyot  Marchand, 
est,  pour  le  temps,  extremement  reniarquable.  Les 
personnages  ne  se  tiennent  point  tous  par  la  raaiu, 
comme  dans  les  peintures  de  la  Chaise-Dieu  et  de 
Lubeck ;  ils  sont  groupes  deux  a  deux  sous  ces  ar- 
cades  en  anse  de  panier  qu'on  regarde  commune- 
ment  comme  une  marque  du  regne  de  Louis  XII , 
et  qui ,  on  le  voit ,  etaient  deja  pratiqućes  durant  la 
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minorite  de  Charles  VIII.  Le  dessin  des  figures  se 
ressent  encore  du  style  a  la  fois  grand  et  fin  de  nos 
vitraux  du  xiv'  siecle;  les  tetes,  douees  d*une  belle 
expression  ,  sont  aussi  plus  achevees  qu'on  ne  Tat- 
tendrait  d'une  epoque  ou  les  artistes  italiens  n^etaient 
pas  encore  venus  en  France;  elles  permettent  de 
penser  qu'il  y  avait  dans  notre  pays ,  au  moyen  &ge , 
des  peintres  dignes  de  rivaliser  avec  les  disciples  les 
plus  elegants  des  anciennes  ecoles  de  Cologne  et  de 
Florence.  » 

Guyot  Marchand  donna  encore  jusqu'en  1499  plu- 
sieurs  autres  ćditions  de  la  Danse  macabrey  qu*il  ra- 
jeunit  par  des  titres  nouveaux  et  par  de  nouvelles 
combinaisons.  Elles  eurent  toutes  un  si  prodigieux 
succes  que ,  de  toutes  parts ,  on  les  reproduisit.  II  y 
eut  a  Paris  des  ćditeurs  qui  flrent  graver  de  petites 
Diuises  des  Morts^  aux  marges  des  IWres  d'heures. 
lis  traduisirent  ensuite  ces  heures  en  espagnol ,  en 
italien ,  en  anglais  et  en  latin  ;  ils  en  firent  de  parti- 
culieres  a  Tusage  de  Paris,  d*Angers,  de  Soissons,  de 
Reims,  de  Romę,  de  Rouen^  de  Troyes  et  de  Citeaux. 
\je:s  villes  de  la  province ,  jalouses  des  ce  temps-la 
dUmiter  les  modes  de  Paris ,  publierent  aussi  leurs 
Danses  macabres.  On  en  couvrit  les  murs  et  les  vi- 
traux  des  eglises ;  on  en  sculpta  sur  des  reliquaires , 
des  manches  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  de 
menage.  Celle  qui  rappelle  le  plus  fidelement  Tedi-  I 
tion  Marchand ,  a  ete  imprimee  a  Troyes  sous  son 
tilre  primitif,  et  reimprimee  jusqu'au  milieu  du  siecle 
dernier.  Les  eflbrts  memes  qu'on  faisait  alors  pour  en  "^ 
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renouifeler  le  uieux  gaulois  en  larigage  plus  poli ,  De 
lui  ont  presque  rien  enlevć  de  sa  naivele. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  H.  Fortoul  dans  sa  docte  et 
substantielle  analyse  de  la  Danse  des  MortSj  dessinee 
par  Hans  Holbein,  et  imprimee  a  Lyon  en  1538';  je 
ne  le  suivrai  pas  non  plus ,  et  a  mon  tres-grand  re- 
gret,  dans  la  belle  et  bonne  notice  biographique  qu  ii 
nous  donnę  sur  ce  personnage ;  dans  la  lutte  geoe- 
reuse  ou  ii  le  soutient  contrę  ceux  qui  ont  youlu  lui 
derober  la  gloire  d'etre  Tauteur  des  beaux  dessins  de 
Tedition  de  Lyon ;  dans  les  piquants  details  ou  i]  est 
entrć  sur  la  genealogie ,  Teducation ,  les  Yoyages  de 
Tartiste ,  enfin  dans  la  critique  exquise  qu'il  fait  de 
ses  (£uvres  et  de  son  talent' :  ceci  me  menerait  trop 

i .  £lle  a  pour  titre  :  Les  siMUŁACHass  et  histoeiśes  ricis  di 

LA  INlORT  ,   AUTANT   KLEGAHMKNT    POURTBAICTES  ,  QUE    AHTIFICIEŁŁI- 

MENT  1MAGINEE&,  Lyoii,  SOUS  i'escu  de  Coloigrie  ^  {  538. 

2.  Je  ne  puis  toutefois  resister  au  plaisir  de  rapporter ,  tu 
iiioius  en  notę  ,  le  passage  suivant  qui  est  la  justification  la  plus 
eciatante  de  ma  derniere  remarque  : 

«  Lorsque  Holbein  eut  passe  dc  la  maison  de  Morus  dans  le 
palais  du  roi ,  ii  eut,  aupres  de  Taristocratie  anglaise,  un  succ^ 
dont  on  trouve  les  preuves  dans  la  galerie  de  Hampton-Coart. 
La  collection  des  esquisses  qu'il  jetait  sur  le  papier  a  etepubliee 
a  Londres  en  1792,  par  J.  Chamberlaine....  Sur  toutes  ces  figu- 
res,  tour  a  tour  fines ,  voluptueuses,  austeres,  inquietes,  equi- 
v(n]iies ,  mechantes ,  on  voit  empreint  le  caractere  d'une  cour 
que  Tesprit  animait ,  que  le  plaisir  troubla,  que  les  supplices  as- 
soinbrirent,  que  la  verlu  maudit.  On  y  remarque,  parmi  les  amis 
d'firasme  et  de  Morus,  le  savant  Colet  qui  regenćra  les  etudes 
en  Angleterre  et  qui  porte  son  intelligence  sur  sa  pbysionomie 
grave  et  belle  ;  parmi  les  poćtes  de  la  cour,  lord  Nicolas  Yaui, 
qui  fut ,  en  Angleterre ,  un  des  premiers  eleves  du  gout  italien ; 
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parmi  les  confidents  des  tragedies  d'E[enri  Vni ,  Th.  Cromwell, 
qui,  de  domestigue  du  cardinal  Wolsey,  devint  vicaire  generał 
de  rćglise  d'Angleterre ,  pour  tomber  trois  mois  aprćs  sous  la 
hache  du  boiirreau,  et  dont  la  figurę  fleurie  est  pleine  d'une  as- 
tuce  cachee  sous  une  bonhomie  mieli euse ;  parmi  les  faYoris 
du  roi,  le  jeune  Elliot,  qui  fut  employe  dans  les  negociations,  et 
le  vieux  John  Russel  qui  combattit  h  Pavie  contrę  la  France ; 
parmi  les  royales  victimes  de  Henri  VIII ,  Anna  Bolein ,  spiri- 
tuelle,  encore  belle,  la  levre  epaisse,  la  Ggure  dejh  un  peu  trop 
soufHee  par  la  prosperitę ;  Jeanne  Seymour,  la  finesse  et  la  dis- 
tinction  mómes ;  Annę  de  Cleves ,  avec  son  visage  allonge  dont 
rindifTerence  pouvait  passer  pour  une  tristesse  poetique  ;  Cathe- 
rine  Howard ,  animee  plus  que  jolie ,  enjouee  et  d'un  embon- 
point  naissant  ;  parmi  les  enfants  du  roi ,  le  jeune  Cdouard  VI , 
d^abord  prince  de  Galles,  tout  enfle  de  la  corpulence  patemelle, 
pnis  couronne  ,  avec  un  profil  serieux ,  decide ,  qui  annonce  le 
protectenr  de  la  reformation  ;  la  reine  Marie ,  forte  et  fi^re  et 
ayant  choisi  dans  les  traits  de  son  p^re  ceux  qui  indiquent  la 
ferocite;  Elisabeth,  dans  ses  premieres  annees,  dej^  remarquable 
par  un  grand  air  d*inlelligence  et  de  volonte ;  enfin  le  roi  lui- 
meme ,  accable  sous  le  poids  de  cette  sante  fatale  qui  s'entrete- 
nait  au  milieu  des  passions  et  des  crimes.  » 
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loin ,  et,  puisque  aussi  bien  je  touche  au  fond  meme 
du  sujet,  je  ne  le  quilte  plus. 

L'edition  de  la  Danse  macabre  ,  en  la  formę  ou  / 
on  la  colportail  encore  ii  n'y  a  pas  longtemps ,  a 
pour  titre  :  Iji  Grandę  Danse  macabre  des  hommes 
et  des  fernmesj  historide  et  renoui^elde  du  ifieux  gau- 
lołSj  en  langage  le  plus  poli  du  temps.  Avec  le  Debat 
du  corps  et  de  Pdme^  la  Complainte  de  Hdme  damnee^ 
tExhortation  de  bien  vwre  et  de  bien  mourir^  la  Vie 
du  maiwais  Antechrist  ^  les  Cuinze^ignes  du  juge- 
ment^  a  Troyes^  chezJean  Antoine  Garnier^  76  pag., 
60  fig.,  in-4,  S.  D.,  avec  permission.  La  datę  duj 
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livre  est  determinee  par  celle  de  la  Permission^  qui  a 
ete  accordee  le  6  mai  1 728 ,  el  registree  le  21  du 
meme  mois  de  la  meme  annee*.  Cette  piece  est  a  la 
fin  du  livre  et  signće  Coigkabd  ,  Syndic.  Immediate- 
ment  a  a -dessous  du  titre  est  une  plaoche  ou  Ton 
voit  quatre  squelettes ,  le  premier  jouant  de  la  oor- 
iiemuse,  le  second  de  Torgue,  le  troisieme  du  luth, 
et  le  quatrieme  de  la  fl6te  et  du  tambour.  Ce  sont 
tout  ensemble  les  acteurs  qui  font  ia  paradę  sur  le 

i.  Par  grAce  de  Sa  Majeste,  accordee  le  6  inai  1728,  signee 
^OBLET  y  et  scellee ,  ii  est  permis  ^  Pierre  Gamier,  imprimenr- 
libraire  ^  Troyes,  d'iiDprimer  en  telle  formę,  marge,caraclere| 
et  autant  de  fois  qiie  bon  lui  semblera,  et  de  vendre,  faireTi 
et  debiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  Pespace  de  trois 
nees  consecutives,  plusieurs  petits  livres  intitules  :  Ia 
Danse  Macabre^  Galien  Restaure,  la  Mełusiney  le  CalentirierM  H 
Bergcrs^  la  Grandę  Bibie  des  NoeLs,  le  Marechal»Expert  ^  kSt^*  * 
rretaire  francois,  la  Filie  de  Parts,  t  Ortographe  (sic)  francoise^  ICf    * 
TrtHs  Mariesy  le  Martyre  de  Sainłe  Reine,  Saint  Alexisy  trageHe^ 
la  Fic  de  Sainte  Annę,  etc,  avec  defense  a  tous  imprimeun* 
libraires  et  autres  personnes,  de  telle  quali(e  ou  condition  guib 
soient,  d'en  introduire  d'impression  etrangere  dans  aucun  lieudt 
notre  obćissance ;  k  la  charge  que  ces  presentes  seronl  enregistrćct 
toul  au  long  sur  le  Registre  de  la  Conimunaute  des  Libraires  et 
Imprinieurs  de  Paris,   dans  trois  niois  de  la  datę  d'icelle,  qiie 
rimpression  de  ces  livres  sera  faite  dans  notre  Royaume,  et  noo 
ailleurs,  en  bon  papier  et  beaux  caracteres,  conformement  am 
Reglements  de  la  Librairie  et  Imprimerie,  etc. 

Registre  sur  le  Registre  FU  dc  la  Chamhre  Syndicale  des  lA* 
braircs  et  Imprinieurs  dc  Paris,  /i*  12 i,  fol.  III,  conforniSmetą 
aux  aiiciens  Reglements  ,  confirmes  par  cc  lui  du  28  fevrier  17S3. 
A  Paris y  le  21  mai  1728.  Coignahd,  Sjrndic, 

2.  M.  Brunet  en  cite  une  ćdition  de  1729,  dont  le  titre 
mence  ainsi  :  La  dansc  maccabee. 
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devant  de  la  scenę  avaiit  le  lever  du  ndeaa ,  et  les 
mu&icieDs  qui  composeoŁ  Torchestre. 
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Au  verso  du  tilre,  Tauleur,  sadressant  a  la  cr&- 
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ture  represent^  soasles  traits  et  dans  la  circonstance 
que  nous  ofTre  icr  ia  seconde  planche  %  8'exprime  (je 
respecte  partouŁ  les  fautes  d*orthographe  et  de  me- 
surę)  en  ces  termes  : 

O  creature  raisonnaUe , 
Qui  dćfire  le  firmament, 
Yoici  ton  portrait  veńtMef 
Afin  de  mourir  saintement. 
Cest  la  damę  des  Machab^ , 
Ou  chacun  k  danser  apprend, 
Gar  la  Parqaę,  cette  obstin^  , 
N*epargne  ni  petit ,  ni  grand. 

Dans  ce  miroir  chacun  peut  lirę 
Qu^il  lui  convient  id  danser ; 
Sagę  est  celui  qui  s*y  mirę , 
Quand  la  mort  le  yiendra  presser. 
Le  plus  grand  s^en  ya  commencer; 
Gar  ii  n*ett  nul  que  la  mort  fiere 
Ne  porte  dans  le  dmetiere. 
Oh,  qu*il  est  aflTeux  d'7  penser ! 

La  planclie  du  titre  (recto)  reparalt  k  la  page  3 , 
inais  suhrie  de  ces  quatre  stances  : 

ŁS  PESmSR  MORT. 

Yous  qui,  par  diyine  sentence, 
Embrassez  des  etats  divers , 
Une  fois  cette  mćme  danse 
Yous  danserez ,  bons  et  penrers , 
Et  TOS  corps  mollement  couverts , 
Trćmblez  en  nous  regardant  tous , 

I  •  Cette  plancfae  se  troave  aussi  dans  le  Calendrier  des  Bergen. 
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Serom  im>ur  manges  des  Ten , 
Et  seront  aussi  laids  que  nout. 

ŁB  SBCOim  MORT. 

Dites-moi  par  guelles  raisons 
Yous  ne  pensez  pas  k  mourir, 
Quand  la  mort  dans  tos  maisons 
De  tous  maux  ya  pour  tous  guerir , 
Sans  qu'on  tous  puisse  seoourir? 
Cest  k  TOUS  souTent  d'7  penser , 
Car  vous  pourrez  enfin  perir , 
Et  trop  tot  aTec  uous  danser. 

ŁB  TaOISISMB  MORT. 

Entendez  oe  que  je  tous  dis, 
Jeunes  et  Tieuz,  petits  et  grands, 
De  jour  en  jour  dedans  tos  lits 
Gomme  nous  tous  allez  en  mourant; 
Yos  corps  iront  diminuant , 
Gomme  nous  autres  trepasses, 
Et  quoique  Ton  yiye  cent  ans , 
Ces  cent  ans  sont  bientót  passes. 

ŁB  QUATRliMB  MORT. 

Devant  qu'il  soit  cent  ans  passes, 
Tous  les  yiyans ,  comme  jadis , 
De  ce  monde  seront  passes 
Pour  Tenfer  et  pour  le  paradis. 
Profitez  de  ce  que  je  yous  dis  : 
Peu  de  gens  songent  i  cette  heure , 
Mais  ce  que  je  trouye  de  pis , 
Cest  qu'il  faut  que  chacun  meure. 

Ces  quatre  stances  sont  comme  le  prologue  de  li 
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|»ece ;  apres  quoi  s'oQvre  la  danse.  EUe  est  reprćsentóe 
par  vingt  planches  a  deux  personnages ,  chacun  des- 
quel8  a  pour  partner  un  squelette.  Ces  personnages 
soni :  le  Papę ,  TEmpereur ,  le  Cardinal ,  le  Roi ,  le 
Lćgaty  le  Duc,  le  Patriarchę ,  le  Connetahlei  TAr- 
cfaeveque ,  le  Chevalier,  TĆy^ue,  TEcayer^  TAbb^, 
le  Bailli,  TAstrologue,  le  Bourgeois,  leChanoine,  le 
Marchand ,  le  Maitre  d'^cole ,  THomnie  d'armes ,  le 
Cbartreux,  le  Sergent,  le  Moine,  TUsurier,  le  M^ 
decin,  rAmoiureu^,  TAyocat,  le  Mćn^trier,  le  Curć, 
le  Laboureur,  le  Promoteur,  le  Geólier,  le  Pelerin , 
le  Berger,  le  Cordelier,  le  Petit  enFant ,  le  Cierc , 
TErmite,  TAYenturier,  le  Sot. 

Chaque  gravure  Je  cette  longue  procession  reprć<^ 
sente,  sous  une  arcade  bilohće,  ordinairement  qua- 
Ire  (igures,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  queiqueroi8 
cinq,  qui  se  tiennent  par  la  main  et  forment  deux 
groupes  distincts  dont  le  sujet  est  invariableraent 
la  Mort.  La ,  chaque  personnage  yiyant ,  reyetu  des 
babits  et  m^me  des  insignes  propres  a  sa  condition, 
exprime,  par  desgestes  plulót  timides  qirautrement, 
la  repugnaoce  qu'il  eprouye  a  repondre  a  Tappei  de 
la  Mort.  Cette  repugnance  se  manifeste  aussi  et  par 
fois  plus  yiYement  sur  la  Bgiire.  Mais  ou  Tartiste  a 
donnę  Tessor  a  son  capricieux  crayon,  c'est  dans  les 
postures  de  la  Mort :  la  danse  qu'on  execute  aujour- 
d'hui  a  la  Chaumiere  ou  au  bal  Mabille,  seule  en 
pourrait  ofTrir  quelque  idće.  Les  machoires  de  la 
Mort  semblent  mues  par  les  memes  ressorts  que  ses 
aiitres  niembres;  d'oii  ii  resulte  une  varićte  de  rires 


) 
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infiniey  mais  oii  peroe  le  plus  8ouveot  la  nillerie  mA- 
1^  d*uiie  aortę  de  fćrocite.  Presgue  toujours  la  Moit 
porto  dana  Tune  de  aes  maios  uo  objet  <{iidooDqiie9 
oomme  une  pelle,  une  fledie ,  une  croiz ,  une  finoLy 
un  oercueily  etc.;  de  wn  autre  main  elle  taiait  aa 
Tictiine qpii ,  tantót  ae  laiase conduire,  tantót  est en- 
traln^  ^lolemmeDt.  Ces  graYures,  que  Taiileur  a 
UĘpiM  de  son  nom  Ydkib,  dans  deux  ou  troia  en* 
droits ,  sont  grossieres  sans  doute ,  mais  si  elles  ne 
sóDt  pas  la  pure  ezpression  de  Tart ,  elles  en  ont  ra 
moins  le  sentiment.  Les  stanoes  qui  sont  au  bas  de 
diacune  d*elles  sont  les  paroles  adressees  par  la  Mort 
au  personnage,  et  les  rćponses  de  ce  personnage  k  la 
H ort.  EUes  corre^ndent  autant  que  possible  aux 
sentiments  indiqu^  par  les  mouvements  des  corpa 
et  le  jeu  des  figures. 

A  ne  s^en  rapporter  qu*au  texte,  rinvitation  a  la 
danse  de  la  part  de  la  Mort  serait  plus  justement  ap* 
pel^  une  sommation.  Personne,  comme  fait  le  eon- 
tribuable  a  Tćgard  du  percepteur,  ne  se  rend  sana 
protester  ou  sans  supplier.  Mais  enfin  on  se  resigne. 
Geux  qui  commencent  par  obćir,  comme  s'ils  espć- 
raient  que  leur  obćissance  immediate  d6t  toucher 
la  Mort,  etant  bientót  dćcus,  finissent  par  protester 
oomme  les  autres ,  et  par  descendre  ensuite  aux  plus 
licbes  prieres.  U  en  est  pourtant  d*assez  philosophes 
pour  rire  a  Tunisson  de  la  Mort,  et  opposer  moque- 
rie  k  moquerie ;  mais  cette  manceuYre  a  peu  de  suc- 
ces ,  et ,  bientót  abandoun^e ,  elle  fait  place  a  un 
demier  effort  pour  attendrir  rinexorable  sergent  des 
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enfers.  Tous  adressent  un  dernier  regret  aux  ysiuilis 
mondaiDes  dont  ils  ont  fait  jadis  leur  uniąue  30uci ,  / 
et  laissent  en  móme  temps  ćchapper  des  traits  du  * 
caractere  ou  de  Thumeur,  qui  les  ont  distingu^s  de 
kur  Yiyant  *. 
Les  deux  pianches  qui  suiyent  ayec  leurs  Ićgeodeą^ 

I .  Ges  fi^^ures  ont  ete  introduites  dans  les  nuurges  d'iui  assez 
gmid  Dombre  d'ćditioDs  de  livres  d^Heures  du  xrv*  si^le, 
4^iires  qui  ont  etó  generalement  imprimćes  par  PhHipjir  Pig^* 
ebety  pour  Simon  Yostre,  celebrę  iroprimeur  et  libraire  de  Flirif  • 
M.  £•  H.  Langlois  a  reproduit  ces  figures  dans  son  remaiy 
qoable  Essai  historigue  ^  philosophigue  et  piitoresque  sur  ht 
Danses  des  Morts*  Ii  les  a  tirees  d^Heures  gotbiques  k  1'usage  de 
Rouen^  unprimeespar  Simon  Yostre  (yers  ISOS,  d*aprćs  la  table 
pascale  inscrite  en  tete  da  yolume).  Ces  Heures ,  de  format 
grand  in-S,  portent  le  titre  suiyant  an-dessous  de  la  marque  de 
Simon  Yostre  : 

«  Les  presentes  Heures  &  lusaige  de  Rouan  au  long  sana  re*- 
<pierir  :  auec  les  nuracles  nostre  damę  et  les  figures  de  lapoca- 
lipse  et  de  la  bibie  et  des  triomphes  de  Cesar,  et  plusieun  aul- 
tres  hystoires  faictes  a  lantique ,  ont  este  imprimćes  pour  Simon 
Yostre  Libraire  :  demourant  h  Paris.  » 

Cette  Danse  des  Morts,  composee  de  soixante-six  sujets,  trenie 

pour  la  dans  des  Homme s,  et  trente-six  pour  celle  des  Femmes, 

occupe  les  marges  exterieures  de  vingt-deux  pages ,  contenant 

ime  grandę  partie  de  Poffice  des  morts.  Les  figures  sont  grou- 

pees  trois  par  trois,  et  accompagnees,  h.  chaque  page,  d'un  hui- 

tain  qui  se  rapporte  constaroment  et  exclusiTement  au  sujec 

place  en  t^te  de  chaque  marge  :  de  sorte  que  deux  sujets  par 

page  restent  prives  d'un  texte  approprie.  11  n'y  a  donc  pas  plus 

de  huitains  que  de  pages ,  c'est-k-dire  vingt-deux.  La  Mort  y 

parle  seule  et  sans  contradiction.  Cest  yraiseniblablement  la  dif- 

ficulte  de  trouTer  place  sur  des  marges  ćtroites,  pour  une  si  łon- 

goe  insertion,  quiaura  faitsupprimer  la  replique;  k  moinsque 

les  editeurs  ne  1'aient  jugee  inutile,  en  raison  de  son  peu  de  succ^. 
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doDneront  une  idće  sufTisaDte  de  totites  celles  qui 

composeot  la  danse  proprement  dite : 
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ŁA  MORT. 

Yous  qiii  Tirez  joyeusement, 
Oli  jeune  ou  yieux  tous  danserez; 
Qiiand  ce  jour  Yiendra  promptement , 
Pensez  k  ce  que  yous  ferez. 
Sus ,  Papę ,  commencerez , 
Gomme  le  plus  puissant  seigneur, 
En  ce  point  honore  serez  y 
Car  au  grand  maitre  est  dń  Thonneur. 

ŁB   PAPB. 

Faut-il  que  la  danse  je  minę , 
Bfoi  qui  suis  yicaire  de  Dieu , 
Et  dont  la  grandeur  souTeraine 
Est  respectee  en  tout  lieu? 
O  Mort,  ne  me  fais  point  la  guerre , 
Cest  trop  tot  me  yenir  querir ; 
Je  porte  les  cle&  de  saint  Pierre  , 
Suis-je  pas  exempt  de  mourir? 

LA  MORT. 

Et  Tous  le  nonpareil  du  monde , 
Des  grands  seigneurs  tout  le  premier 
n  faut  laisser  la  pomme  ronde ' , 
Et  ce  beau  palais  tout  entier ; 
Yous  ne  serez  pas  le  dernier ; 
Je  me  ris  de  TOtre  priere, 
Cest  trop  longtemps  seigneurier, 
U  feut  descendre  dans  la  biere. 

Ł  EHPBREUR. 

Devant  qui  faut-il  que  j'appelle 
De  la  mort  qui  me  yient  saisir? 


f.  Le  globe  imperial. 
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Je  Yois  son  liaceul  et  sa  pelle ; 
Tout  beau ,  je  n'ai  pas  le  loiur ; 
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Je  cheris  la  grandeur  mondaine ; 
Las!  un  peu  de  retardement. 
Les  grands  dans  ce  mortel  domaine, 
ITont  guere  de  contentement. 

Ul  mort. 
Pere,  par  lii  tous  passerez , 
Peu  TOUS  sert  de  tous  defendre ; 
Plus  lliomme  tous  n'^pouTanterez. 
Quittez  lliabit,  ii  fiiut  se  rendre, 
Au  tombeau  ii  faut  descendre  j 
Ou  bient6t  mot  ne  direz. 
Yous  aTez  prdche  sur  la  cendre, 
En  cendre  tous  retoumerez. 

ŁB  MOUIB. 

raimerois  bien  mieux  encore  ćtre , 
Atcc  mon  breTiaire  en  main , 
Dans  ma  oellule  et  dans  mon  cloitre, 
A  prier  le  Dieu  souTerain. 
Des  p^ch^  de  mes  jeunes  ans 
Je  n'ai  pas  bien  fait  penitence , 
O  Mort!  encor  pour  quelque  temps, 
Dispensez-moi  de  cette  danse. 

ŁA  MORT. 

Usurier  de  sens  deregle, 
Bfarchez  promptement  a  ma  suitę  j 
L'a]^nt  TOUS  a  trop  aTeugle, 
n  faut  que  Totre  coeur  le  quitte. 
lii-bas  TOUS  en  serez  larde , 
Et  serez  puni  de  ce  Tice , 
Car  Dieu  qui  yous  a  regarde , 
Est  las  de  Totre  aTarice, 
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Ł  USUEISE. 

Me  conyient-il  sitot  mouiir? 
Ge  m'e8t  une  peine  bien  dure; 
Mon  or  me  peut-il  seoourir, 
Dans  cette  funeste  ayenture  ? 
O  Mort ,  plus  (uneste  qu'un  lion , 
Attendez  que  je  tous  delme , 
Si  TOUS Toulez,  un  milUon, 
Et  me  laissez  encore  Yiyre. 

U  en  est  de  móme  jusqu*a  la  fin  de  la  danae  dei 
hommes.  Alors  apparalt  le  Corneur*,  espece  de  Jac- 
quemard  comme  on  on  Yoit  encore  au  hauŁ  de  qud- 
ques  ćglises.  II  est  ici  reprćsentć  par  un  Haure, 
debout  sur  une  tour ,  et  sonnant  du  oomet  pour 

i .  Gabriel  Peignot  croit  qoe  cette  figurę  iest  la  mtoe  ^ 
exisuit  jadis  au  cinieti^re  des  Innocents ,  et  se  fonde  sor  oe 
IMSsage  de  Dulaure  :  «  Au-dessus  de  la  Todte  oonstrmte  par 
Nicolas  Flamel,  du  cóte  de  la  rue  de  la  Lingerie,  etoit  one  pein- 
ture  qui  representait  un  homme  toul  noir.  Le  temps  Payait  £nt 
disparoitre;  mais  en  1786,  avant  qu'on  edt  óte  les  pierres  des 
chamiers  qui  contenoient  des  inscripdonSy  on  Tojoit  encore 
celle-ci ,  ou  plutót  les  debris  de  celle-ci  : 

Hćlas !  mourir  ii  conyient 
Sans  rem^e,  horome  et  femme. 
....  NooB  en  souTiennent. 
Hćlas !  mourir  conyient ; 

Le  corps 

Demain  peut-^tre  dampn^, 

A  faute 

Hćlas!  mourir  conrient 

Sans  rem^de ,  homme  et  femme  (a). 

(a)  Dalaure;  Descripiion  des  Erwirons  de  Parisy  4701,  2  toI.  in-IS,  tom.  D, 
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ĆveiUer  les  morts  et  les  rassembler  dana  la  Tallće  de 
Josapfaat. 


Les  opioions  sur  ce  Maure  sont  ausbi  variee$  que 
oombreuses.  G.  Peignot  dit  que  c'esl  la  copie  d'uiie 
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figurę  qui  eiistait  jadis  au  cimetiere  des  Innoceots 
mślee  a  la  Danse  des  Morts  de  ce  cimetiere* ;  mais  ii 
ne  dit  pas  quel  est  le  sens  de  cette  meme  figurę.  DW 
tres  ODt  prćteudu  que  c'est  ud  saint  Paul ;  d^autres 
(c*ćtaieDt  les  alchimistes ) ,  le  symbole  du  produit 
du  soufre  combine  avec  le  mercure ,  ces  deux  sdk- 
stances  ćvoquant  les  idćes  d^enfer  et  de  divinitć  pif- 
chopompe ;  d*autres ,  uue  sorte  de  crieur,  de  giiBl» 
teur,  de  rćveilleur  funebre  ;  d'autres  encore  itit.j| 
allćgorie  qui  roulait  sur  le  jeu  de  mots  de  Mat/Hm 
pour  mor  ty  outre  que  la  peau  noire  de  ce  HaiMh^ 
etait  peut-^tre  regardće  comme  une  allusion 
deuil  qu'oD  voue  aux  trepassćs.  Aucune  de  ces  OfM^j 
nions  n'est  une  preuYe,  aucune  n^ćdairctt  ni 
decide.  Seul ,  M.  Langlois  me  semble  approdier 
vrai  a  cet  egard  ,  lorsqu'il  s*exprime  aihsi : 

((  Le  fou,  Ic  naiu  et  le  Maure  ou  negre  etaient 
trefois  des  personnages  indispensables  dans  le  traifr] 
des  tetes  couronnees  et  des  grands.  Objets  de  curio- 
site  y  d'amusement  et  de  luxe ,  c'etait  sur  les  deos 
derniers  de  ces  trois  indiyidus  que  reposait 
nairement  le  soin  de  veiller  du  haut  des  donji 
a  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  et  de  regler,  espeoes 
d'horloges  vivantes ,  la  vie  interieure  des  ch&teaux , 
par  les  modulations  varićes  et  les  appels  convenus 
de  leurscornets.  Tel  ful  probablement  le  principede 
Tinlroduclion  de  Thomme  noir  dans  les  peintures  du 
cimetiere  des  Innocents  de  Paris  '.  » 

i .  Voir  la  notę  qui  precede. 

2.  Essai ,  etc,  sur  les  Danses  des  Morts,  t.  I,  p.  i 44. 
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A  laDiimepage  2C,,on  voil  le  tableau  des  damnes 
dant  l'enler. 


Vis  a  Tli  des  damoes  (pige  37)  reparalt  le  Cor- 
neur\  et  denicrecetui-ci  la  legendę  de  saint  Hacaire, 

I.  Otte  6^rc  ł«  lYprodnir  jnłqii*k  irui  fciił,  mii  en  duo* 
geani  un  pcu  (Tupect.  Ln  deux  pnaOm  Om  ,  dle  «l  omMm 
inr  DM  np^ce  de  Umr  on  cloch«r,  Ig  troiiitoe,  elle  wmfałe  re- 
poKr  lur  le  łoI,  lei,  le  turban  qui  Ini  enreloppa  U  Ite  cM  pr^ 
preoMiU  cnroulć ;  U  ii  le  deraole  et  BoOe  na  pi  im  vcnto. 


320  CHAPURC  X. 

ou  les  Trois  nmris  et  les  Trois  fifSf  priocipe  de^toutes 
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les  Danses macabres,  quelle5  que  soient  leurs  formes. 
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Od  lit  au-dessous  de  ces  planches  le  r^it  de  cette 


Yision : 


OuYre  les  yeux,  ó  creature, 
Regarde  dans  cette  peinture , 
Mais  ayec  admiration, 
Le  sujet  de  ma  yision  : 
Trois  morts  ayec  leurs  suaires , 
Sortis  de  Tombre  de  leurs  bieres , 
Tous  defigures,  tous  hideux  , 
Se  sont  presentes  k  mes  yeux. 
Leur  cliair  k  demi  dechiree, 
De  gros  yers  etoit  la  curee , 
Et  leurs  os  presque  dechames 
M^alloient  empuanter  le  nez, 
Si  je  n*eus  de  cette  place 
Aussitot  detounie  la  face. 
Helas!  que  les  mortels  sont  yain», 
Qu'est-ce,  apres  tout,  que  les  humains 
Qui  se  font  Tun  Tautre  la  guerre  ? 
Qu'un  peu  de  poudre ,  un  peu  de  terre; 
A  quoi  senrent  tous  leurs  debats  ? 
A  quoi  seryent  tous  leurs  combats , 
Toutes  leurs  querelles  sanglantes , 
Leurs  rancunes  yiolentes , 
Leurs  biens  et  leurs  possessions, 
Leurs  immortelles  actions , 
Le  rang  de  leurs  hautes  noblesses , 
Et  leurs  hommes ,  et  leurs  richesses , 
Leurs  alcóyes  si  bien  pares , 
Leurs  lambris  richement  dores , 
Leurs  yases  et  tous  leurs  beaux  lustres , 
Leurs  rares  portraits  des  illustres , 
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Les  paiterres  c[u'oii  yoit  fleurir, 
S'il  les  faut  quitter  et  mourir? 
Vraiment,  c^est  bien  grandę  foKCy 

Et  de  oe  sejour,  triste  lieu , 

En  faire  tous  les  jours  un  dieu. 

Quiconque,  helas!  a  du  courage, 

Qu'il  songe  k  la  mort,  s'il  est  sagę; 

Qu'il  regarde  dans  le  tombeau , 

S'il  7  trouTe  rien  de  plus  beau. 

Yiens,  chretien,  approcheet  rcmaitjue  : 

Jadis  celui-ci  fiit  monanjue ; 

Cet  autre  qui  fait  mai  au  coeur , 

Fut  autrefois  empereur  : 

Tu  TOis  bien  que  rien  ne  m*ecbappe. 

Cet  autre-ci  fut  un  grand  papę ; 

Ce  corps  pourri  fut  un  baron, 

De  grandę  puissanoe  et  renom ; 

Cet  autre  fiit  un  noble  comte 

Dont  jadis  on  fit  bien  du  compte ; 

Celui  que  je  te  montre  adhucy 

Porta  la  qualite  de  duc; 

Celui-d  fiit  un  gentilbomme; 

Cet  autre  un  cardinal  de  Romę; 

Celui-ci  fiit  un  gros  abbe, 

Siyieuz  quil  en  derint  courbe; 

Celui-la  fiit  riche  chanoine ; 

Celui-ci  fiit  un  gras  moine , 

Et  cet  autre  un  riche  preteur, 

Toujours  buTant ,  toujours  rieur ; 

Cet  autre  un  yaillant  capitaine 

Qui  po&sedait  un  gros  domaine. 
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Les  femmes  de  ce  grand  troupeau , 
Sont  aussi  dedans  ce  cayeau. 
Gependant  peux-tu  bien  connoitre 
Quel  fut  le  yassal  ou  le  maitre? 
/     Tout  est  egal  dans  le  cercueil, 
Plus  rien  ne  le  distingue  a  Toeil ; 
Ge  sont  tous  os  de  ta&me  formę , 
Et  Tun  etTautre  est  dliTorme, 
Tant  la  femme  que  le  mari; 
Tout  en  est  sec ,  tout  est  pourri ; 
C*est  la  seule  &me  qui  demeure , 
Dieu  n'a  pas  youlu  qu*elle  meure; 
Car  son  ćtre  etant  immortel , 
Son  sejour  doit  ćtre  le  ciel. 
Ainsi  ces  trois  morts  me  parlerent , 
Ainsi  ils  me  reyeillerent ; 
Je  ne  yis  plus  que  des  oiseaux  , 
Que  des  serpents,  que  des  cbeyaux, 
Et  de  grosses  betes  aflreuses , 
Dont  les  grandes  gueules  hideuses 
Yomissoient  des  hommes  yiyants 
Qui  rentroient  aussitót  dedaus.  Etc. ^  etc. 

On  retrouye  continuellement  dans  cette  poesie  des 
peintures  analogues  des  corps ,  quand  ils  sont  deve- 
nus  la  proie  de  la  destruction.  11  s'en  faut  que  les 
couleurs  en  soient  douces  au  regard !  Cesi  que  telle 
n'etait  pas  non  plus  Tintention  du  poetę ,  leqiiel  hait 
les  artifices  des  langages  ^  et  qui ,  lorsqu'il  frappe  , 
frappe  a  la  fois  fort  et  jusie. 

Apres  un  ayertissement  donnę  aux  humains,  en 
lermes  lres-energiques ,  par  cliacun  des  Trois  Morts , 
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le  Corneur  parail  pour  la  troisieme  fois  et  appelle  les 
femmes  a  la  daDse  : 

TÓŁ,  tot,  femmes,  yenez  danser 

Incontinent  aprt«  les  hommes, 

Et  gardei-vous  hien  de'  verser 

Dedans  le  chemin  ou  nous  sommes. 

Mon  cornet  sonne  bien  souTent 

Aprt^s  Ic  petit ,  le  grand ; 

Mais  on  ne  ft*en  met  pas  en  peine , 

Et  c*est  de  cpioi  je  me  demene. 

Dep^hez-Yous  si  vous  voulez, 

Car  bientot  vous  vous  en  allez 

Comme  des  flots,  Tun  apres  Tautre, 

Dedans  le  royaume  notre , 

Oii  Yous  rendrez  compte  en  eflet 

De  tout  ce  que  vous  aurez  fiut, 

Afiii  qu*a  la  Gn  de  la  danse , 

Yous  en  ayez  la  recompenie, 

Ou  soit  du  bien ,  ou  soit  du  mai , 

Dont  le  dernicr  esttres-fiital.  Etc.,  etc. 

Opendant  Tauteur  jiige  a  propos  d^adresser  aux 
liommes  et  aux  fcmmcs  une  petitc  allocution  en  deux 
liuitains ,  ou  ii  les  en^age  a  se  souvenir  de  leurs  pau- 
yres  ikmes ,  a  quitter  les  richesses  et  les  pensees  am* 
bitieuses ,  a  se  repentir  et  a  preparer  les  voies  pour 
ff  arriver  a  Theritage  que  Dieii  prepare  a  sos  elus.  » 
U  semble  meme  cpril  ait  voulu  se  represenler  soi- 
nH*ine  sous  los  traits  suivants  : 


i. 
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Mais  ne  vous  y  Irompez  pas ;  c'est  Fćditeur  qui  s'est 
un  peu  moque  de  dous,  car  la  figurę  qu'il  nous  donnę 
ici  pour  un  portrait  de  1'auteur ,  est  celle-la  m^me 
qui  reprćsente  le  mois  d'avril  dans  le  Compost 
des  Bergers  de  T^didon  de  1705.  Cette  planche  n'a 
doDC  ni  rime  ni  raison  ;  mais  elle  remplit  apparem- 
ment  une  place  qui  fut  demeurće  vide  sans  cela. 
C*est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  pour  la 
juslifier.  Quoi  qu'il   en    soit ,   Yauteur   s'expriaie 


Souyenez-Tous,  hommeset  femmes, 
De  penser  a  tos  pauTres  4mes , 
Et  de  quitter  la  passion 
De  la  maudite  ambidon 
Que  Tous  avez  pour  les  richesses, 
Sujets  de  ai  grandes  tristesses. 
Tous  TOS  soins,  tout  YOtre  souci 
Ne  Yous  cesseront  point  ici.  Etc. 

Iramediatement   apres   cette  figurę ,   s'ouvre  la 
Danse  des  femmes.  L'orchestre  est  a  son  poste. 

ŁA  MORT  ŁJm  DAMBS. 

Yenez  dames  ou  demoiselles , 
Chredennes  ou  de  la  Religion  , 
Yeures,  ou  femmes,  ou  pucelles, 
Et  sans  aucune  excepdon. 
Fussie^-Yous  de  condidon, 
De  belle  ou  de  laide  prestance , 
II  faut ,  le  vouliez-vous  ou  non , 
Yenir  danser  a  notre  danse. 
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A  quoi  le  second  mort  rćpond : 

Quek  sont  nos  oorps?  Je  le  demande 
A  Yoiis ,  femmes  d'etats  diyers, 
Sinon  ime  puante  Tiande, 
Apr^  notre'mort  pour  les  yen. 
Pourqaoi  donc  si  fort  la  flatter 
Et  ń  delicate  la  rendre, 
Pii]sqa'elle  doit  sans  contester 
Quelque  jour  retoumer  en  cendre  P 

Le  troisieme  mort  approuve  cette  remarąue  et  d^^ 
a  son  tour  : 

Compagnon ,  bonne  est  la  raison; 
De  ces  femmeft  oatre-cuidees 
Le  oorps  sera  de  la  yenaison 
Des  Ters  dans  le  tombeau  gardees; 
Leiirs  beauuSs  tous  les  jours  fardees, 
Des  yers  dans  la  tombe  feront ; 
Pour  or  ou  argent  regardees 
De  personne  plus  ne  seront. 

Le  quatrieme  mort  renchćrit  sur  les  quatre  auticu-  "* 

Femmes ,  mirez  yos  doux  appas 
Dans  cette  triste  sepulture ; 
Regardez  ces  os  en  un  tas, 
i     Qui  font  horreur  k  la  naturę  : 
lis  ont  ete  d*etat}  divers, 
Reines,  bergeres,  grandes  dames. 
On  ne  sait  plus ,  manges  des  yers , 
S*ils  sont  os  d'bommes  ou  de  femmes. 

I^  Reine  ouvre  le  bal.  Yiennent  ensuite  la  Du- 


CANTigiTES  SPIRITUELS,  ETC.  319 

cbesse,  la  R^gente,  la  Femme  du  chevalier,  1' Abbesse, 
la  Femme  de  Tecuyer,  la  Bergere,  Tlmpotente,  la 
Bourgeoise ,  la  Veuve ,  la  Marchande ,  la  Baillie ,  la 
jeuDe  Ćpous^ ,  la  Mignonne ,  la  Pucelle ,  la  Thćolo- 
gieDDe  y  la  Nouvelle  mari^ ,  la  Femme  grosse ,  la 
Yieille  demoiselle;  la  Cordeliere  et  Deyole,  la  Cham* 
briere,  la  Recommanderesse,  la  Femme  d'accueil.  la 
Nourrice ,  la  Promise ,  la  Demoiselle ,  la  Femme  de 
Yillage,  la  Yieille  chambriere,  la  Revenderesse ,  la 
Femme  amoureuse ,  la  Gardę  d'accouchee ,  la  jeune 
Fillette ,  la  Religieuse ,  la  Sorciere ,  la  Bigote  et  la 
Sotte  :  le  tout  TormaDt  vingt  autres  planches. 

Le  bal  fmi ,  la  Reine  morte  ( le  Roi  niort^  dans  la 
DaDse  des  hommes,  a  fait  de  meme)  reyient  sur  la 
scenę  et  dit : 

Reine ,  j'etois  dans  runivere 
Cherie,  redoutee  et  crainte, 
Et  me  Toici  curee  aux  yers 
Et  du  trait  de  la  mort  atteinte. 
Dans  la  terre  je  suis  contrainte 
De  me  voir  couchee  4  Ten^ers. 
N*ai-je  pas  grand  sujet  de  plainte 
D'ilre  sujette  k  cc  rerers  ? 

Passant ,  ici  qui  me  contemple , 
Profitc  dc  ma  tri^tc  mort. 
Qiic  cc  corps  te  fAsiye  d*cxemple ; 
Ix?  tien  aura  te  m^e  sort. 
L&e  enyers  lui  ton  artitice, 
Pour  Ic  rendn*  parfait  et  iN*au  ; 
II  faut  a  la  (iii  (|ii'il  p<HJrriMe 
Conmie  le  mień  dan^  le  tombcau. 
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j\  On  le  YoileDCore  ici  :  le  poetę  se  prćoccape  snr- 
tout  de  frapper  par  les  mómes  degoAtantes  images : 
c*e8t  moDtrer  qu*il  connaissait  les  hommes ;  ctr  une 
grandę  partie  de  la  crainte  qu*08  oDt  de  la  mort  ve- 
DaDt  de  la  pensće  que  leurs  corps  seront  Ywrk  en 
p&ture  aux  vers ,  ii  n^est  ^  pour  leur  adoucir  rhorrenr 
de  cette  perspective  y  que  de  la  leur  mettre  oonti- 
Duellement  sous  les  yeux.  A  force  de  la  contempler, 
OD  finit  par  se  familiariser  ai^ec  elle ;  Te^rit  en  de- 
menre  plus  sain  et  plus  calme ;  on  a  le  loisir  de 
former  de  bons  plans  de  vie ,  et ,  si  yieux  qu'on  soit, 
celui  de  les  exćcuter.  Insensiblement ,  les  attachesa 
la  matiere  se  rel&cbent ,  le  souci  de  la  destinee  qm 
Tattend  s^alTaiblit ;  on  meurt  enfin  bercć  par  Fespoir 
de  la  r^urrection  et  la  certitude  de  rirnmortalilć  de 
r&me. 

A  cet  endroit  du  liyre,  c*est-^-dire  k  la  page  53, 
finit  la  Danse  des  Morts  proprement  dite.  Les  difi!^ 
rentes  pieces  qui  suivent,  n'en  sont  que  comme  les 
appendices.  Mais  elles  ont  en  elles-m^mes  un  interet 
particulier  qui  commande  Tattention. 

En  attendant  que  je  les  examine,  remarquons  que 
dans  ces  danses  ou  figurent  les  deux  sexes ,  la  plu- 
part  des  conditions  sociales  sont  echelonnćes  con- 
formement  a  Tordre  hierarcbique ,  tel  qu'on  le  con- 
ceyait  alors ,  ou  le  papę  et  Tempereur  oceupaient  le 
premier  rang ,  et  ou  les  cardinaux  móme  passaient 
avant  le  roi.  Chacune  de  ces  conditions  est  mćme 
assez  clairement  designr^e  dans  la  Danse  des  bommes, 
pour  qu'on  en  reconnaisse  aussitót  la  naturę,  les 
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droils  ou  les  devoirs.  II  n'en  est  pas  ainsi  dans  la 
Danse  des  femmes.  La,  nous  rencontrons  la  Thćolo- 
gieDne  et  la  Recommanderesse ,  deui  types  aujour- 
d'hui  perdus ,  le  premier  surtout.  Peut-ćtre  móme 
que  celui-ci  n*existait  pas  alors  a  Tetat  de  condition 
sociale,  et  je  pencherais  a  n'y  voir  qu\in  pur  caprice 
de  Tartiste,  si  la  fin  du  xv*  siecle ,  ou  Ton  vit  poindre 
Taurore  des  luttes  et  des  controverses  religieiises  qui 
^claterent  au  xvi*,  n'eót  fourni  quelques  exemples  de 
remmes  qui  y  intenrinrent  par  leurs  ecrits.  Le  type 
de  la  Recommanderesse  aurait  a  certains  <^gards  ses 
analogues  parmi  nous.  La  Recommanderesse  fai- 
sait  profession  de  placer  les  domestiques,  de  chercher 
des  logis  pour  les  ^trangers,  de  rendre,  en  un  mot, 
mille  petits  services  plus  ou  moins  liciles.  Aussi ,  la 
Mort  lui  dit-elle  avec  un  m^lange  d'ironie  et  de  froide 
cruautć : 

Savez-voiis,  Recommanderesse, 
Quelque  bon  lieu  pour  me  loger  ? 
J*ai  besoin  d'unebonne  adresse, 
Car  nul  ne  me  yeut  heberger. 
Mais  j*en  ferai  tant  deloger, 
Que  Ton  connoitra  mon  enseigne  : 
Mourir  tous  faut ,  pour  abreger, 
Afin  que  le  monde  me  craigne. 

Remarquons  en  outre  que  le  cadavre  plus  ou  moins 
emacić  est,  bien  plus  que  le  sc|uelette,  le  type  choisi 
par  Tartiste  dans  b  composition  de  ses  horribles  qua* 
drilles.  La  Danse  macabre  n*en  est  pas  le  seul  t^moi- 
gnage ;  on  le  retrouve  dans  tous  les  sujets  qui  s  y 
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raltachent  id  et  ailleurs,  comme  s^il  ćtait  FeipressioD 
d'un  sentim^it  et  d^habitudes  chers  aux  premiers 
ioTenteurset  ex^uteurs  de  ce  dramę.  Cependanton 
a  cru  y  Toir  une  preuye  de  rignorance  anatoiiiiqoe 
des  dessinateurs  de  cette  ćpoque.  Dans  tous  les  cas, 
ii  y  a  eu  de  leur  part  intention  manifeste  d*iiis|»rer 
plus  d'ćpouyaDte.  En  offirant  aux  regards  des  corpi 
ćventr^  et  dont  les  entrailles  pendillaient,  mais  qui, 
a  cause  de  cela  mćme ,  gardaient  plus  de  ressemblanoe 
ayec  la  vie ,  ils  pensaient  terrifier  Timagination  par 
ridće  d*une  rćsurrection  possible  en  cet  ćtat ,  bieD 
plus  sńrement  qu'ils  ne  Teussent  &it  par  le  spectacie 
du  mćme  phenomeue  ex^utć  au  moyen  de  sque- 
lettes.  Ed  efiet,  la  yraisemblance  sera  toujours  moim 
choquće  d'uii  corps  mort  et  non  eDCore  dediarnć 
qui  se  liyre  a  la  daose ,  que  d*uii  squelette  qui  exć- 
cute  un  simple  mouyement.  Sans  doute  aussi ,  les 
artistes  croyaient  eux-rDĆmes  ayec  la  foule  que  les 
corps  pouyaient  se  ranimer ,  y  en  ayant  eu  deja  des 
exemples ,  a  la  suitę  d'inhumations  precipitees. 

Au  resle ,  Tetonnante  yariete  que  ces  cadavres  ou 
squelettes  deploient  dans  leurs  attitudes  et  leurs 
gestes ,  depasse  tout  ce  que  Timagination  du  sal- 
timbanque  le  plus  consomm^  dans  Tart  des  cabrioles, 
a  jamais  pu  conceyoir,  et  peut-^tre  n'y  faudrait-il 
voir  qu'une  yiolence  faite  a  la  naturę,  si,  transpor- 
t^Sy  comme  nous  le  sommes  ici ,  dans  un  monde  su^ 
naturel ,  nous  ne  (inissions  par  nous  familiariser  asset 
avec  ses  habitudes ,  pour  que  la  fiction  y  prenne  a 
nos  yeux  le  caraclere  de  la  yeril^  meme.  Cependant, 
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ioit  faute  de  Tartiste  inveDteur,  soit  intidćlite  de 
'artiste  reproducteur^  on  reraarque  dans  un  certain 
lombre  de  ces  postures  grotesąues  je  ne  sais  quoi 
le  force  et  de  lourd.  It  semble  parfois  que  les  jambes 
les  danseurs  out  de  la  peine  a  se  detacher  du  sol ,  et 
]ue  leurs  bras  aient  la  roideur  de  ceux  d'un  conscrit, 
juand  ii  manie  son  arme  pour  la  premierę  fois. 

Au  contraire,  ii  y  a  une  legerete  et  en  mćme  temps 
jne  energie  presque  sauvage  dans  un  groupe  de  dan- 
>eurs  qu'on  voit  represente  dans  Timportant  ouvrage 
Donnu  sous  le  nom  de  Chronigue  de  Nurernberf^. 
Tai  pensć  faire  plaisir  au  lecteur  en  mettant  sous  ses 
yeux  cette  scenę  extraordinaire.  (Voir  la  planche  qui 
precede.) 

Les  danseurs  y  semblent  ex^cuter  une  espece  de 
pastourelle.  Le  cavalier  du  milieu  y  realise  complć- 
Lement  ce  qu*on  pourrait  nommer  Tideal  des  con- 
torsions ,  tandis  que  les  deux  autres  paraissent  indi- 
quer,  par  une  sorte  d'a(rectation  a  s^eloigner  un  peu 
de  sa  personne,  et  a  le  regarder  faire ,  qu'ils  ne  sont 
pas  sans  inquietude  pour  eux-memes  sur  les  effets 
probables  de  Tintemp^rance  de  ses  raouvements. 
L'un  de  ceux-ci ,  le  quatrieme  personnage  du  groupe, 
est  une  femme  :  on  la  reconnait  a  sa  longue  cheve- 
lure  et  a  celui  de  ses  seins  que  les  vers  ont  respecte. 
Ses  boyaux  qui  s'echappent ,  ondulent  et  suivent  la 
cadence.  Un  cinquieme  personnage  s'eveille  et  sort 
de  sa  tombe,  comme  s'il  se  sentait  revivre  au  tapage 
de  cet  horrible  sabbat. 

Ce  sujetoccupe  le  reclo  dufeuiilet  ccŁxniide  cetle 
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Chronigue^  et  est  8uivi  de  Irente-neuf  Yorslatiiis  ayant 
pour  titre  :  Imago  moriis.  En  voici  quelqaeft-uo8 : 

JRortr  iiil)U  nuluie,  otta  nil  priw  ttitt|ita 
€)ptiiiui  iiunr0  liointiiiiiii  tfi|itU0  ftfnui  Uiiiontii 
tu  ernttt  iii0uiii  Itonitiio  wUnte  rrlaia^ 
Dtnrtmntmiiitf  jtaor^  a2itmt0  (trotcr  ratłinutf 
Cxtltutiu|iu  Uiia0,  rt  (orrme  l)O0tta  frongte 
Cripi0  ttiMgnie^  iiuti  bona  portUm^  ttpum 
Titąat  tionurta  ntanr^,  nnlU  rjroraUlif  artr 
21  primo  preftia  )it,  tn  rnncta  iptitto 
Sntt  \obeB  animo^  promiseo  fint  lobornm 
]Dc0inr  ^ipplianm^  nita  ret  twccet  patnm.  CU. 

La  Chroniąue  de  Nuremberg  ( ii  cooYiendrail 
mieux  de  dire  les  Chroniąues^  est  le  titre  quon 
doDDe  ordinairement  a  Touyrage  d*ou  celte  plan- 
che  est  tiree.  U  est  te  rćsumć  d'un  prćfixe  dans  lequeł 
se  confond  meme  Tintitulć  des  chapitres ,  et  qiii  est 
trop  loDg  pour  qu*ou  le  donnę  ici.  11  suffira  dequet 
ques  mots  sur  le  livre  mćme,  ses  auteurs,  artistes 
et  editeur.  C*est  une  histoire  uniyerselle  omee  de 
figures  gravćes  sur  bois ,  de  toute  dimension ,  et  si 
nombreuses  que  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  ks 
compter,  les  eyaluent  a  deux  mille  deuz  cent  cin- 
quante.  L*exćcution  en  est  consideree  comme  Tune 
des  plus  belles  qu'on  doive  a  la  typographie  de  la  fin 
du  XV*  siecle.  Elle  fut  publice  en  1493  par  Antoine 
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tLoberger,  imprimeur  a  Nuremberg ,  a  la  considćra- 
ion  ethla  priere  des  pructhommes  Sebaldus  Schrejrer 
U  Sebaslianus  Kamer maister ^  avec  Taide  de  deux 
irtistesy  Michel  Wolgemut  et  Guillaume  Pleyden- 
pnirfT,  qui  composerent  les  figures : 

2lde6t  nuiur  lAu^mt  ittitn  ftnt$  libri  Cronirarum 
prr  oiam  q)Ui)omatt0  ti  breptarii  rompilati  oif}x^  ąm^tm 
pr^r larum  ^  et  a  docti^eimo  (|uo(|ue  romparandum. 
Cottiinrt  tntm  0e6ta«  (|uetutiu)tu  Mjgniora  6unt  notatu 
db  initio  munM  a)  ł)ant  U6qut  tmporid  nodtri  ralamt- 
totfm.  €a$tisatutiu|ut  a  i^im  dortiddimie  ut  ma^id 
rlaboratum  in  lutem  prodiret.  ^21)  intuitum  autrm  et 
^ttts^  propidorum  dpium  iSebaldi  $rł)r(g(r  rt  iSeba- 
»tiani  fianurmaieto:  ł)unt  librum  IDominue  :2lntł)o- 
tiiu0  ftoberjgfr  Iturtmbtrjge  imprf^eit.  !3ldi)ibttt$  tamen 
inrt0  matł)ematim  p(n0fn)i0quf  atit  peritid^imie^ 
Alicł)(ul  tDoljgrmut  rt  tDtli)tlmo  piegdtnmurff  ^  ()uarum 
soUrłi  atu  rati$0ima()ut  animatrptrdiont  tum  tiptta- 
tum  tum  illudtrium  ptrorum  ftjgurt  in$ertt  dunt.  €on'' 
rammatum  autem  IDuodttima  mtnetd  julii  %xvxo  ealutid 
rmitt  1493. 

cc  Cest  ainsi,  dit  M.  E.  H.  Langlois*,  que  s*expriine 
la  sbuscription  finale  de  rouyrage ,  et  nous  ne  pen- 
SODS  pas  quey  d'apres  ces  termes  explicitesy  on  puisse 
determiner  quelle  part  spćciale  chacun  des  deux  ar- 
tistes  prit  a  cette  yaste  suitę  de  compositions  figurees, 

I .   Essai.,..  sur  les  Danses  des  morts ,  t.  II,  p.  77. 
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c'est-a-dire  si  Tun  d*eiitre  eux  fut^  ezdiiayementa 
1'autre,  le  dessinateur  ou  le  grayeur.n  Quelqiie8  erki- 
ąues '  ont  cependant  tranche  cette  difficultć,  en  deo- 
daut  que  PlejdenwurlT  tailla  les  planches  de  bois  sur 
tes  dessins  de  Wotgemut  qui  fut,  comme  on  sait,  le 
maltred*MbertDurer;  mais  cette  opinion  paraissant 
hasardće  k  M.  Langlois,  jusqu'a  ce  ąu^on  ait  demontre 
que  Pleydenwurff  etait  un  graTeur  sur  bob,  U  opioe 
en  faveur  de  Wolgemut ,  se  fondant  sur  ce  fait  que, 
comme  peintre  et  grayeur  en  taille-douce ,  cet  ar- 
listę  est  hien  connu.  Je  laisse  a  de  plus  habiles  a 
se  pronoDcer  a  cet  ćgard ,  et  je  reyiens  a  mon  sujet 
La  premierę  des  pi^ces  qui  font  suitę  a  la  Danse 
des  femmesy  est  intitulće  :  La  Mori  menace  fhr 
main  Ugnage.  Ijbl  Hort  y  dćclare  quelle  est  la  naturę 
et  quelle  est  la  rigueur  de  ses  dcYoirs ;  qu*avant  tout 
elle  a  ^ić  engendrće  d'Adam  et  d*£ve ,  apres  leur 
dćsobćissance ;  que 

Cain  lui  (it  la  premierę  ouverture , 
Yersant  le  sang  de  son  frere  Abel; 

que  depuis  elle  fait  tout  mourir;  qu  elle  surpreodies 
gens  a  toute  lieure,  endormis  ou  e  veilies ;  qu*eUe  a  pour 
auxiiiaires,  la  guerre,  la  famiue^  la  peste^  sans  compter 
les  aulres  maladies  et  les  accideuts  imprevus,  les  yo- 
ieurs  et  les  brigands,  la  justice,  les  duels.  Elle  ajoute : 

En  mes  exploits  je  n'epargue  personne , 
Je  prends  berger,  porŁe-comK>nne , 

1 .  Hubert  et  Rost,  Manuel  des  amateurs^  t.  I,  p.  7i9. 
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Je  me  lii  de  toute  grandear , 
Je  triomphe  de  la  Taleur, 
De  la  f orce ,  de  la  noblesie , 
De  qui  ne  yit  (jue  de  moUeiie , 
Le  groftsier  et  rhomme  d*eftprit , 
En  son  temps  tout  cela  perit. 
Je  ne  fais  point  de  differenoe 
D^un  Talet  et  d*une  eminence ; 
Je  rneprise  Tertraction , 
Le  bonheur  et  TafEiction  , 
Le  pauTre  auaai  bien  (jue  le  ricbe , 
Le  liberał  comme  le  diidie. 
En  un  mot  grands  et  petits 
Assoinrissent  mes  appetits. 

El  elle  contiDue  sur  ce  ton  Tespace  de  toizante 
vers,  subslituaot,  pour  rendre  ton  ^num^tion  plus 
facile,  le  vers  de  huit  ayllabes  au  vers  de  dix  y  faisiDt 
le  plus  aRreuK  m^Dge  de  la  menace  et  du  sarcasme, 
et  exaltant  avec  une  fórocit^  railleuse  les  efleCs  de  la 
puissance  qu*elle  lieDt  de  Dieu  seul  el  que  Dieu  seul 
peut  liii  retirer.  £a  uo  mol,  son  disoours  est  le  r^- 
sumć  de  la  monUe  de  la  Danse  macabre ,  couune  U 
en  est  aussi  la  saoctioD. 

S*ensuit  le  dAai  du  corps  ei  de  tdme,  iris-uiHe 
ei  profiiakie  i  chaeun ,  accompagnć  ó»  deua  pian- 
ches*  ou  le  corps  est  reprćsent^  sona  la  fome  d^tin 
cadavre  se  levaDt  de  la  tombe ,  et  TAnie  sous  oelle 


I.  ChacuDe  de  ces  plancbes  est  reproduite  en  double  dans 
mon  eacmplaire ;  mais  les  doobles  soot  d*ane  laBle  plus  mo- 


u.  '6) 
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d*uD  eofant  nu  qui  ś'entretient  avec  lui,  aubord 
du  s^pulcre.  Cette  piece  est  en  Ters  aleiandrins, 
mesure  ąui,  selon  la  remarąue  de  M.  H.  Fortoid, 
disparut  presque  entierement  au  temps  de  Francois  I , 
pour  redevenir  le  veritable  metre  francais  entre  les 
mains  de  Ronsard.  Elle  se  trouve,  ainsi  que  la  danse 
des  femmes  et  la  Complainie  de  Fdme  daninde^  dont 
ii  ya  ćlre  parle ,  annex^e  a  Tedition  de  1 486  dans 
rexemplaire  de  la  BibIiolheque  imperiale,  sous  formę 
de  supplement  qui  porle  la  datę  du  7  juillet  de  la 
mćme  annće.  Elle  est  en  dialogue.  En  voici  le 
sujet : 

Une  grandę  yision  en  brief  ecrite, 
.    Jadis  fut  reyelee  4  Philibert  rHermite , 
Homme  de  sainte  yie  et  de  fort  grand  merite, 
Qui  oncq[ues  par  lui  ne  fut  parole  dite. 
II  etait  grand  au  siede  et  de  grandę  extraction , 
Mais  pour  fuir  le  monde  et  sa  deception, 
A  lui  fut  revelee  la  dite  yision ; 
Tantót  devint  Hermite  en  grandę  devotion. 
Par  nuit,  quand  le  corps  dort  et  l*4me  souvent  veille, 
Avait  a  ce  prud'homme  une  grandę  merveille ; 
Car  ii  yit  un  corps  mort  parlant  a  son  oreille , 
Et  Time  d^autre  part  du  corps  s'emerveille. 
L'ime  se  plaint  du  corps  et  de  ses  grands  outrages, 
Le  corps  repond  a  l^ime  :  tu  as  fait  les  dommages. 
Or,  alleguerent  raisons,  et  puis  apres  usage, 
Tout  ce  retint  THermite  comme  prud'homme  sagę. 

Cette  exposition  iDdique  clairement  Tordre  etle 
sujet  de  la  piece.  La  planche  qui  suit  et  qu'on  voit 
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Jement  dana  le  CaUndrier  des  Bergtrr  de  1633, 
ntre  Tattitude  des  deux  prindpauz  iotertocuteurs : 


L*frnie  commence  ainsi  le  dćbat : 

H^i  dolent  corpa,  dit  r&me,  qu'e3-tu  dooc  derena? 
Derant  bier  tu  etois  pour  hotame  sagę  tenu; 


Dffuil  tot  it*iMluiMMt  k  Mg*  61  le 

Qr  m  mmAmfWf&BĄ  k  f^mdlMiiie 

Le  monde  te  porloit  T^t^ćrenoe  et  homieiir, 

Les  grands  et  lęi  fietiti  te  redaindent  leigneor; 

n  11*7  ftTOŁt  celiii  qfUi  n^eftt  d«  toi  grand^penr; 

Qr  as  da  tflfut  pcrda  ta  gkure  el  ta  rtiĘmj  etc. 

A  k  fin  du  dćbat  oii  ii  me  fepW^  qii6  Tlime 
abuae  tin  pąa  de  sa  wp&rioritć  aur  It  eorpa,  en  k 
rendant  eickaiyement  reyuJS^Mt  4ift  sea  infirmi- 
t^  phyaiijuea  el  morafeai  fca  diabka  amventy  te 
jettent  aur  k  diaoourenae  et  Tempoitent  en  enbr. 
Uauteur  alora  internent  ponr  raconter  ce  dhiott- 
ment. 

a  AtKonns 

Loncpie  Ttet  mattoil  k  packr  toole  aa  one , 
Deiiz  diabięs  sont  ymmś  en  Imp  kidę  figue, 
Tout  horribk  Tisage ,  to«t  granjdk  oonizefiustiire , 
Qu*oii  ne  pourroit  trourer  en  ]ine*ne  peinture. 
Griffes  de  fcr  aigues  en  leun  maim  ils  serroient, 
Feu  gregeois  tout  puant  par.  kurs  gueules  jetoient. 
Serpens  eaTenimes  de  leiir  corpa  hąnnisaoient , 
A  bassins  ęmbrikses  ks  yeiuii.  aeinbkKki  etoient , 
Dont  chaciin  d*eux  jęta  avec  są  tcappe-toite , 
La  pauyre  ftme  diargerent  oomne  uba  b$te  morte, 
Et  quand  la  douloureuse  entre  ^^ąoSet  k  porte , 
Durement  se  compkint  et  fort  aądeconforte  '•  Etc. 

i .  Cette  pi^  a  ete  imprimee  k  part  Ters  i  500,  m-4  golh.  de 
8  feuillets ,  &ans  lieu  ni  dale.  CeU  Md^Ęameat  une  ttpitoe  de 
Mystóre  ou  Moralite ,  qui  se  joaait  sans  doute  comme  k  Daim 
macahrt.  Ob  k  trouve  ausd  li  k  fin  dii  Miroir  de  Pdme^  dm 
pkiieurs  e< 
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9mi  ceUe  ae^e  ezpmn^  par  la  gntwfe : 


kpres  cette  terrible  ex^tion  de  TAme ,  Sentuit 
doidoureuse  complainte  de  Ftime  damn^e  Stant 
rt  lu,  mains  da  diahłe ,  en  qaatre-viDgt-dix  yers 
Vut  sylUbes,  )esqueU,  non  [dus  que  caux  du  IM- 
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baif  semMent  n*avoir  pas  6x6  retouch^  et  founiiil- 
lent  de  fautes  d'impression,  tant  ils  sont  inoorrects 
et  abrupts.  Mais  le  fond  en  est  toujoars  d*uiie  ex- 
trćme  inetffe.  EUe  a  ile  imprimće  a  part,  a  PariS| 
chez  Michel  Lenoir,  iii-4,  goth.  de  12  feuillets,  sans 
datę  (vers  1520),  et  a  eu  plusieurs  autres  ćditions 
iD-4  et  in-8 ,  Tune  desąuelles  pourrait  ótre  de  la  fin 
du  XV*  si^e.  L'&ine  8'y  plaint  moins  ▼iTemeot 
qu*eUe  ne  s^aocuse : 

Larron ,  glouton ,  luxiirieiix , 
Plus  que  nul  autre  en  mon  Thranti 
Ai  souTent  ete  en  toui  lieux 
Un  fkux ,  mechant ,  gourmand , 
Felon,  et  injurieux  souyent. 
J'ai  ete  toute  ma  vie 
Ra^issant  et  fort  murmurant, 
Qrgueilleux  et  trop  plein  d'enTi^. 
Helas!  ma  tres-maudite  vie, 
Que  je  raconte  en  yerite , 
Mon  barat  et  ma  tricherie 
M*ont  de  tout  hien  desherite.... 
Or,  puis-je  crier  en  bruyant, 
Las!  pounjuoi  suis-je  oncques  ne? 
Trop  mieux  me  yaudroit  maintenant 
Que  je  fusse  mort  et  avorte , 
Puisqu*ain5i  est  qu'abandonne 
Je  suis  es  mains  de  lennemi , 
Et  que  j*ai  ete  condamne 
A  jamais  ćtre  avecque  lui ,  etc. 

On  est  Yolontiers  de  Tayis  de  cette  ^oie  souffiranie 
et  exasper^y  si  ta  gravure  suiTante^  qui  est  #DCore 
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un  empruDt  fait  au  Calendrier  des  Bergers ,  est  Ut 
reprtfwotatioD  fidele  du  traitement  qui  Im  est  iiK 
flig^r 


Pour  ^hipper  a  cette  desliD^,  U  importe  de  lir* 
et  plus  encore  de  auivre  \'ExhortaUon  de  hien  vwr* 
et  de  hien  mourir ,  qui  vient  iminMialemeDŁ  aprii 
ta  Compłainte.  Elle  est  auui  en  vera  de  biiit  ^1- 
labcs  (ii  jr  ea  a  cent  neuf)  et  esł  oetiaioement  tir^ 
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de  YJrs  bene  moriendi.  Ce  dernier  liyre,  un  des 
premiera  qu'on  ait  imprimćs  en  planches  de  bois 
avec  figures ,  a  ^tć  traduit  a  la  fin  du  xy*  siecle  sous 
ce  titre  :  VArt  de  hien  s^wre  et  de  hien  mourir^  chez 
Anioine  Yćrard  9  1492,  petit  in-foL  goth. ;  figures. 
11  coniient ,  entre  autres  choses ,  le  Traitd  de  tAci- 
nement  de  tAfUe^hristj  et  les  Cuinze  SignesprM- 
dant  le  Jugement  giniral  de  Dieu  et  les  Joicsdupa* 
radis ;  deux  pieoes  qui ,  avec  qiielques  modificatioDS 
dans  les  titres,  font  ćgalement  partie  de  mon  esem- 
plaire  de  la  Danse  Macabre ,  et  dont  je  vais  parler. 
Et  d*abord ,  apres  VExhortation »  on  lit  dans  cet 
eiemplaire  un  morceau  en  prose  intitulć  :  Les  Signes 
pnfcddant  le  Jugement  dernier^  qui  difTere  des  Cuinie 
Signes ,  premierement ,  en  ce  qu*il  est  en  prose ,  se- 
conderoent ,  en  ce  qu*il  rćduit  les  signes  au  nombre 
de  quatre.  Or,  le  premier  de  ces  quatre  signes 

Sera  que  la  puissaace  de  Satan ,  laąuelle  par  la  vertu  de 
la  Passion  du  Redempteur,  etoit  diminuee  et  liee,  sera 
lichee  et  deliee....  Le  second  sera  quand  la  charite  sera 
refix>Łdie....  Le  tiers  sera  quand  toutes  manieres  de  pecher 
et  iniąuites  seront  au  monde,  crainte  de  Dieu  postposer  et 
arriere  mettre ,  quand  ii  n'y  aura  yerite ,  misericorde ,  ni 
pitie  au  monde,  mais  toutes  tromperies,  mensonges  et 
fallaces....  Le  quatrieme  est  signe  que  le  temps  appro- 
chera  auquel  Dieu  le  createur  yiendra  juger  son  peuple 
selon  les  demerites  parites  (sic)  du  monde ,  et  outre  toutes 
les  creatures  vivantes  en  icelui. 

L'auteur  developpe  chacun  de  ces  quatre  Signes 
et  fait  un  tableau  epouvantable  des  malheurs  qui  de- 
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temuneroDt  leur  manifesUtion.  J'eD  donoenus  hien 
des  eztnitSy  si  le  style  n^en  ćtait  pas  si  barbare^  et| 
autant  par  la  faute  de  Tauteur  que  par  celle  des  im- 
primeurs,  la  plupart  du  temps  inintelligible.  Je 
remarquerai  seulement  que  si  quelques-unes  des 
perturbations  physiques  et  sociales  qu'il  annonoe, 
soDt  une  marque  que  le  monde  va  finir ,  le  monde , 
qui  a  dćji  subi  toutes  ces  ^preuves  et  au  dela ,  est  ^ 
bien  pres  de  sa  fin.  Cette  piece  se  ter  minę  par  des 
Enseignements  et  autor iUs  a  tous  ^tats^  morceau 
naif  d'iine  soiiantaine  de  vers,  dont  quelques-uns 
sont  de  ciDq  et  huit  syllabes,  et  le  reste  de  dis.  Lt 
dćbut  en  est  charmaDt : 

Qm  ii*s  d*sutre  smi  qiie  de  gendre 
Ni  bestial  que  de  cherre  k  Tendre , 
Pour  Toisins,  ririere,  SToctts 
n  n's  guere  de  toulas. 

Parens  sans  amis , 

Amis  sans  pooToir, 

PouToir  sans  Touloir , 

Yooloir  sans  effei , 

Eflet  sans  profit , 

Profit  sans  Tertu 

Ne  Taut  un  fićto. 

Penonne  ignorame , 

Pounrue  en  l^ĆgUse, 

Sert  Dieu  en  la  guiae 

Dun  Ane  qui  diante. 

Les  ciDq  pieces  qui  pr^cedent  n*ont  pas  seulement 
du  rapport  enire  elles  par  les  id^ ,  elles  eo  ont  en- 
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core  par  Taction  qui  leur  est  en  quelqiw  sorte  oąm- 
mune ,  et  dont  chacune  d^elles  eipose  une  des  pha- 
868  particulieres.  D  en  est  de  m6me  des  tróis  de^ 
nieres  piices ,  oh  ce  double  rapport  est  enoore  plus 
frappant,  ainsi  que  je  vais  le  dćmontrer. 

La  Vie  du  mawais  Ante^Christj  les  Quinxe  Siffiet 
el  leJugemenij  sont  Thistoire  de  la  naissance,  da 
regne  et  de  la  mort  de  rAnte-Christ ,  prćcunenr  de 
la  fin  du  monde,  la  description  desquinze  signes 
qui  accompagneront  cette  catastrophe  uniTerseOe, et 
la  seconde  descente  du  fils  de  Dieu  en  lerre  pour 
juger  les  hommes.  Les  deus  premieres  pieces  sont 
en  yers  de  buit  s^fUabes  plus  ou  moins  boiteuX|  h 
troisićme  de  dii.  £n  voici  quelques  extraits  : 

En  Babylone  la  dte , 
Un  paillard  juif  abominable, 
De  luxure  lors  incite, 
Gonnoitra  comme  juif  damnable  , 
Gharnellement  sa  propre  filie , 
Dont  naitra  le  faux  miserable 
Ante-Glirist  selon  rĆyangile.... 
En  deux  cites  noiini  sera , 
Maudit  est  le  fils  de  putain! 
Bethsaida  se  nommera 
Uiine,  Tautre  Corazain, 
Tout  du  peuple  Malachiiin 
Comme  des  Babyloniens...* 
En  Caphamaiim  regnera 
Des  son  4ge  d^adolesoenoe , 
De  pur  or  couronnć  sera.... 
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Ptiis ,  pour  demontrer  sa  poisMnoe 
Trois  roifl  chretieiis  ii  oodra ; 
Sept  autres  par  obeiMance 
Hommage  pr£ter  leur  fera. 

II  r^uira  ensuite  aux  mćmes  condilions  tous  les 
aulres  princes  de  la  terre ,  sMuira  les  peuples ,  ren- 
yersera  les  croix,  les  images  des  sainls,  ressuscitera 
les  morts,  etc. 

Puis  en  Jenisalem  Tiendra 
Le  faux  delojal  seducteur , 
Ou  chaque  luif  Tadorera 
Et  ou  le  traitre  menteur 
Ltii-m^e  se  circoncira.... 
Ses  dits  apostats  par  le  monde 
Commandera  d'aller  pricher.... 
Ceux  qui  ne  Toudront  croire  en  lui 
Et  comme  Messias  radorer, 
Beaocoup  de  tounnents  et  d*ennui 
n  les  fera  martjriser. 

11  imitera  enfin  Jćsus^^hrist  dans  plusieurs  actes 
de  sa  yie.  Mais  ud  jour  qu*il  se  fera  porter  en  Fair 
par  les  diables ,  et  que 

De  Jesus-Christ  conteslera 
La  glorieuse  ascension..  . 
Alors  mon&ieur  saint  Michel 
Archange ,  prince  de  1'Egiisei 
Le  fera  tót  tomber  du  ciel , 
Sans  le  toucher,  mais  en  tdle  ginst 
()u€  icMis  les  IntCi  qiii  U  wroni » 
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Laid,  defiuft,  poant,  fant  fińntiie) 
Tr^granda  horreur  alon  auront,.*. 
Tous  les  diableft  le  Tiendront  ^pione 
Pour  le  porter  en  ftepultore...* 
Dix  mOlions  par  aTentore 
De  oes  Juift  raocompagneront 
Dedans  le  feu  qai  toujoursdurei 
Dont  jamais  ne  retoumeroiit. 
Apr^  notre  doux  B^dempteiir, 
Qiiand  de  ton  plaisir  sera , 
Des  quinze  signes  dont  grand*peQr 
Auront  viyans,  lors  mandera 
Que  oe  monde  finir  deyra.... 
Blaint  ange  de  Dieu  sonnera 
Et  dira,  sus  bout,  sus  bout,  morti 
Lereti^Tous ,  morts,  Tenez  assister 
A  Totre  demier  jugement ,  etc. 

Mais  rien  de  merveilleux^  rien  d*ćpouvaDtabIe 
comme  les  Cuinze  Signes^  qui8uiveDt  apparemment 
la  obute  de  TAnte-Christ : 

Premier,  la  mer  outre  mesure 
S'eleyera  outre  les  monts , 
Comme  un  mur  haut  en  droiture.... 
Apres  ee  signe,  le  second  : 
La  mer  se  laissera  trebucher 
En  abime  si  tres-profond , 

Comme  s*elle  rouloit  se  tremusser 

Le  tiers  sera  dur  et  amer. 
Car  baleines  et  grands  poissons 
S'apparoitront  dessus  la  mer. . .  • 
Le  quart  signe  moult  perilleuX| 
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Et  deguifle  ^trange  sera, 

Car  par  feu  grand  et  merreilleinL 

La  mer  et  TOcean  ardera 

Du  quiiit  signe  sort  merreillea ; 
Arbres,  herbes  sueront, 
Cottes  et  roses  yemidUes 

Comme  sang 

Le  sixieme  sera  d^etrange  guise.... 
Arbres,  chAteaux,  maisons,  ^gKse, 

Trebucheront  tout  en  un  jour 

Le  septieme  est  de  telle  naturę , 
Que  lors  dessous  le  firmament, 
N'y  aura  pierre  tant  soit  dure 

Qui  ne  fonde  promptement 

Au  huitieme  signe 

Tant  fort  la  terre  tremblera , 
Que  rien  Tiyant  n'aura  pouYoir 

D'ćtre  sur  pieds 

A  doDC  un  cbacun  cberchera 
Lieu  pour  en  teiTe  lors  se  muacier. 
Au  neuyieme  s'eleveront 
Les  yents  en  grandę  quantite, 
Que  les  monts  et  Yaux  tomberont, 

Mettanttout  k  egalite 

Au  dixieme  sortiront  les  gens  morts.... 
L'onzieme  jour  les  os  des  gens 
Qui  du  siecle  sont  trepasses , 
Seront  sur  tous  les  monuments 

Qui  seront  ouYerts  et  casses 

Le  douxieme  jour  les  planetes , 
Et  les  etoiles  au  del  posees, 
Tomberonty  et  apparoitront  cometes 
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Menreilleusement  enflambees..... 
Le  tręizicime  est  a  douter, 
Car  tous  ceux  qui  seront  TiTans 
Mourroat  souyeat  saas  respirer.... 
Le  quatorz]eme  menreilleuz 
Et  dont  par-dessus  tout  sera, 
Car  a  ce  jour  tres-perilletix 

Gel  et  laterre  ardera 

Le  gumzieine  jour  pour  tous  yiraiii^y 
Terre  et  ciel  renouvelleront , 
Puis  incontinentf  sans  delai, 
Tous  humains  ressusateront. 
De  toutes  parts  s'assembleroiir 
Pour  yenir  ouir  la  sentence 
Du  juge  qui  tant  douteront; 
Point  ne  doit  rire  qui  y  pense  ^. 

Plusieurs  expressions ,  plusieurs  tours  de  phrase, 
comme  on  a  pu  le  reinarquer  dans  ces  yers,  out  le 
meme  defaut  que  j*ai  releve  tout  a  Theure  dans  la 
prose,  c'est-a-dire  qu'ils  sont  parfois  inintelligibles. 
Cette  obscurite  de  part  et  d*autre  provient  manifes- 
tement  des  mćmes  causes ,  a  savoir  de  rinesperience 
du  poetę  et  de  Tignorance  et  de  la  precipitation  des 

i .  II  est  yraisemblable  que  cette  pi^ce  a  de  ranalogie  ayec 
celle  dont  Marlial  d'Auvergne  est  Tauteur  et  qui  a  pour  titre: 
Les  Quinzc  Signes  descendus  en  Angleterre^  in-12,  sans  nom  de 
lieu  et  de  datę  (vers  1507).  Goujet  donnę  le  titre  seul  de  cette 
piece,  en  ajoutant :  n  qu'il  n'y  a  rien  trouye  qui  merite  d'^ 
remarque  [a).  »  Je  le  regrette  d'aatant  plus  qu'il  ne  m'a  pas  ete 
possible  de  me  la  procurer. 

(a)  Biblioth^oe  fimnęaise ,  tom.  X,  pag.  Qft. 
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imprimeurs.  Mais  ceux-ci  sont  les  plus  coupables. 
Plusieurs  yers  qui  ont  trop  de  sylłabes  ou  qui  n'en 
ODt  pas  assez,  appellent  si  naturellement  une  correc- 
tion  j  qu'on  Yoit  bien  que  le  poetę  est  innocent  de 
leur  irregularitć.  En  eflet^  pour  peu  qu'on  ait  le 
sentiment  du  rhythme ,  U  est  aisć  de  les  retablir ,  en 
les  lisant  seulement,  tels  ou  a  peu  pres  qu'ils  sont 
sorlis  de  la  plume  du  poetę. 

La  meme  obseryation  et  le  mćme  rem^de  sont 
applicables  au  Jugement^  la  derniere  de  ces  trois 
pieces.  Je  n'en  donnerai  pas  d'extraits,  ce  mor- 
ceau  n'ćtant  qu'un  long  et  faslidieux  appel  des  hom- 
mes  de  tout  4ge  et  de  toutes  professions,  au  tribu- 
nal  de  Dieu.  Cet  appel ,  d'ailleurs ,  se  retrouve  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  pieces  qui  composent  le 
liYre ,  et ,  quoique  moins  ćtendu ,  souyent  dans  les 
mćmes  termes.  Le  Jugement  a  deux  cent  sept 
vers, 

J'ai  multiplie  a  dessein  les  citations  de  la  Danse 
Macabre  et  de  ses  appendices ,  et  je  souhaite  qu'on 
ne  m'en  sache  pas  mauvais  gre.  Apres  avoir  ćte 
longtemps  ce  qu'il  y  ayait  de  plus  curieus  dans 
la  bibliolheque  du  colportage,  ce  livre  s'en  est 
retire  ii  y  a  quelques  annees,  pour  chercher  un  ' 
refuge  dans  celles  du  bibliophile  et  de  Terudit. 
D'origine  d'abord  et  de  formę  essentiellement  po- 
pulaires,  ii  a  mćprisć  Fune  et  depouille  Tautre, 
pour  rey^tir  la  liyree  des  Rauzonnet  et  des  Simier, 
et  n'aspirer  plus  qu'k  la  fayeur  des  purs  biblio- 
manes.  II  y  a  perdu  sa  popularite  j  mais  ii  y  a  gagnć 
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de  belles  couvertures  :  tout  le  monde  le  fisait  jadb; 
ses  ayares  possesseurs  ne  le  lisent  mćme  pas  au- 
jourd'hui. 

Tai  ćte  sobre  de  rćfiezions ,  eneore  que  les  estraits 
que  j'ai  donnćs  y  prćtassent  singulierement ;  nuds , 
outre  que  j'ai  pensć  qu*elles  naitraient  assez  d^elles- 
mćmes  dans  Tesprit  du  lecteur,  j'ai  dA  craindre  d'al- 
longer  par  la  une  analyse  qui  est  dćja  bien  assez  lon- 
gue.  D^ailleurSy  ma  preoccupation  coDstante  a^ede 
De  pas  grossir  dćmesurćment  cet  ouirrage,  el,  comme 
je  Youlais  y  faire  entrer  le  plus  de  monuments  pos- 
sibles  de  la  littćrature  du  colportage  ^  j'ai  dń  le  plos 
souYent  sacrifier  a  ce  but  le  plaisir  que  j'aurais  eu 
li  dire  toute  ma  pensee  sur  eux.  Quoi  de  plus  propre, 
par  exemple ,  que  la  Dtmse  Macabre  et  les  compM' 
ments  dont  elle  est  suivie ,  k  forcer  one  ksne  iudif- 
ferente  ou  l^gere  a  s'observer  et  k  se  conteuir?  Od 
n'en  a  pas  lu  quelques  pages ,  qu*on  sent  deja  les 
yanites  de  la  vie  avec  une  inexprimable  emotion ,  et 
plus  OD  avaDce  daDs  cette  lecture^  plus  ce  senti- 
mcDt  se  deyeloppe,  plus  ii  s'y  mele  de  tristesse  et 
fiDalemeDt  d^efTroi.  Et  qu*OD  ne  dise  pas  que  tous  ces 
discours  dout  la  Mort  nous  rebat  les  oreilles^  sur 
Tetat  du  corps  quand  la  vie  Ta  abandonne,  surh 
pourriture  qui  le  dissout ,  sur  les  vers  qui  eu  devo- 
reDt  les  chairs^  sur  Timpossibilite  de  le  soustraire 
a  cette  horrible  fiu,  De  soDt  que  des  lieux  communs; 
Tinsistance  qu'elle  met  a  revenir  sur  ce  sujet,  Fflo- 
quence  mćme  qu'elle  y  deploie  quelquefois,  et  la 
raillerie  dont    elle  assaisonne  ses   ayertissements. 
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tout  cela  ne  laisse  pas  que  d'agir  peu  a  peu  sur 
Fimagination  et  de  roccnper  enfin  tout  entiere-  Que 
si  alors  nous  nous  avisons  de  jeter  les  yeux  sur  nous- 
memeSy  ii  semble  que  nous  yoyions  d*abord  notre 
chair  prendre  la  couleur  livide  du  cadavi'e,  que  nous 
sentioDS  les  vers  s'en  disputer  IeslainbeauXy  que  nos 
os  depouillent  leur  enveloppe ,  et ,  pour  compl^ter 
rillosion  y  que  notre  corps  reprćsenle  au  vrai  un  de 
ces  hideus  squelettes  dont  la  Danse  Macabre  nous  a 
ofTert  les  nombreuses  images. 

U  est  bien  regrettable  que  ce  livre  ne  figurę  plus 
parmi  les  livres  populaires.  Les  bibliophiles  sans 
doute  y  ces  hommes  qui  sont  possedes  a  Tegard  des 
Iivres  de  lapassion  la  plus  egoistę^  ne  sont  pas  de  cet 
ayis,  mais  qu*importe?  J'exprime  lei  lesentiment  d'un 
ćtre  sujet  a  la  mort,  qui  est  persuadć  que  rien  n  est 
comparable,  pour  le  reglement  de  la  conduite  et  des 
moeurs ,  a  la  pensee  de  la  mort ,  qui  voudrait  qu'on 
en  popuIaris4t  davantage  les  tableauK,  et  qu  on  en 
fit  mćme  un  des  fondements  de  Teducation  ,  a  partir 
de  Tage  oii  Thomnie  n*a  plus  peur  des  revenants^  et 
o\x  ii  commence  a  discerner  la  veritable  raison  des 
choses.  Aussi  conseillerai-je  fortement  aux  editeurs 
de  livre&  pour  le  colportage  de  rćimprimer  la  Danse 
Macabre ,  non  pas  avec  les  innombrables  fautes  de 
toutes  sortes  dont  les  dernieres  editions  sont  rem- 
plies,  mais  revue,  corrigee,  retouchee  meme  avec 
soin :  operation  facile,  comme  je  Tai  deja  dit,  pourvu 
qu'ou  en  charge  un  ecrivain  notoirement  capable  de 
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LliODDeur  de  cette  rćimpressioD  appartieiidndt 
natureUement  k  M.  Baudot »  de  Troyes,  hćritier  dei 
Oudol  et  det  Garnier,  leąuel  deyrait,  Ińen  enteodui 
se  senrir  deies  Tieiu  boU  auisi  longtemps  qu'Upour- 
rait  les  fiure  dorer.  OuaoŁ  au  rć  viseur  du  te^te ,  ii 
ne  fiiudiait  ąu^un  honune  iDteUigeot,  versć  dans  b 
connaissaoce  de  cette  sorte  de  poćaie ,  mais  plutót 
grammairien  que  poćte.  Poetę,  ii  ne  aaurait  pas  le 
d^fendre  de  substituer  quelque8-uii8  de  ses  iren  a 
ceiix  qoi  sont  trop  corrompus  pour  ćtre  reparablei : 
grammairien  I  ii  ne  consultera  qiie  son  oreiUe  et  les 
r^es  pour  raocommoder  le  rbythme  brisć  ęt  iesli« 
tuer  le  sens  penrerti  :  seule  rćforme  pennise,  jefe 
rćpete,  et  possiUe,  je  raffirmey  k  Tźgard  dt  la  po^ 
de  la  Danse  Macabre. 
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ńPISTOLAIRES. 

LSTTMBft  D*APPAIRBS,  D£  COMPLIMSIITS  BT  0*AMOUR. 

Les  livrets  du  colportage  qui  oni  pour  but  de 
Tournir  a  l'enrance  des  modeles  de  complimenU,  a  la 
jeunesse  des  rormules  de  letlres  d*amour|  a  ceux  qiii 
ont  utie  fortunę  a  regir  ou  une  place  a  solliciter,  des 
protocoles  pour  les  actes  tcls  que  contrats  de  yenla^ 
baux,  lettres  de  change,  billets  a  ordrei  pćtitions  aux 
pńnces  et  aux  ministres,  ces  livrats ,  dis^je,  sont  fort 
nonibreux.  Ik  ont  toujours  un  succes  enorme.  Let 
personnes  qui  nont  pas  re\p^rience  des  aflairet  ou 
qui,  Tajrant  m^me,  n'ont  ni  la  connaissance,  ni  Tba* 
bitude  des  formules  consacrees  pour  les  trailer  cod- 
rormement  a  Tusageou  a  la  loi,  seront  toujours  bien 
aises  de  trouver  ces  formules  dans  ces  livrels  y  ou  on 
les  leur  donnę  toutes  diger^es ;  les  eofants  c|ui  ont 
rintelligence  epaisse  ou  Tiniagination  paresseuse, 
comme  ceu\  dont  la  tendresse  est  d^pourvue  d^idćes 
et  (l*rl(M{uence,  continueront  a  interroger  les  recueils 
de  conipliments  a  Tadresse  des  peres  et  meres ,  des 
luaitres  et  maitresses ,  des  bienCuteurs ,  des  bieofiu- 
trices »  et  a  sra  approprier  le  style ,  auquel  ils  D'au« 
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ront  qu'a  ajouler  des  noms  et  des  dates ;  les  amants, 
et  ceux  surtout  qui  aspirent  a  le  derenir ,  ayant  le 
coeur  trop  rempli  pour  en  esprimer  les  sentiments 
ayec  ordre,  ayec  clarte,  et  rn^me  ayec  adresse,  nlić- 
siteront  pas  a  copier  des  dćdarations  d'amour,  ou 
ik  verront  rMigees  en  un  style  tei  quel  les  pensto 
cfui  les  agitent ,  les  oppressent ,  et  sont  toujours  sur 
le  point  de  les  etouflfer;  enfin  les  soUiciteurSy  toujoun 
nioins  embarrassńi  du  choix  de  la  place  qu*ils  d^ 
rent  que  de  la  manierę  dont  ii  fiiut  la  demander, 
trouyeront  dans  les  mćmes  liyrets  le  ton  qu'il  coo- 
yient  de  prendre  a  Fćgard  des  personnes  qui  d^Kh 
sent  des  emf^ois,  et  de  plus,  une  longue  enum^tioD 
de  titres  k  fiure  yaloir,  dont  ils  eussent  yainemeDt 
cherchć  en  soi  Tesistenoe  et  la  justification. 

Tous  ces  liyrets  sont ,  du  reste ,  non  pas  d'inyeii^ 
tion  j  mais  de  composition  toute  modernę.  Us  ont 
pour  modele  y  sinon  pour  origine  Lc  Miroir  de  perfu 
et  chemin  de  bien  vwre ,  contenant  plusieurs  belles 
htstoiresy  par  Cuatrains  et  Distiąues  morauXy  le  toul 
par  alphabet.  Avec  le  stile  de  composer  toułes  sortes 
de  leltreSy  missi^es^  ąuittances  et  promesses  :  laponc- 
łualion  de  la  langue  francoise :  Fuistruction  etsecrel 
de  tArt  de  PEscriturey  par  Pierre  Hubert.  A  Paris, 
par  Jean  Caveillier,  i  559,  in-i  6.  Ce  liyre  a  eu  Thon- 
neur  d'une  seconde  edition  en  i  574 ,  et  d\ine  troi- 
sienie  en  i  587-  Dans  la  premierę ,  Pierre  Hubert  nc 
se  qua]ifie  que  de  maistre  escrwain  a  Paris,  ce  qui^ 
observe  Goujet,  n'indique  ni  un  etat  brillant,  ni  une 
fortunę  considerable.  Mais  dans  Tćdition  de  157* 
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et  dans  celle  de  1 587,  on  lit  une  epitre  dedicatoire 
de  Tauteur  a  Henri  III,  ou  Hubert  prend  les  titres  de 
Conseiłler  du  roi  ^  secrdicdre  de  sa  Chambre^  dc  ses 
FinanceSj  Maison  et  Couronne  de  France ^  Baillifde 
son  artillerie^  et  Gardę  du  sceldicelle.  U  y  dit  expres- 
sement  qu  ii  avait  frćąuentć  la  cour,  sous  Charles  IX, 
des  le  temps  de  la  premierę  jeunesse  de  Henri.  Peut- 
etre  avait-il  enseignć  a  ecrire  au  jeune  prince ,  et 
qu'il  etait  parti  de  la  pour  arriver  a  de  plus  hautes 
charges  ;  auquel  cas  ii  serait  juste  de  dire  qu'il  eon- 
quit  les  honneurs  a  la  pointę  de  sa  plume.  Qnoiqu'il 
en  soit ,  le  Stile  de  composer  toutes  sortes  de  lettres 
est  en  prose ;  mais  Yinstruction  de  tArt  de  lEscri- 
ture^  laquelle  est  adressee  a  Charlotte-Catherine 
de  Villequier,  est  en  vers.  Ce  sont  des  preceptes 
sur  la  manierę  de  tenir  la  plume,  de  bien  tracer 
les  lettres  et  autres  problemes  de  pareille  didl- 
culte. 

L'idee  de  Pierre  Hubert  ^tait  bonne  j  on  ne  tarda 

pas  a  s'en  emparer.  Les  principaux  ouvragesauxquels 

elle  donna  lieu  ont  pour  titres  :  Epitome  ou  Abr^ge 

de  la  structure  et  composition  des  dpttres^  joints  les 

titres  et  dloges  dont  peuvent  dtre  orndes  toutes  per^ 

sonnes  de  ąualitd ^  par  Henri  Roland  ,  Paris,  1608 , 

in-i  2 ,  et  le  Nou^eau  secrdtaire  de  la  Cour,  ou  Let- 

^fes  familieres  sur  toutes  sortes  de  sujetSy  ai^ec  des 

fieponses  ^  instructions  pour  bien  ecrire  les  lettres  j 

Paris,  1714.  in-12.  Les  xvni'  et  xix'  siecles  en  ont 

Pt^oduit  une  foule  d'analogues. 

Je  ne  m'arreterai  pas  a  ceux  qui  consistent  prin- 
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cipalement  en  lettres  d^affaires  et  de  compliments. 
Les  premidred  ftont  enniiyeuses ;  les  secondes ,  qui 
sont  queIqttefois  suppl^es  par  des  pieces  de  vers , 
sont  d^iine  platitude  itiqualifiable ,  ou  toutes  pleinet 
de  sentimenU  exag^rćs  óti  faut.  II  y  en  a  indme  o& 
les  enfants  parlent  en  philosophes  et  oh  ils  tćtnoi- 
gnent  dejk  d^iine  connaiśsance  fort  ćtendue  de  k 
▼aleur  des  choses  et  des  mots.  Par  eiemple,  je  tou- 
drais  bien  savoir  ce  que  m*eAt  ditiua  merę  d,  k  qiUh 
tre  ou  cinq  ans ,  je  lui  ensse  adressć  ce  complimeiit 
galant : 

Pour  parer  ton  sein  d  W  boiupiet , 
Maman,  j'ai  fait  choix  d^une  rosę; 
Dans  sa  fteur  yiye  et  (raiche  ^lose, 
J'imflgiiie  yoir  ton  portrait. 
Elle  est  la  rehie  du  bocage, 
Toi ,  n'e5-tu  pas  celle  des  coeurs? 
L'amour  anime  ton  yisage 
De  ses  plus  riantes  couletirs ; 
Son  parfum^  sonodeur  diyinei 
De  ta  bouche  yermeille  on  les  sent  s'exhaler. 
Tu  faismieux  que  de  Tegaler, 
Maman,  tu  n'as  pas  son  epine. 

Ma  merę  peut-^tre  m^eńt  fait  gr&ce  du  fouet ,  en 
consideration  de  ines  bonnes  intentions ;  mais  fran- 
chement  je  ne  Teusse  pas  yole. 

Parnii  les  lettres  d'a(Taires ,  je  n'en  ai  rencontre 
qu*une  qui  m'ait  paru  devoir  etre  portee  a  la  con- 
naiśsance du  public  en  generał  et  des  gardes  natio- 
naux  rćcalcitrants  en  particulier. 
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POUA   BSCrSB   DB   GAADB. 

Monsieur  le  sergent  major,  j'ai  Thonneur  de  tous  pre* 
Tenir  que  je  ne  pourrai  me  rendre  le....  au  poste  que  tous 
m*aTez  designe.  Je  suis  atteint  d*une  indispoftidon  aasei 
grave  qiii  me  force  de  garder  la  chambre.  Je  tous  enyoie 
d-joint  le  certificat  de  mon  medecin  qui  constate  ma  ma« 
lidie ;  u  Tous  jugei  cotiTenable  de  me  faire  Tisiter  par  le 
medecin  de  la  c»mpagme ,  je  suis  prAt  A  me  soumetire  k 
ce  qu'il  ordonnera. 

Agreez ,  monioeur ,  me*  salutations  bien  empretsees. 

Par  le  temps  qui  court,  et  vu  I*opinioii  que  le  gardę 
uational ,  lorsqu*il  regarde  autour  de  soi  ou  qu'U  se 
contemple  dans  son  miroiry  doit  avoir  de  ta  condi- 
tion  actuelle ,  cette  lettre  est  une  boufTonnerie  s^ 
rieuse  qui  n'a  pas  sod  ^gale  ^  si  ce  n*eft  dans  le  mot 
par  lequel  M.  Prudbomme  a  caractćris^  son  sabre 
d*bonneur :  «  Ce  sabre  est  le  plus  beau  joiir  de  ma  vie. » 

On  trouvera  en  notę  une  nomendature  de  quel- 
ques-uns  de  ces  livrets\  lesquels  ne  va]ent  pas  la 

(i)  i*  Gabinet  de  FSłotfuence^  ott  U  nianio  d'ecrire  det  lectret , 
augmeote  d*an  petit  traite  de  lettres  de  change ,  billeU  k 
ordre,  etc;  tr^utile  au  public,  io-l8,  tt  p.  Żpinal^  S.D. 
(18iK;  cette  datę  se  trouTe  dant  quelquet  mod^lts  de 
lettres). 

t*  Llndiiprnsable^  parfaii  serrHaire  g^n^rai^  k  Tutage  de  tootes 
les  classc!i  de  la  societe ,  conteoant  des  predictions  poor 
tous  les  jours  de  Pannee ,  les  fćtes  des  envtrofii  de  Paris,  les 
foimk  cle  departeosents ,  les  pnndpaux  marches ,  des  for- 
mules  cle  leitres,  moddes  de  billets  simple  et  k  ordre,  quit- 
tances ,  |)eliiions  aupr^  des  mtnistres ,  bail  k  loyer,  veole 
sous  sigiuture  pri^ee ,  procuratioo  pour  se  faire  represen- 
t«r»  soit  en  jostice  de  paix  cl  trilicdial  de  commeret,  eic., 


360  CHAPURE  XI. 

peine  qu'oD  s'eD  occupe  aiitrement.  II  n^en  est  pas  de 
mćme  de  ceux  qui  se  reufermeDt  exclusiveineDt  dans 
la  correspondance  amoureuse.  Mais  ce  n^est  que 
pour  en  signaler  le  pćril  qu'il  est  opportun  d*en  dire 
quelque  chose. 

Le  premier  qui  se  prćsente  rćsume  assez  bien  tous 
les  autres.  II  a  pour  titre  :  Le  parfait  Secrdtaire  des 
wnantSy  ou  Noui^eau  choix  de  d^clarations  et  de  lei^ 
tresj  pour  faciUter  le  succks  en  amouTy  faire  obienir 
des  rendez^s^us  et  prdparer  dheureux  mariages^  par 
Ad.  Pdcatier^  in-IS,  216  pag.,  Paris,  Yeuve  Des^ 


avec  une  carte  des  enviroiis  de  Parisy  m-iS,  156  p. 
KrMe^  1850. 

8*  Lb  Secritaire  g^nSral ,  contenanl  une  instruction  sur  la  ma- 
nierę d'ecrire  et  d'adresser  les  lettres  et  les  petitions;  des 
modeles  de  lettres  de  bonne  annee,  fótes  et  amiiversaires ; 
lettres  de  felicitation,  de  condoleance,  de  demandes,  de 
remerciements  et  sur  divers  sujets ;  lettres  d'amour,  d*af- 
faireset  de  commerce;  des  modeles  de  petitions  au  roi,  aux 
ministres ,  etc;  nouveIle  edition,  augmentee  d'un  formu- 
laire  d'actes  civils  et  commerciaux  ąueTon  peut  passer  sous 
seing  prive,  in-i8,  i08,  p.  Żpinal.  S.  D. 

4"  Le  Secritaire  francaisy  contenant  les  principes  du  style  epis- 
tolaire ,  et  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pourra  rćdi* 
ger  des  lettres  de  tout  genre,  de  demandes,  de  sollicitations, 
de  remerciements  ,  de  felicitations ,  de  compliments ,  etc. 
par  M.  £.  Deplasan,  professeur,  in-18,  108  p.  Paris, 
Krabhe,  4852. 

5*  Lc  Secr^taire  frattęais ,  contenant  les  principes  gćneraux  et 
particuliers  des  differents  genres  de  correspondance  usuelle, 
avec  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pouira  rediger 
soi-m^me  toute  espece  de  lettres  au  roi ,  aux  princes  ,  aux 
autorites ,  etc. ,  ainsi  que  toute  corres}>ondance  necessitee 
|)ar  les  affaires  commerciales ,  civiles ,  et  les  diverses  cir- 
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bleds,  1845.  l..es  lettres  sont  (livisćes  en  trois  cat^ 
gories  :  1*  Simples  declarations  d*amour  sans  but  de 
mariage;  2*  Lettres  d*amants  qui  ont  deja  ępidi  les 
plaisirs  de  l'ainour;  3*  Propositions  de  mariage. 
Chaque  lettre  est  suivie  de  la  reponse. 

Dans  la  premierę  catćgorie ,  on  lit  entre  autres  : 
les  declarations  d'uu  jeune  liomme  a  une  demoiselle, 
sa  Yoisine;  a  une  demoiselle  dont  on  est  deveiiu 
amoureuXy  en  la  voyant  plusieurs  fois  par  sa  crois^; 
a  une  autre  qu*ou  a  vue  dans  un  magasin ;  a  une 
autre  par  Tentremise  d*un  tiers ;  a  une  autre  qu  oo 

consunces  de  la  yie;  parM.  Alfred  de  Menel,  io-18, 179  p. 
Paru ,  Librairie  populaire  des  viUes  et  campagnes.  S.  D. 

6*  Nouprau  Seerśtairt  prancais ,  ou  mod^les  de  lettres  sur  toutet 
sortes  de  sujets ;  suivis  de  modeles  de  billets  Ji  ordre  «  de 
lettres  de  change ,  memoires  et  compliments  pour  fótct  et 
jourde  Tan,  etc;  de  formules  d'acte  soos  seing  pri^ć,  de 
baax  i^  fenne,  de  reconnaissances  de  prft  d'argent  et  de 
depót,  de  ąiiittances ,  etc. ;  de  modeles  de  proces-Terbanz 
de  bomage ,  d^arpentage,  etc,  etc. ,  in-IS,  180  p.  Tro^s^ 
Anncr-Ainirt,  1838. 

7*  La  gramie  Corbeilie  dr  flrurs^  ou  Guirlande  seDtimeDtale,  re* 
cueil  de  compliments  en  prose  et  en  Ters,  ecrits  Ji  la  porite 
dc*  tous  les  Ages  et  de  tootes  les  cooditions,  pour  le  joiir  de 
Tan,  les  fetes,  les  anniversaires ,  les  mariaget ,  etc.,  in-iS, 
179  p.  Parit,  Renaulta  1847. 

8*  Noupcaux  compUmemu  et  lettres  poor  le  joar  de  Tan ,  in-18, 
«1  p.  Tours,  Ch.  Plac^^  1838. 

9*  Lesjoies  de  la  familie ,  rrcueil  de  compliments  en  Ten  et  en 
prose,  pour  le  jour  de  Tan,  i^  Tusage  de  la  jeuoetae ,  tn-ia, 
36  p.  Paris ,  Librairie  populaire  des  yiJles  et  campagnes. 
S.  D. 

10*  Le  m^roe  ouTrage  a^cc  le  ro^me  titre,  par  Ad.  Pratficr, 
iD-18,  170  p.  Paris.  Gimm^et  P  iaiau  1847. 


SM  CHAPrms  XI. 

sait  D*^tre  pas  diflficile ;  enfin  d*un  yillagecMs  a  ime 
TiUageoise. 

Dans  la  deuii^me  catćgorie ,  on  lit :  les  leltres 
d*un  jeune  homme  qui  ezprime  le  bonheur  dont 
ii  a  joui ;  d'un  amant  jaloux  naturelletnent  et  sans 
motifs;  d^un  amant  jaloui  ayec  raison;  d'un  autre 
qui  boude  sous  un  prelexte  friyole;  d'on  autre 
qui  abandonne  sa  mattresse  aprds  TaYoir  rendue 
wikte ,  etc. 

Dans  la  troisieme  catćgorie  sont  les  lettres  qiii  oDt 
un  but  plus  bonnftte,  c*est4i-<lire  le  mariage,  et  elles 
sont  adress^  a  la  fois  a  la  demoiselle  et  aux  pareols 
de  la  demoiselle. 

Ce  liTre  est  donc  un  tres-mauvais  livre;  je  ne  lui 
fius  pas  m^e  grftce  de  la  derni^re  catćgorie  ou  U 
admet  ce  qu*il  est  impossible  d'admettre ,  k  savoir : 
qu*il  est  de  regle,  lorsqu'on  aime  et  qu'on  recherche 
lionnetement  une  jeune  fiUe ,  de  hu  ćcrire  a  elle- 
mćme  une  d^laration  d*amour  en  mdme  temps 
qu  on  demande  sa  main  aux  parents.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'esl  qu'on  fait  rćpondre  la  jeune  fiUe  a  cette 
d^claration.  En  quel  pays,  je  vous  prie,  les  mariages 
se  traitent-ils  de  cette  facon-la  ? 

Quant  aux  deux  autres  categories,  les  lettres  y  sont 
tout  cc  qu'on  peut  concevoir  de  plus  impertinent, 
et  au  fond  de  plus  immoral.  Cest  purement  et  sim- 
plement  Tart  de  la  seduction ,  enseigne  grossiere- 
ment,  platement  peut-etre,  mais  sans  arrieres  pensees 
et  sans  ćquivoques.  On  y  apprend  a  corrompre  dans 
les  formes  une  jeune  filie,  et,  quand  on  Ta  corrom- 


inSTOLAIRES.  363 

pue  9  a  Tabandonner^  et  quand  on  Ta  abandonnee  y 
a  justifier,  a  excuser  convenablement  cetle  lachet^. 
On  y  apprend  beaucoup  d^autres  choses  encore ,  et  je 
n'oserais  par  exemple  citer  toute  entiere  la  lettre  ou 
le  jeune  homme  <  exprime  a  sa  maitresse  le  bonheur 
dont  ii  a  joui ,  >  apres  qu'il  en  a  obtenu  ce  qii'il  de- 
sirait.  Cest  d'une  indecence  peu  voilee  ^  et  de  plus 
d'une  prodigieuse  betise.  <f  Maintenant,  y  est-il 
dit,  la  carriere  de  la  fólicite  nous  est  ouverte  : 
maintenant  plus  de  soucis  ,  de  peines  ^  d'inqui^tu^ 
des,  de  tourments ;  plus  de  dćsirs  superflus,  puis- 
que  la  pudeur  craintive  ne  doit  plus  rien  me  re- 
fuser.  »  Je  sais  que  les  amants  satisfaits,  comme  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  deraisonnent ;  mais  ii  n'en  est 
pas  un  parmi  les  satisfaits  qui  ne  sente  que  les  tour- 
ments, les  inqiii^tudes  de  toutes  sortes,  suiyent  im- 
mediatement  la  possession  et  commencent  pour 
ainsi  dire  avec  elle,  S'il  en  est  autrement,  c'est  qu'on 
attache  peu  de  prix  a  sa  conquete ,  et  que  deja  on 
songe  a  s'en  debarrasser. 
Lisez  encore  ceci : 

DECŁAEATIOIf    A    UIYE    DEMOISELŁE    Qu'oN    A    YUE    DANS    tN 

MAGASIN. 

Mademoiselle , 
Eo  yenant  tout  expres  une  fois  par  jour  devant  le  yi- 
trage  qui  me  separe  de  vous,  mais  au  trayers  duquel  je  vois 
▼otre  jolie  persooae,  j'eprouye  des  sentiments  delicieux  et 
tout  a  la  fois  pembles.  lis  sont  delicieux,  parce  qu'ils 
m'inspirent  les  idees  les  plus  riantes  sur  Tayenir  qui  me  sfe- 
rait  destine  si  j'ayais  un  jour  le  bonheur  de  yous  faire  par- 
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■  Tamour  que  je  resseos  pour  voiis.  lis  sont  penible* 

i ,  \e&  yciix  fi\es  siir  vous,  je  Tois  une  remme  ado- 

e ,  obligi?e  de  s"abandonuer  a  un  travail  long    et  pe- 

,  lorsque  ses   chanues  meriteiit  un  tout  autre  destin. 

ice  ne  constitue  pas  la  base  principale  du  bonheur, 

s  rend  plus  praticable  le  chcmiu  qui  y  conduit.  Ausń, 

quement  jaloux  de  vou&  rendru  lesistcuce  plus  dnute, 

le  croirai  le  plus  heureux  des  hommes  si  vous  me  pcr- 

ttez  de  vaus  oFErir  la  moitie  des  ressources  qu(-  jr  p<ts- 

rde,    co    quł  vous  dotinci'ait  la  possibiłite  dc    laisser  se 

poser  TOS  beaux  yeux   dont  le   travail  doit  chaqtie  jour 

blir  Teclat.  Ce  que  je  vous  demanderai  en  echange  esi 

s  doute  un  salaire  bieii  doux ,  mais  que  \oiis  ne  pour- 

Ł  pas  me  refuser ,  puisqii'il  est  constamment  sur  tos  le- 

s.  Cest  un  sourire  pour  lequel  je  cederais  volontiers  c« 

'  je  possede.  Ne  nie  refusez  pas  ceiie  insigne  TaTeur, 

s  que  ,  depuis  plusieurs  mois ,  J'encense  comme  moa 

mule.  r.haqiiepassani  s'aiTeie  pour  vous  admirer.  Aussi  ne 

trouvez  pas  ma  conduite  etrange;  car,  ainń  que  les  autres, 

j'ai  des  jeux  pour  contempler  la  beaute  et  un  cceur  pour 

battre  pour  elle.  Sn  yotre  modeste  indi(Ference  tous  fait 

ignorer  la  puissanee  de  tos  charmes,  apprenez  par  ma 

płume  que  tous  £tes  une  femme  adorable,  aux  pieds  d« 

laquelle  je  Toudrais  dire  sans  cesse  que  je  suis 

Le,  etc, 

Le  moyen  qu'une  modiste,  fleuriste,  lingere  ou 
couturiere,  oe  se  prenne  pas  a  de  pareils  gluaui ! 

Trois  autres  livrcts,  que  j'indiquerai  seulement  en 
notę'  onrcDt  des  lettres  du  mćme  genre  ,  dispos^ 

(ł)  ł*  La  nomellt  Comrspondance  det  amonu ,  ou  modeles  neufs 
«t  cbouu  pour  obtenir  des  succes  en  amour,  conclure  ii* 


ĆPISTOLAIRES.  56S 

avec  moins  de  metfaode ,  et  dont  un  assez  grand 
nombre  ont  etó  emprunl^es  aux  Liaisons  dangereuses 
et  a  la  lSouvelle  Hdloise.  II  est  assez  plaisant  de  com- 
parer  ces  emprunts  avec  ce  qui  est  de  rinvention  des 
auteurs  des  livrets.  Le  style  de  ces  messieurs,  melć  a 
celui  de  Rousseau ,  fait  assez  Teflet  de  ces  canards 
impudents  qui  partent  de  quelque  clarinette  inexpć- 
pćriment^  au  plus  bel  endroit  du  concert. 

Mais  le  plus  saYant,  le  mieux  ecrit^  le  plus  spirituel 
et  consequeininent  le  plus  detestable  de  ces  liyrets, 
est  celui-ci  :  Le  Secrdtaire ,  guide  et  conseiller  des 
cunantSy  enseignant  aux  deux  sexes  les  vrais  moyens 
de  r^ussir  dans  les  affaires  de  cceur.  Ddclarations 
d*amour  du  galani  ai^ec  ou  sans  loffre  de  sa  main. 
RSponses  de  la  personne  courtisde^  filie  ^  femme  ou 
s^eui^ej  appropri^es  a  tous  les  cas^  a  toutes  les  posi- 
tions.  Modeles  de  lettres  pour  toutes  les  circonstanceSj 
brouilleSj  raccommodementSj  abandonsj  rupturesdd- 

bńllants  mariages,  etc,  in-iS,  102  p.  Nancy y  Hinzelin , 
S.  D. 

2*  Le  noupeau  Secretaire  des  amaniSy  contenant  un  recueil  choisi 
de  lettres  pour  obtenir  des  succes  en  amour ,  conclure  des 
mańages  avantageux  et  entretenir  des  relatlons  de  familie , 
in-18,  108  p.  Źpinaly  Pellerin,  1849. 

3*  Notweau  Secretaire  d'amour,  contenant  des  observations  sur 
le  ceremoniał  des  lettres ,  des  dedarations  cfamour  et  re- 
ponses;  des  lettres  d'amour  et  de  jalousie,  de  reproche,  de 
raccommodement,  de  rupture ,  etc. ;  suivi  des  formalitcs  \k 
remplir  pour  la  celebration  du  mariage  ,  avec  un  traite  sur 
Tart  d'etre  heureux  en  inenage,par  Louis  Porose,  homme  de 
lettres,  in-18,  192  pag.  Montbeliard^  Deckhcrr  et  Barbicr^ 

C       T^ 
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fimtives^  elc.  9  in-l  8»  21 6  pag. ,  Paris,  Libraiiie  pc^ul. 
des  Yilles  et  campagnesi  S.  D.  U  esl  precćde  d'une 
Di$sertatioD  sur  ramour,  que  Tauteur  disŁiogue  en 
amour  pastorał  et  en  amaur  cUatUny  et  ii  donnę  U 
dćfinition  de  Tun  et  de  Tautre.  Ce  morceiąu  est  suifi 
d'iine  instruction  pour  les  deux  sexes ,  ou  Tcni  voit 
conunent  on  est  amoureuXy  combien  ii  y  a  d*eq)eoes 
d*amoureux ,  quels  sont  leur  caractere ,  lenn  hatu- 
tudes  et  leur  tempćrament ;  quels  chemins ,  qudles 
prćcautions  ils  doivent  prendre  pour  aiTiver  a  leur 
buty  ety  quand  Os  Tont  atteint,  pour  se  derober,  soit 
lorsqu'ils  sont  repus ,  soit  parce  qu  ils  meditent  une 
trahison  passagere,  sous  prćtexte  de  varier  seulement 
leurs  plaisirs.  Enfin,  Tauteur  partage  en  plusieun 
dasses  les  femmeSi  objets  de  recbercbes  bonnćtes  ou 
nuJhonnćtesy  et  ii  enseigne  la  manierę  de  proceder 
a  Tegard  de  chacune  d'elles.  Mais  les  conseils  qu*il 
donnę  a  ceux  qui  recberchent  une  femme  pour  Tć- 
pouser ,  comme  a  ceux  qui  la  convoitent  pour  en 
faire  leur  maitresse,  ne  sont  pas  moins  revoItants  les 
uns  que  les  autres,  et  ii  y  en  a  móme  d^infames.  Selon 
lui  y  un  pretendant  a  la  main  d'une  jeune  filie  doit 
s'etudier  a  paraitre ,  non  pas  teł  qu'il  est ,  mais  teł 
que  sont  les  personnes  dont  ii  soUicite  la  faveur, 
et  du  consentement  desquelles  ii  a  besoin.  Du  jour 
ou  ii  commence  ses  demarches  jusqu'a  celui  ou  elles 
sont  couronnees  de  succes ,  ii  doit ,  s'il  est  possible, 
depouiUer  son  caractere  et  sa  dignite  d^bomme,  pour 
se  faire  cam^l^n  ou  singe ,  et  s'approprier  les  cou< 
leurs  ou  les  humeurs  d*autrui. 
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Si  Yous  av^  k  faire  (dit-cm)  a  des  devots,  conformez* 
Yous  aux  defen&es  du  careme;  faites  maigre  le  yendredi 
et  le  samedi;  ne  manąuez  pas  un  ofHce;  saluez  bien  bas 
monsieur  le  cure ;  ne  riez  jamais  de  la  tournure  Basile  des 
fineres  ignorantins;  Tenerez  leurs  saintes  soeurs  et  approchez 
ostensiblement  du  confessionnal  et  de  la  sainte  table.  En 
suiyant  ainsi  le  chemin  de  la  croix9  ^ous  amverez  au  but 
infailliblement.  Plus  tard,  vous  dresserez  a  votre  conve- 
nance  la  chaste  moitie  que  le  ciel  yous  aura  donnee ,  et 
YOUS  la  plierez  a  Yotre  philosophie.  Yous  saYez  que, 
d^apres  le  Codę ,  du  cóti  de  la  barbe  est  la  toute^puis" 
sance. 

Ces  conseils  sont  ignobles;  en  yoici  que  je  ne 
crains  pas  d'appeler  infames. 

Avez-Yous  euYie  d'une  jeune  filie  qui  vient  d'acheYer 
son  education  dans  un  pensionnat ,  commencez  par  exal- 
ter  son  imagination ,  ou  par  donner  Timpulsion  a  sa  sen- 
timentalite....  Quelques  romans  d^amour  glisses  k  Tinsu 
des  parents  et  dont  on  cherchera  a  s'entretenir  aYec  elle , 
en  s^apitoyant  sur  le  sort  de  deux  amants  que  la  fortunę 
se  plait  a  tourmenter,  prepareront  admirablement  les  Yoies 
et  aplaniront  bien  des  difEcultes.  Aux  yeux  de  cette  jeune 
fiUe ,  faites  paradę  d^une  delicatesse  de  sentiment  a  toute 
ćpreure ;  c'est  le  moyen  le  plus  sńr  de  lui  inspirer  une  con- 
fiance  sans  bornes.  Bientót,  yous  serez  pour  elle  un  de  ces 
heros  cpii  Tont  tant  enthousiasmee ;  elle  r^yera  de  yous, 
YOUS  verra  partout,  ou  yous  źtes  et  ou  yous  n'^tes  pas.... 

Yous  sentez-Yous  YiYement  attire  Yers  un  de  ces  jolis 
enfants  que  la  misere  ou  la  rudesse  des  parents  ont  soumis 
a  de  terribles  epreuYes ,  peignez  YiYement  Yotre  amour ; 
que  YOtre  seniibilite  eclate  ;  plaignez  toutes  les  infortunes 
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«n  g«neral,  roai»  soilgL/  pliitót  a  laisser  vuir  que  voi»  aTez 
le  cflpiir  pris ,  qu'a  vous  vanter  (l'elre  compatissant :  la 
pitie  est  blessante  en  paretl  ras.  Teiidei  les  bras  a  Tor- 
plieline  j  majii  iie  manąucz  pas  de  łiu  prote.^tcr  que  root 
^tes  lieurcux  d'etre  sur  la  terre  son  seu!  soutien.  PauTre 
Tigne  deiaUsee ,  elle  cspere  que  vous  serez  poiir  ellc  et  a 
toujours  le  secourable  ormcau. 

II  y  a  si  peii  de  sens  morał  chez  toiis  ces  niatheu- 
reii\  aiiteiirs  qiii  .sonl  aux  gages  de  la  basse  libraine , 
la  dislinction  dii  bien  et  du  mai  leur  est  si  parfaile- 
ment  etraiigere  que  celui-lii,  u'eii  doutez  pas,  a  ete 
ravi  de  son  esprit,  qui  a  imagine  cetle  incroyahle 
methode  de  seduction ,  et  soyez  pefsuade  qu'il  ira 
pas  eu  plus  de  remords,  en  en  ecnvant  les  lecons, 
qiie  de  dntite  sur  le  żele  de  ses  disciples  a  les  meltre 
en  pralique.  Que  dis-je?  Elles  doiveiit  leur  plus  vir 
attrait  comme  leur  saveur  la  plus  douce  ;t  Tinleret 
saci-ćquis'attacł)eauxpersonDesa  Tegard  desqueUes 
U  ea  prescrit  Tusage.  Plus  ces  personnes  sont  inno- 
centes  et  envu-onnees  d'ubstac1es ,  plus  la  cocąuete 
en  est  piquaiite  et  requiert  de  delicatesse;  plus  elles 
sont  tnallieureuses,  moins  elles  se  font  marchander. 
.  Avais-je  tort  de  traiter  d'infJtmes  ces  conseils  et 
ces lecons  ? 

Que  dirai-je  des  modeles  de  declarations  d'araour, 
et  des  rćponses  qu'un  y  fait?  Cest  le  digne  compl^- 
ment  de  la  ibeoiie  que  je  viens  d'esquisser,  et  en 
meme  temps  le  plus  reinarquable  temulgnage  que 
Tauteur  a  etudie  a  fond  tout  le  personnel  qui  fait 
inetier  de  conrompre   et  d'etre  corrompu.  Je  ne 
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sache  rien  dc  plus  caracteristique  a  cet  egard  que  la 
lettre  suivante  : 

Reponse  dune  sage-femme  a  la  declaration  d*un  carabin  qui 
desire  entrer  općc  elle  en  communaute  iTinierets. 

Monsieur, 

Yous  ayez  connu  mon  demier ,  puisque  yous  etiez  son 
ami  le  plus  indme.  II  a  dń  yous  initier  k  m&n  caractei'e 
ainsi  qu'a  toutes  mes  habitudes ;  peut-etre  meme  vous 
a-t-il  revele  mes  secrets  les  plus  intimes.  Ainsi,  yous  n'i- 
gnorez  pas  que  je  ńis  merę  aYant  de  le  connaitre  et  que  je 
le  suis  encore.  U  yous  aura  dit  sans  doute  que  Tusage  de 
la  maison  est  que  ma  progeniture  donnę  le  nom  de  papa 
a  la  personne  qui  cohabite  aYec  moi.  Ainsi,  si  cette  posi- 
don  YOUS  conYient ,  nous  YiYrons  ensemble ,  et  quand 
YOUS  serez  recu  docteur,  yous  aurez  naturellement  pour 
Yotre  clientelle  de  malades,  la  familie  des  personues 
qui  se  seraient  confiees  a  mon  ministere  pour  leur  deli- 
Yraiice. 

Puisque  yous  Youlez  bien  joindre  yos  lumieres  aux 
miennes ,  nous  serons  d'autant  plus  assures  de  reussir , 
que  Yotre  predecesseur  me  jugeait  bien  superieure  aux 
autres  matrones ,  et  que ,  si  le  ministere  aYait  accueilli  sa 
demande,  ii  s'etait  fourre  dans  la  t^te  de  me  faire  receYoir 
docteur.  Notre  association  aura  cette  triple  base :  Tinteret, 
la  science ,  Tamour.  J'espere  que  nous  ferous  de  bonnes 
aflfaires ,  et  que  yous  reconnaitrez  bientót  qiie  je  ne  yous 
sois  pas  moins  dcYouee  que  je  ne  Tai  ete  au  precedent , 
qui  ne  m*aurait  jamais  quittee ,  s'il  n'etait  dcYenu  amou- 
reux  fou  de  la  filie  d'un  pharmacien.  Je  suis  assez  bien 
meublee  pour  receYoir  des  pensionnaires ,  et  yous  pourrez 
II.  (6)  24 


Tous  Hssiirer  par  vous-meine  ((u  ea  se  manant ,  il  n  8  pu 
rencoDtrer  un  meilleur  lit  <]ue  le  mień. 
Tai  Thonneur  de  vous  saluer. 

Jamais  cynisrne  n'eut  moins  d'oh8cunt^  ni  plus 
de  rondeiir.  Celte  lettre  est  suivie  d'observalions 
trop  curieuses  pour  etre  passćes  sous  silence  ;  on  y 
verra,  Irace  par  un  pejiilre  qui  a  certaineraent  ćtu- 
die  de  tres-pres  son  modele  ,  un  portrait  de  ia  sage- 
femme,  dout  plus  d'un  prepose  aux  mteurs ,  a  ła 
Pr^feclure  de  police,  pouirait  etre  jalous. 

Obserfałiom. — La  sage-fcmme  s'atlachera  a  reproduire 
UĆii-eiactemeiit  I  ortliographe  du  modele  ci-de&sus;  eUe 
ii'a  que  ce  moyen  pour  prouver  leKcdleuce  d« ses ^ludcs. 
•H  eUe  a  be&oln  d'inU'oduire  quelqueft  notes  de  *a  facon  , 
elle  y  prendra  plus  gardę  que  pour  ecrire  la  notę  de  sa 
blanchisseu&e. 

L'an]uiit  oblige  de  la  sagc-femine  esl  ordiuairctnent 
Uda  e!^>ece  de  nigaud ,  qui  croit  ne  fiure  aupras  d'eUe  que 
son  stage  de  docteur;  mais  elle  saura  si  bien  TeogliMr 
qu'il  pourvoira  k  sa  uiłuutance  et  i  »ea  petites  ecopomies 
jiiiqu'it  la  fia  de  set  joun. 

Toule  oobabiution  de  docteur  arec  uue  matrooe  d«- 
Tient  pour  lui  TeąuiTalent  d'uQ  breret  de  capacite.  !« 
•agc-femme  e«t  U  oempagae  naturelle  de  retudiaat  de 
WBgtieme  annee ,  qui  ii'a  pliu  k  craiodre  aucune  eipeoe 
de  daotinaideratioii.  Elle  convieat  egalement  a  fimbecila 
•(  (lu  Tivflur  blaie.  Pour  le  pi-emier ,  elle  eil  une  saoguie 
ptaue  4  TeUt  chronique  ;  pour  le  Kcoud ,  elle  est  uiut 
coauuere  a  expedieau ,  ua  tresor  d'iDunoraliteft  de  plut 
4*un  genre.  La  sage-femme  est  de  coutume  iguoraate , 
pnKtiaptueiue ,  bararde,  intrigutte,  cnpuleuse,  impie, 
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materialistę,  librę  dans  ses  propos  et  dans  ses  gestes;  c^est 
Tombre  de  la  science  devenue  grossićre  et  seulement 
obscene  ;  elle  n'est  ui  un  homme ,  ni  une  femme.  Les 
sentiments,  elle  ne  les  connait  pas  ;  elle  n^a  plus  cjue  des 
sens  et  du  devergondage  calcule....  Chez  toute  sagę* 
femme  modernę  ,  ii  y  a  absence  complete  d'un  grand 
nombre  de  scrupules....  U  n'est  pire  creatui^,  lors^u^elle 
a  Yieilli  au  milieu  de  ses  foetus ,  de  ses  sąuełettes  ,  de  ses 
speculwn^  et  des  ossements  de  toute  eq>ece,  amonce- 
les  dans  son  domicile  par  plusieurs  generations  d^etu* 
diants. 

Un  autre  auteur,  eyldemment  plus  ancien  que 
celui-ci  qui  Ta  pilić ,  avait  dćja  troiiye  les  memes 
ideeSy  et,  pour  qu'eUes  frappassent  davantage,  ii  leur 
ayait  donnć  la  formę  du  catechisme.  Cela  inalheu- 
reusement  ne  manque  pas  non  plusd^esprit;  mais  de 
quelle  impudence  ii  fallait  etre  doue  pour  o$er 
l'ćcrire  I  Le  livre  d'ou  j'extrais  ce  morceau  aingiilier  a 
pour  titre  :  Secr^taire  des  amants  ou  Choix  de  lettres 
damouTj  in-18,  71  pag. ;  Troyes,  Poign^,  1849. 

CATĆCmSME  DES  AMANTS. 

Demande.  Qu'est-oe  que  Tamour  ? 

Riponse.  II  est  difficiłe  de  dćfinir  Tamour;  ce  qu'on 
peut  en  dire ,  c'est  qiie  dans  F^me  ,  c^est  une  passion  de 
r^ner;  dans  Tesprit,  c'est  une  sympathie  ;  et  dans  le 
corps ',  ce  n'est  qu'une  envie  cachee  et  delicate  de  pos- 
seder  oe  que  Ton  aime,  apres  beaucoup  de  mysteres. 

/>.  Quelłe  est  son  origine  ? 

R.  L^amour  est  comme  la  fieyre  :  ii  nait  et  s^eteint  sans 
que  la  yolonte  y  ait  la  moindre  part.  Aussi,  ne  peut-on 
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s*applaiidir  dm  belles  qualites  de   ce  qu*on  aime  (jue 
comme  d'uQ  hasard  beuieus. 

D.  Gmiment  $e  manifeste-t-il? 

it.  Les  regards   M>iit  les  premien   billets  doia  des 

amanta. 

D.  Qud  est  Teffet  de  l'amour  sur  Tesprit  d^un  amant? 

A.  Da  moment  qu'il  aime,  lliomme,  m&me  \e  plu 
sagę ,  ne  Toit  plus  aucun  objet  sous  son  ▼eritable  joor.  O 
s'exagere  en  moins  ses  propres  avantages ,  et  en  plns  ks 
moindres  &yeurs  de  Fobjet  aime.  La  crainte,  Fespoir, 
donnent  pour  lui  de  la  realite  aux  fictions  de  son  e^prk; 
ii  perd  enfin  le  sentiment  de  la  probabilite. 

Z).  Quelle  est  la  meilleure  condition  pour  se  faire  aimer 
d  une  femme  k  qui  Ton  fidt  la  cour  ? 

R.  Cest  de  ne  pas  Taimer  soi-m£me. 

Z).  Uamour  est  donc  un  emp^diement  a  Tamour  ? 

A.  Tres-souvent. 

/>•  Pourquoi  cela  ? 

A.  Parce  qu'im  homme  amoureux  confie  trop  Tite  m 
passioii ,  et  (juk  moins  de  niser  en  amour ,  on  est ridicule 
ou  sur  le  point  de  le  devenir. 

D.  Donc  j  k  Yotre  avis ,  ce  serait  aux  femmes  a  se  jeter 
a  nos  geuoux ;  certes ,  la  moins  severe  nous  ferait  attendre 
longtemps.  Pour  ce  qui  est  du  ridicule,  je  suppose  un 
instant  qu'il  en  soit  ainsi,  au  moins  conviendriezrTOUS 
qu'une  femme  doit  Tćtre ,  pour  le  moins ,  autant  qu'un 
homme,  et  ii  n'est  jamais  arrive  que  la  grimace  d*un 
ayeugle  en  ait  fait  rire  un  autre. 

R.  Ayant  de  vous  repondre  directement,  je  vous  fenu 
remarquer ,  toutes  choses  etant  egales  d'ailleurs ,  qu'uiie 
femme  en  amour  est  rarement  ridicule  et  plus  rarement 
eucore  imprudente.  Ensuite ,  tous  ai-je  dit ,  un  homme 
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amoureux  est  toujours  ridicule  ou  sur  le  point  de  le 
deyeiiir ;  je  soutiens  que  mon  assertion  est  yraie  en  tout 
point,  et  qu'ayouer  son  amour,  cest  se  donner  aux  yeux 
d*une  femme  un  ridicule  dont  elle  se  souviendra  a  vos 
depens.  II  faut  circonvenir  les  femmes  et  sVn  emparer 
doucement.  Sur  cent  declarations  d^amour  ex  abrupto  , 
quati-e-Tingt-dix-neuf  manquent  leur  effet. 

Z).  Diable  !  a  tous  entendre  debuter ,  je  n'aurais  guere 
soupconne  que  tous  aidez  une  aussi  bonne  idee  des 
femmes  ;  ne  sayez-vous  donc  pas ,  mon  cher  professeur , 
que  les  femmes  ne  se  defendent  jamais  que  pour  la  formę, 
et  que  la  Tertu  ne  leur  plait  pas  dayantage  que  ne  plaisait 
au  moutard  spartiate  le  renard  qu'il  ayait  cache  dans  son 
sein  et  qui  lui  dechirait  la  poitrine  ? 

R.  Voas  me  dites  ceci  en  confidence,  n'est-ce  pas? 
Je  yous  promets ,  a  charge  de  reyanche ,  de  ne  pas  yous 
denoncer. 

Mon  cher  ami ,  les  femmes  adorent  toutes  les  yertus , 
mais  c^est  une  yertu  k  leur  facon ,  une  toute  petite  yertu 
de  fiintaisie,  dont  elles  desirent  toutes  que  yous  appreniez 
la  recette  a^ec  la  manierę  de  s^en  serpir. 

/>.  Ah  !  nous  yoila  tout  a  fait  dans  la  question ,  sayoir , 
la  manierę  de  s'en  senrir :  eh  bien ,  yoyons ,  mon  cher 
professeur,  enseignez-moi  cela  comme  ii  faut. 

R.  Mon  cher  ami ,  ii  en  est  de  cette  recette  a  peu  pres 
comme  de  celles  du  grand  Albert ,  c^est->a-dire  qu^e11e  est 
presque  impossible  k  composer ;  mais  parce  qu'il  faut  des 
amants  heureux  et  des  amants  ma1heureux ,  des  epoux 
cocus  et  contents  de  Y&tre  ,  tout  arriye  pour  le  mieux  ou 
pour  le  plus  mai.  Au  reste ,  un  homme  n'a  pas  le  droit 
de  faire  mieux  que  la  Proyidence  ;  yoila ,  toutefois , 
quelques  regles  de  conduite  que  tous  ferez  bien  de  suiyre. 
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D.  Blab  TOiis  ne  m^a^Bs  (ws  enoMne  dit  poiif^iioi 
ramour  nuit  souvent  k  ramoiir. 

ii.  Je  Toui  Tai  dit  au  moim  d^une  maniare  implicila : 
si ,  par  ezemple ,  tous  allea  Toua  pAmer  d^amoiir  defam 
une  ooquette,  elle  te  moquera  de  TOua ;  feites  one  dada- 
ration  k  grand  ordbettre  k  one  Teaya ,  elle  Tont  liia  aa 
nez ;  si  yous  allea  tous  jeter  aiix  pieda  dżinie  filie  timpb 
et  naive  sant  aToir  pr^venu  ton  gcbup  de  ^otre  amour  par 
de  douoes  iminuatioiiS)  Toua  lai  farex  peur  ei  elle  appelhni 
sesparenti. 

ATant  de  fiure  une  d^daration  d^amour,  fl  fant  d*abofd 
prendre  des  rensełgnements.  Si  c'est  une  jeune  fiDe  qni 
sort  de  pension,  ii  Ceiudra  exalter  fla  jeune  imaginatioii , 
d^lopper  son  inclination  sentimentale  attiTant  qu*dle 
sera  pouss^  par  la  t^  ou  par  le  comr.  Qaeb{oea  ronini 
d'amour  glisses  k  Tinsu  de  ses  paroits ,  et  dont  on  fen 
Tanalyse  en  s'apitoyant  sur  lo  sort  des  deuiL  amants  tpt 
la  fortunę  se  plait  k  tourmenter,  seront  une  r^e  d*autuit 
plus  sńre  que  tous  les  heros  de  romans  sont  malhettreux. 
U  faudra  jouer  franchement  et  etourdiment  aTec  elle 
comme  un  T^table  ^colier,  mais  on  conyiendra  de  s*Bp- 
peler  frere  et  sceur ;  ces  deus  mots  sont  magiques,  et  ib 
sont  la  trausition  obligee  d'un  sentiment  encore  pen  sen* 
sible ,  mais  capable  de  s'elever  k  Teialtation  la  jdus 
effrenee.  Si  cette  fiUe  est  au  contraire,  timide,  reserfce^ 
aimant  ses  parents  a^ec  tendresse,  ii  iaut  se  derouer  k  aei 
parents,  montrer  de  la  sagesse,  derelopper  derant  elle  lei 
motifs  de  prudenoe  qui  tous  ont  dirige  dans  telle  ou  tclk 
occasion ;  rompez  quelquefois  cette  monotonie  ciroon- 
specte  par  un  edat  de  generoute  et  de  desinteressemeat. 
Si  c'est  une  enfant  dont  la  mis^  ou  la  rudease  de  aii 
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parents  ait  trisiement  eprouvrf  le  ccetir ,  montrez-vous 
compatissant,  geneteux  tnais  ayec  delicatesse ,  car  la  sym- 
pathie  est  plus  k  charge  que  la  haine  ,  lorsqa*elle  deyietit 
offensante. 

Si  Yous  adr^ssez  Vos  hommages  k  une  femme  jeune  et 
maiiee ,  examinez  bisu  toutes  les  habitudes  de  sa  Tie,  ce 
qu'il  y  a  de  contraint  et  de  franchement  adoptć ;  faites 
yaloir,  etagA^z  ftes  cóiicessiótis ;  louet  ce  qa'elle  recherche 
sur  son  ćaractere,  sur  son  i^ducation.  Aim<^-t-elle  son 
mari?  car  c*est  par  la  surtout  quil  faut  Tattacjuer;  vous 
sarez ,  du  reste ,  que  c'est  par  la  qu'elles  p^chetit  tóutes , 
du  ńioins  feigheńt-elles  de  le  croite. 

Si  celui-ci  est  un  homme  d'esprit ,  battez  en  breche  són 
ćaractere ,  mais  ayec  prudence ;  ii  ne  faut  krriver  a  le 
bl&mer  oinrertement  qu*apres  avoir  essaye  que1ques  excuses 
en  sa  fareur. 

Si  le  mari  est  une  de  ces  mediocrites  qui  efSeurent  la 
b^dse ,  tichez  de  lui  faire  commettre  en  public ,  soit  une 
gaucherie ,  soit  une  beyue ;  poussez-le  a  dire  une  bStise 
ou  a  faire  une  platitude ,  et  soyez  silkr  que ,  de  ce  jour-la , 
▼ous  aurez  singulieremedt  ayance  yos  affaires. 

2).  Cependant  j'ai  connu  certains  dragons  de  yertu 
domestique ,  qui  couraient  sus  a  tous  ceux  qui  se  permet- 
taient  d'attaquer  leur  mari. 

R.  Elles  le  faisaient  par  orgueil ,  ou  parce  qu'elles 
ayaient  deja  un  amant ;  une  femme  n'est  jamais  si  bonne 
pour  son  mań  que  quand  elle  te  trcxnpe. 

D.  Vn  morceau  qui  me  parait  difEcile  a  saisir ,  c*est 
une  jeune  yeuye  encore  dans  les  larmes ,  et  regrettant 
ayec  amerhime  un  mari  qu^elle  cherissait. 

R.  Un  auteur  disait,  je  crois  que  c'est  Montaigne :  «  Une 
yeUtB  ressemble  k  un  thótceau  de  bois  yert  qui  pleure  par 
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un  bout  et  briSkle  par  Tautre.  »  Que  ce  soit  la  une  ca- 
lomnie ,  je  TeuT  bien  le  croire ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je 
puis  affirmer  (ju'aupred  d*une  femme  le  role  le  plus  hcik 
est  celul  de  conaolateur. 

/>•  Doit-on  ecrire,  faire  des  cadeaiix  souYent? 

A.  On  doit  ecrire  le  moins  possible ,  mais  on  peut 
fiiire  cadeau. . . .  d^une  mecfae  de  cheTeux.  Łes  cadeaui 
peuyent  entretenir  Tamitie,  mais  ils  tuent  Tamour. 

n  faut,  au  oontraire ,  obtenir  d'une  femme  le  pbis  de 
lettres  qu*il  sera  possible ;  une  mecbe  de  cbeveux ,  une 
bague ,  donnees  par  une  femme ,  sont  des  sens  {sic)  qiu 
non-seulement  encfaainent  son  passe,  mais  engagent  encort 
son  arenir. 

Je  Tous  dirai ,  pour  resumer  et  finir  une  couTersation 
que  TOUS  a^ez  dA  trouyer  bien  longue,  qu*il  feut  s'arranger 
de  manierę  k  ce  qu*une  femme  prenne  en  quelque  sorte 
TinitiatiTe ,  en  tous  laissant  aperceroir  que  tous  ne  lui  bes 
point  indifferent ;  en  second  lieu ,  la  dominer  pour  k 
conduire  :  tous  reserrer  assez  pour  la  quitter  quand  ii  tous 
plaira  de  le  faire ;  en  troisieme  lieu ,  le  faire  de  telle  sorte 
que  TOUS  puissiez  aToir  Fair  de  la  quitter  quand,  en  realite, 
ce  sera  bien  elle  qui  tous  quittera.  II  n'y  a  pas  de  mojen 
connu  pour  contraindre  une  femme  dans  ses  affections; 
ii  en  est  d'elle  comme  de  la  TieiUe  gardę ,  elle  ne  se  rend 
pas. 

Cet  audacieux  et  sale  petit  Iivre  a  eu  certainement 
plus  d*editions  que  le  meilleur  qu'on  ait  fait,  depuis 
qu'on  fait  des  livres.  Telle  est  F^ducation  morale 
qu'on  a  donn^  au  peupłe  jusqu'a  la  reTolution 
de  1 848 ;  celle  qu'on  lui  donnait  encore  jusqu'au 
2  decembre;  celle  dont  on  continuerait  a  le  grati- 
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fier,  si  une  iustitution ,  la  plus  salutaire  et  la  plus 
radicalement  bienfaisante  qu'aucun  gouvernement 
ait  jamais  fondee,  Finstitution  d'un  comitć  d'exainen 
pour  les  liyres  du  colportagCi  D'ćtait  la  pour  refouler 
ces  immondices  dans  les  ćgouts  d'ou  elles  sont 
soriies. 


^ 


CHAPITRE   XII. 

LINGUISTigUE. 

st  de  ce  nom  pompeii\  que  j'ai  dii  necessaire- 

it  intituler  le  chapitre  ou  ii  est  traite  de  Targot : 

Q  faut  bien  le  dire,  ii  la  honte  de  nos  peres  el 

as  contctnporains,  les  uns  et  les  aulres  out  teiiu 

it  pour  iine  langiie,  et  les  dictioimaires  d'argot 

;  statuts  de  ceux  qui  le  parlent,  ont  el^  admis, 

soiit  encore,  au  iiombre  des  livres  populaires. 

'a  pas  cesse,  depins  le  \vi"  siecle,  de  les  reim- 

|Miuier  a  ce  tilre,  et  les  enseignemeots  qu'ils  ont 

pour  but  de  propager,  faisaicnt ,  U  D'y  a  pas  encore 

hien  longtemps,  les  delices  de  toutes  les  classes  de 

la  societć. 

L'origine  de  Tai^ot  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
On  suppose ,  avec  assez  de  vraiseinblance  ,  qu'y 
ayaDt  eu,  depuis  la  creation  du  monde,  des  Yoleurs 
el  des  gueux  chez  tous  les  peuples,  ces  \oleurs  et 
ces  gueux  ont  dii  adopter  un  łangage  qui  leur  ser- 
vlt  autant  a  se  reconnaitre  entre  eux ,  qu'»  se  com- 
niUDiquer  impuDement  leurs  projets  en  pr^sence 
mćme  des  geos  qu'ils  se  proposaient,  ou  de  tromper, 
ou  de  dćpouiller.  Sans  parter  des  autres  pays,  on  a 
des  tćmoigoages  qu'a  Romę,  par  enemple,  les  gueus 
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aTaient  recottrs  aux  m^mes  espMients  qu'aujoui^ 
dliui  pour  emouYoir  ou  pour  ranconner  les  pts- 
naiits.  Atnsiy  ils  Tolaient  des  enrants,  leur  cassaient 
ou  leur  contouraaient  un  membre,  et  les  expo* 
saient  en  cet  tflat  aux  yeux  du  public,  que  cel 
liorrible  spectacle  rendait  h  la  fois  plus  pitoyable 
et  plus  genćreux.  Ces  procM^,  tr^communs  aii 
moyen  Age,  sont  apparemment  fort  rares  de  nos 
jours;  toutefois,  je  n*a(Tirmerais  pas  qu*ils  soieot 
sans  exemples.  Si  donc  les  gueux  des  andens 
temps  d^ployaient  dans  Fart  de  gagner  leur  Tie  la 
móme  industrie  que  les  gueux  des  temps  modemes , 
ii  est  a  parier  ąue,  comme  eux  aussi ,  ils  parlaient 
un  langage  qui  leur  ^tait  propre,  y  ayant  alors,  aussi 
bien  qu*a  pr^sent  ^  des  dupes  k  exploiter,  des  lois  k 
craindre,  des  ohAtiments  k  appr^edder,  et  lea 
memes  perils  sugg^rant  les  m^mes  ruses  pour  s'y 
derober. 

On  est  moins  li  court  de  renseignements  sur  T^ty-* 
mologie  du  mot  argot^  non  pas  qu*il  y  en  ait  peat  • 
^tre  une  seule  qui  soit  juste  (et  celle  qu*on  tire  de  la 
ville  &Jrgos  suffirait ,  je  pense ,  pour  discrMiter 
toutes  les  autres),  mais,  encore  qu*uiie  foule  de  llt« 
t^rateurs  ou  de  saTants,  depuis  Nicolas  Ragot  de 
Grandval  '  ju8qu*jb  Ch.  Nodier,  nous  aient  falt 
part  de  leurs  conjertures  li  ce  sujet ,  nous  detoM 
nous  estimer  heureux  si,  2i  d^faut  d'une  certitude, 

1 .  Auteur  du  poeme  inlitule  :  Le  tice  ptufi  om  Cartomcki , 
imprime  k  Anver},  1725,  in-8  de  119  pag.,  16  grsT.  U  j  CB  i 
en  plttsieiirt  latres  MitkMit. 
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Dous  y  iFouYons  du  moins  les  agrćments  de  la 
rietć. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  monuments  ^rits  de  Tai^ot 
ne  commencerent  a  parailre  qu'au  xy*  siecle.  C*esŁ 
du  moins  l'opinion  de  M.  Francisąue  Michel  qui, 
dans  six  ballades  composćes  par  Yillon,  reconnall  le 
langage  des  yoleurs,  coquillards,  gaiUeurs  ou  gayeuz, 
spelicansy  bezoards  ou  bisouarts,  saupicąuets,  joo- 
cbeurs  et  autres ;  car  cette  nation  de  gueux  se  sub- 
divisait  en  plusieurs  catćgories,  si  Ton  en  croit  la  Fit 
des  marcelots^  gueux  et  hoenuens ,  conienant  kur  fa^ 
con  de  cicre ,  subtilitez  et  gergon ,  mis  en  lumiere 
par  Pechon  de  Rubjr,  plus  a  esti  aiaustd  un  didion" 
naire  en  langage  blesąuin ,  avec  Teiiplication  en  ^nU 
gaire;  Lyon,  Jean  JuiUerou,  1596,  petit  iii-8,  de 
39  pages.  Cest  la  seulement  qu  on  peut  ćtudier  Tar- 
got  tel  qu'on  !e  parlait  au  xvi*  siecle. 

Au  siecle  suivant,  on  imprima  a  Lyon  :  Le  jar  gon 
ou  langage  de  Tar  got  rdformd^  tird  et  recueilli  des 
plus  fameuz  argotiers  de  ce  temps ,  compos^ par  un 
piller  de  Boutanche^  qui  mcujuille  en  molanche^  en  la 
\fergne  de  Tours  ;  augmenle  de  noui^eau  dans  le  dic^ 
tionnaire  des  mots  plus  substantifs  de  far  got,  outre 
la  prMdente  impression  de  Fautheur;  Nicolas  Gay, 
1634,  in-12  de  60  pages.  Ce  livre  a  et^  reimprime 
dans  le  huitieme  volume  des  Jojeusetez  de  Techener. 
Mais  le  langage  qu'on  y  parle  est  deja  considerable- 
ment  enrichi  et  perfectionne  :  ce  n'est  plus  celui  de 
Yillon. 

Une  foule  d'autres  editions  succederent  a  celles- 
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ci ,  et  furent  publiees  a  Troyes,  par  Yves  Girardon ; 
a  Paris,  chez  la  veufVc  du  Carroy ;  a  Troyes  encore, 
chez  Jacques  Oudot ,  qui  Tedita  pour  la  Biblio- 
theąue  bleue ^  etc,  etc. 

Les  editions  modemes  sont  d*£pinal  et  de  Tours ; 
elles  ont  pour  titre  :  I  je  jar  gon  ou  langage  de  tar  goi 
reformo ^  a  Fusage  des  merciers ,  porte-balles  et  au- 
tres  ;  tird  et  recueilli  des  plus  fameux  argotiers  4^  ce 
tempSy  par  M.  B.  H.  D.  5.,  archisuppót  de  targot, 
Peilerin,  1836,  in-18,  44  pag.;  Ch.  Płacć ,  1838, 
m^me  format,  mćme  nombre  de  pages. 

La  matiere  en  est  ainsi  divisee  :  en  premier  lieu , 
on  lit  un  chapitre  intitulć  :  Origine  des  argotiers  ^ 
Iequel  est  suivi  de  YOrdre  ou  hierarchie  de  Fargotj 
suivi  a  SOD  tour  du  Dictionnaire  argotiąue  dressd  par 
ordre  alphabdtiąue^  avec  une  Addition.  Vient  ensuite 
le  livre  des  Źtats  gdnjdraux^  avec  les  articles  accordes 
auz  Źtats  g^n^raux.  Ces  articles  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  demier  donnę  la  nomenclature  des  di\- 
huit  categories  dont  se  compose  le  personnel  des 
argotiers,  et  autant  que  j'ai  pu  y  comprendre  quel- 
que  cbose,  ce  chapitre  est  fort  curieux.  Je  le  repro- 
duirai  donc  ici,  en  mettant  en  notę  le  Dictionnaire j 
dont  Tusage  est  indispensable  pour  lirę  ce  chapitre, 
et  aveclequel  ii  formę  a  peu  pres  tout  le  livre.  J'ob- 
serverai  seulement  que  ce  secours  est  en  partie  in- 
sufTisant,  y  ayant  dans  le  texte  un  certain  nombre  de 
mots  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  dictionnaire. 
Voici^d'abord  Torigine  et  la  hierarchie  des  argotiers. 
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OaiOINE  DBS  ARGOnSIIS. 

L*aiitiquit^  nous  apprend,  et  les  docteim  de  l^u^got 
nouft  enseignent  qu*un  roi  de  Franoe  ayant  etabli  des 
foires  k  Niort,  Fontenay  et  autres  lieuz  du  Foitoa,  pin* 
tieuH  peffonnes  se  Toulurail  mAłer  de  la  mercerie ;  pour 
ramedier  k  oela|  les  muz  merciers  s^afMraUorent,  et  or* 
donnerem  qiie  oeus  qui  Toudraieati  k  TaTemr,  tee  mer- 
deif ,  te  faittient  reoevoir  par  les  anciens,  nonmiant  el 
appelaut  les  petits  marcelots,  pdchonsi  les  autres  meło- 
tien«hure.  Puis  ordonnerent  un  certain  laiiga|[e  eqtre  eiUf 
ayec  quelques  ceremonies  pour  £tre  tenues  par  les  profes- 
seurs  de  la  mercerie.  II  arri^a  que  pluńeurs  merciers  nun- 
gerent  leurs  balles;  neanmoins  ils  ne  laisserent  pas  d^aller 
aux  susdites  foires,  ou  ils  troinrerent  grandę  qiiantite  de 
pauTres  gueux  et  de  gens  sans  ayeu ,  desąueb  ils  s*aooos* 
t&rent,  et  lew*  apprirent  leur  langage  et  cerńnonies.  Des 
gueux ,  rtóproąuement ,  leur  enseignerent  diaritablement 
k  mendier.  Yoi\k  d'ou  sont  sortis  tant  de  brayes  et  fameus 
argotiers ,  qui  etablirent  Tordre  qui  suit : 

ORORE   on    HIERARCHIE   DE    Ł^ARGOT. 

Premierement  ordonnerent  et  etablirent  un  chef  ou  ge- 
nerał ,  qu  ils  nommerent  un  grand-coere  :  quelques-uns  le 
nommerent  roi  de  Tunes,  qui  est  une  erreur :  c'est  qu*il 
y  a  eu  un  homme  qui  a  ete  graud-coere  trois  ans ,  qu*oQ 
appelait  roi  de  Tunes,  qui  se  faisait  trainer  par  deux  grands 
chiens  dans  une  petite  charrette ,  lequel  a  ete  eiecute  dans 
Bordeaux  pour  ses  mefaits.  Et  apresordounerent  dans  cha- 
que  proyince  un  lieutenant  qu'ils  nommerent  Cagou  ,  les 
archisuppóts  de  Targot,  les  narquois,  les  orphelins,  les 
millardsi  les  marcandiers,  lesriffodes,  les  malingreux,  les 
capons,  les  pietres,  les  polissonS|  les  francs-inijoux ,  les 
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callots,  les  sabuleui.,  le&hubins ,  \e$  coquiUar(k9  leacour- 
taux  de  boutanches  et  les  conTeitis,  tous  sujeU  du  grąpd* 
coere,  eicepte  les  iiarquois,  qui  ont  secoue  le  joug  de 
Tobeissance. 


DBS   BTATS    GBNŻRAUX  ^. 


Pour  afFennir  Tetat  de  cette  monarchie  argotique,  lea 
gotiers  ordoimerent  de  tenir  par  chaque  an  les  etats  gene- 
rai|x,  pour  ayiser  aux  afiaires  de  Fetat,  qui  etaient  tenus 
anciennement  jouste  la  yergne  de  Fontenay-1e4^mte ,  et 
a  present  transloles  en  Languedoc ;  parce  que  ce  chenastre 
pharaut  du  Languedoc,  Annę  de  Montmorency  a  fiche  une 
grandę  somme  de  michons ,  pour  Stre  employee  tous  les 
ans,  la  semaine  sainte,  pour  fouquer  k  morphe  a  toutime 
les  argotiers  qui  se  confesseront  et  communieront  le  jeudi 
saint,  et  prieront  le  6rand-Havre  pour  seziere.  En  laguelle 

i.  DICTIONNAIRE   ARGOTigUĘ 

dreste  par  ordre  alphabetiąue, 

A 

Abbaye,  four.  se  serpent  pour  se  fairt  dwęnir 

Abbaye  ruffante,  foĘ/r  chaud.  jaunes  etparaitre  mąladtĄ, 

Abbaye  de  monte-ik-regrety  uiu  po*  Amadouó,  marie. 

ienee.  Amadouer,  mar  ter, 

AbloiKpiir,  acheter,  Ambier,  fuir, 

Aboudier,  sasser,  Andosse,  le  dos. 

Aboules,  viens.  Angauche,  une  oie, 

Abouler,  penir,  Antifle,  marche, 

Aboulez,  venez,  Aotroler,  emporier, 

Abour^  sos  on  iamis.  Apic,  ail. 

Accoerrer,  accommad^r  ou  armiP'  Apótre,  doigt. 

ger,  Aąuiger,  prendrt, 

AffuTf  profit.  Arbal^tre,  croix, 

AfForer,  gagner.  Archisuppót ,  docteur. 

AiTuter,  tromper,  Artie^pain. 

Agatę,  faience,  Artie  de  Meulans,  pain  blanc. 

Amadoaage,  mańage.  Artie  de  gros  Guillaume ,  /mm  hU, 

Amadoue,  c'est  de  quoi  les  argotiers  Artie  de  gńmauti  pain  moui. 
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ooDTOcation  et  auemblee  desdits  etats ,  fiurent  mhk  et 
aooordes  les  articles  sumints  : 

ArUeles  aecatdós  aux  eiaU  g^nónuue. 

I.  A  ete  ordonne  qu'aucun  marpaut  ne  soit  admis  ni 
recu  pour  £tre  grandrcoere,  (ju'il  n'ait  ete  cagou  <m  aida- 
suppńt. 

D.  Qu^aucun  argotier  ne  soit  si  hardi  de  deooufrirm 
de  deceler  le  secret  des  affaires  de  la  monarchie,  ąii 
oeiix  qui  ont  ete  recus  et  passes  du  serment. 

III.  Qu*aucun  mion  ne  soit  passe  du  aerment,  qa'ai 
prealable  ii  n'ait  ete  reoonnu  aflfectionner  Taigot  ni  tee 
frolleux. 

rV.  A  ete  aussi  ordonne  que  les  ai|;otiers  soutime  qiś 
bieront  demander  la  tune ,  soit  aux  lourdes  ou  dam  ks 
entiflies,  ne  se  departiront  qu'ils  n'aient  ete  refuses  nerf 

Astic,  acier,  Atillct,  testietdes. 

Attache,  houeU.  ATcrgotf,  mmfs, 

Attrimer,  prtmdrt. 

B 

Babillandier,  librain,  Basourdir,  ahattre, 

BabilUrd,  Uvre  on  minUire,  Batouze,  toUe, 

Kabillarde,  Ułłre  ou  ipiłse.  Batouze  toute  battante,  toiU  MaH, 

Babiller,  Ure.  Batouzier,  łisserarui. 

Bachasse,  gaUre.  Batta,  Coenti. 

Bacou,  cochon.  BaucbeTy  moquer, 

Bagoul,  nom.  Baude,  parole. 

Bagouler,  nommer,  Baudrouille,  fiie. 

Ba^uder^  mendUr.  BaudrouiUer,  yfArr. 

Balie,  livre  deseize  onces.  Bauge,  coffrt. 

Baodni,^.  Bazenne,  amadou. 

Banquistey  operateur,  Bellauder,  aller  demandtrt^Mm^' 

Bariiaudier,  portier.  Beąuille,  potetice, 

Barbaudier  clu  castu,  gardien  (Tlió^    Beąuille,  pendu. 

pital.  Berłu,  at^ugłe. 
Barbillous  de  Yarreniie,  naveis,         Bfitelo,  ptngt  sous. 

Bar-de-tir,  un  ba*  de  chausse.  Biard,  cdłe\ 

Banourdi,  abattu,  Bier,  aller, 

Basourdie,  ahattue.  Bigard,  trou. 
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mois ,  sous  peiue  d*ćtre  bouillis  en  bran ,  et  plonges  en 
lance  jusc[u'au  proye. 

Auxdits  etats  generaux  on  procede  premierement  a  l'e- 
lection  d*un  grand-coere,  ou  hien  on  continue  celui  d'au- 
parayant,  qui  doit  Stre  un  marpeau  ayant  la  majeste 
comme  d'un  monarque,  ayant  un  rabat  sur  les  courbes,  k 
tout  dix  mille  pieces  diyerses  colorees  et  bien  cousues,  un 
bras,  jambe  ou  cuisse  demi-pouni  en  apparence,  qu'il  fe- 
rait  bien  guerir  en  un  jour  sHl  youlait.  Apres  Telection ,  le 
grand-coere  commande  a  tous  les  argotiers  nouveaux  ye- 
nus,  de  se  mettre  a  quatre  pieds  contrę  la  dure,  puis  s'assied 
sur  Fun  d'eux;  alors  les  cagous,  la  tronche  nue,  yiennent 
faire  hommage  a  seziere ,  s'ils  sont  continueś ,  ou  ceux  qui 
sont  mis  a  leur  place  :  apres  Thominage,  on  s'assied  contrę 
le  grand-coere ,  et  on  met  une  saliyerne  aupres  de  seziere^ 
pour  receyoir  les  tributs  de  ceux  qui  en  doiyent;  puis  cha- 


Bigarde,  ptrci, 

Bigardće,  percee. 

Bigarder,  percer. 

Bigę,  ignorant. 

Błgome,  langage  Je  Cargoł, 

Bijoit,  Imh^iU, 

Bille,  argeni. 

BiUemoDy^iAtf/. 

BinfUe,/a/^'/e. 

Binelle-lophe ,  banąueroute. 

Bion,  emploje  dant  les  gabelUs. 

Bit,  partie  honteiue  itune  femme. 

BU^in ,  wMuchoir, 

°<)Qde,  la  maladie  Je  NapUs, 
"^^iiicard,  vieux  Uomme. 
°^*iicarde,  vieilU  femme. 
^^fAtypipe. 
^^'Jffafder,  fumer. 
^^^lefouet. 
^«iiser,  fouetter. 
^iiJe,  foire. 

II. 


Bourgeoift,  bourg. 
Bontange,  boutique. 
Berbuante,  une  bague, 
Branąue,  dne. 
Bras ,  grand. 
Brasse,  grandę, 
Brasset,  gros, 
Brassette,  grosse. 
Br^mes,  cartes. 
Bricard,  escalier, 
Bricmon,  brięuet, 
Bńdńy  fermę. 
Brid^,  fermie. 
Brider,  fermer. 
Briiigeants,  chepeux. 
Bringeante,  perruąue. 
Broquante,  troęue. 
Broquanter,  troquer. 
Broąue,  un  liard, 
Broquille,  bague. 
Brutus,  Bretagne. 
Butre,  piat. 

(6)  28 
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cun ,  de  quelque  condition  ({u*il  soit ,  yient  rondre  oompte 
de  sa  ^ocation,  et  premierement  : 

Des  Cagous, 

Les  cagous  sont  interrogesi  s'ils  ont  ete  soigiieux  dt 
£Bure  observer  rhonneur  dii  au  grand-coere ;  s'iłs  ont  mon- 
tre  cbaritablement  k  leurs  sujets  les  tours  du  metier;  s'ils 
ont  deralise  les  argotiers  qui  ne  youlaient  reconnaitre  Ic 
grand-coere,  et  combien  iU  leur  ont  óte;  car  ce  qu'on  óte 
aux  gueiix  cjui  ne  yeulent  reconnaitre  que  iloutiere  le  grand- 
coere,  tout  est  declare  de  chenastre  prise,  taht  leurs  bardo 
que  leur  michon;  ń^  en  trimant  par  les  yergnes  et  grands 
trimars,  ils  n  ont  pas  rencontre  quelques  rebelles  et  oi* 
minels  d'etat ;  car  ceui;  qui  ont  une  autre  intention  que 
celle  ordonnee  par  le  grand-coerei  sont  dećlares  perturbt- 
teurs  du  repos  de  Tetat.  Si  quelques-uns  sont  trouTes,  ib 


Cabrcr,  fdcher, 

Gibrer  (te),  seficher. 

Cachemite,  cachot. 

Cafarde,  tasse. 

Cageton,  bannełon. 

Cagou,  Ueutenant  du  grantUeoere, 

Calabre,  teigne. 

Ca  I  a  In,  vigneron. 

Ca  lot,  teigneux, 

(^lotte,  telgneuse. 

Cambriole,  chambre, 

Cainbroux,  gar^on  domestiąus. 

Cambrouse,  servante, 

Camelote,  marchandise. 

Cameloter,  marcluinder, 

Camplouse,  campagm. 

Cainuse,  une  carpe. 

Canard,/o//iic  relation. 

Cantoii,  prison. 

Cantonnier)  prisonnier, 
Cape,  ecriture. 


Capelon,  un  earolus. 

Capine,  icritoirt, 

Capir,  ecrire, 

Capon,  ecriwaim. 

Carant,  planche, 

Carante,  łabie, 

Carge,  bcUle- 

Carme ,  michę. 

Cartaud,  imprimtriś, 

Cartaud^,  imprimd, 

Cartaader,  imprimer. 

Cartaudier,  imprimew. 

Cassant,  noyer, 

Cassantes,  dts  no'iXy  mcisettes, 

Casser,  couper, 

Casser  la  lienne ,  couoer  la  houne- 

Caste  de  charrue,  un  quart  łtcu- 

Castion,  chapon. 

Castu,  hópital. 

Cavee,  egiise. 

Char  mau  d ,  galeux . 
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Mint  meiie&  aux  etau  geaeniux,  et  la  punis  en  la  fonne  c[ui 
suit :  Premierement,  od  lui  óte  toutime  son  fruaquin ,  puis 
on  urine  dans  une  saliverne  de  sabre  avec  du  pivoii»  aigre, 
une  poignee  de  marron  et  uii  torchon  de  fretille,  et  on 
frotte  a  seziere  tant  5on  proye  qu*il  ne  demorfie  d*un  mois 
apn^s.  Yoila  la  cliarge  des  cagous,  qui,  pour  la  peine  qu'ili 
ont,  ne  ficlient  aucun  michon  au  grand-coere;  ils  parti- 
cipent  au  butin  des  devalises,  et  ont  pouvoir  de  trucber 
sur  la  toutime. 

Des  Archisuppóis  de  1'argot. 

Les  aichisuppots  sont  ceux  que  les  Grecs  appellent  phi- 
losophes,  les  Htfbreui  scHbeft,  les  Latins  sages,  les  Egyp- 
tiens  proplietes ,  les  Indiens  gymnosophisteSf  les.  Assyriens 
chaldeens,  les  Gaulois  druides,  les  Perses  mages,  les  Fran- 
rais  docteurs.  En  un  inot,  ce  sont  les  plus  sayanu,  les 


(Iharmjinde,  gaituu. 
(^harmantr,  gttU, 
(HiJiffte-Doblr,  duut^KoąHim. 

flłiAMurr,  urime, 
Cheiia»trr,  aJmumSłe. 
Cheou,  hom. 
(3hriiue,  homme. 
(Ihican,  mtarieau. 
Chkiucr^  httrę. 
Civade,  mvom€. 
Girard,  herhmg9. 
C-ive,  herl^t. 
(laYiD,  itou. 
(larioe,  ^ifne. 
(.U\tnr,  ełout. 
(la^ilirt-,  iUtuer. 
(Ib^inrr,  \tndnngtr. 
CHa^inrr,  clouer, 
('.la\in«*ur,  vtndmm;^t.ur^ 


CUviiit,  </«i  rauims. 

Co«Te  (le  fniDd-),  U  rm  dt  tmrgmi^ 

ou  U  maitre  des  gttśus, 
Coirr,  fermę  ou  metmirie, 
Comberge,  com/esse, 
Combrrg^,  coąfestd. 
CombergeADtr,  com/essUm, 
Combergrr  (m),  se  coę/e**er, 
Combcrgo,  eomfeuiommmt, 
Cuoibk,  aut  ekmpmm, 
Comhriei,  pUce  de  wimft  »ous. 
Commode,  ekemirnde^ 
Contr  do  cmnioo,  mm  gnUier, 
(loncf*  dr  raftia ,  eeim  fui  porte  les 

miętus  de  rhófilal  k  Im  ririire. 
Oind^,  prrmissioH. 
iAituitn^  rrr,  cummtiitrr. 
(!or|uiUard ,  ^r/rriit. 
Corbocbr,  mletre, 
(U>rhacUr-lophr,  mlUre  /< 
(U>niant,  hmmf. 
Comaote ,  emeke. 
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plus  habiles  marpeam  de  toutinie  Targot ,  qui  aont  des 
eoolien  debauidi^ ,  et  ąuelcjucs  ratidions,  de  ces  coureim 
qui  enseignent  le  jargoa  k  rouacaiDer  bigorae,  ipii  ótent, 
retranchent  et  reforment  Targot  ainai  ąu^ils  Teulent,  et  out 
auwi  puiBsance  de  trucher  5tir  le  toutinie,  sans  fidier  cpid- 
que  floutiere. 

Des  Orphelins. 

Les  orphelinft  M>nt  ces  grands  mions  qui  triment  trois  oo 
quatre  de  compagnie;  il5  bien  trucher  le  mensu,  c*esl4- 
dire  trucher  saus  aucun  artifioe  :  ils  ficbent  par  dia^ue  an 
deux  menees  de  ronds  au  grand-coere. 

Des  MarcaiMers. 

Marcandiers,  sont  ceux  qui  bient  aTec  une  grandę  hane 
h,  leur  cote,  avec  un  aflsez  chenastre  fhisguin  et  un  rabit 
sur  les  courbes ,  feignant  d^ayoir  trourć  des  sabrieux  sur 


Comet  d*epice,  etipmem. 

Corniłre,  AaMe. 

Cosne,  auberge. 

Ciosie,  la  mort, 

(<oton,  dommage, 

Couard,  membre  piril, 

Coulanf,  lait. 

Coulante ,  Łaitue, 

Courbe,  epauU, 

Courbe  de  mome ,  epauU  </• 

ton, 
Craquelluy  menteur, 
Cres,  vłłe. 


Dabucaly  roj-al. 
Dahuche,  roi. 
Dandiller,  sonner. 
Dandillou,  cloclie, 
Daronne,  maitresse. 
DavAne,  prune. 
D^bin,  Jispute, 


Crease^  gorge. 

Creax,  la  malton  ou  U  hgh, 

Cribler,  crier. 

Cribleur,  crieur. 

Cric-croc,  a  ta  sante. 
CńCf  piaade. 
Cróme,  credit, 
Cróne,  ecueiU. 
mou-   Crónee,  eeueUe*. 

Crottes  d*erinite,  des  poiru  euiiu. 
Culbute,  ctdoite. 


D 


Dćbiner,  disputer, 
Debride,  6e^  ouveriy  te, 
D^bridcr,  ouprir, 
Oćfargać,  decharge, 
Defarguer,  dicharger, 
D^fniaguinć,  ee,  deshabilU,  te. 
Dćfhisąuiner,  ddshabiOer, 
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le  trimar,  qui  ont  ete  leur  michon  Łoudme  :  ils  fichent  air 
grand-coere  un  rusquin  par  an. 

Des  lUflSs  ou  Riffandes. 

Rifles  ou  riflReiudes ,  sont  ceux  qui  tiiment  ayec  un  cer- 
tificat  qu*ils  nomment  coimne  leur  bien  :  ces  rifles  tou- 
times  menant  ayec  sezailles  leurs  inarquises  et  mignons , 
feignant  d*avoir  eu  de  la  peine  ^  sauyer  leurs  mions  du 
rifle  qui  riflait  leur  creux  :  souyent  leurs  ceitificats  sont 
apostes ,  et  les  font  faire  par  quelque  ratichon  qui  bien  se- 
zailles ;  ils  fichent  par  an  au  grand-coere  quatre  com- 
briez. 

Des  MUlards, 

Millards,  sont  ceux  qui  trollem  sur  leur  andosse  de  gros 
gueulards;  ils  truchent  plus  aux  champs  qu'aux  yergnes, 
et  sont  hais  des  autres  argotiers,  parce  qu'ils  morfient  ce 

DesAtiller,  ehdłrer.  Doussinć,  6e,  plombie  ię. 

Destuc,  de  moWU,  Doussiner,  plomber. 
D^tacher  le  bouchon  ,    couper  la   Dragae,  chirurgUn. 

houne.  Droguer,  demander, 

Doublage,  larcin,  Durę,  pierre  ou  tern. 

Double,  ^,  vole^  ie.  Duresme,  du  fromage, 

Doubler,  poler,  Durin,/pr. 

Doublenr,  voleur,  Durinś, /«rre. 

Doubleuse,  voieuse,  Durinee,  ferree, 

Dousse,  fikvre.  Dariner.  ferrer, 
Doustin,  plomb. 


Eaa-d*a(Te,  eau-de-pie,  Engrailler  Tomie ,  prendre  la  peule 

Ćcoute,  oreiUe,  apec  un  hain. 

Embander,  prendrt  de  force,  Eutenre,  entendu, 

Embarras,  drap  de  lit,  Elntenrer,  entendre, 

Einpave,  carre/our,  Entonne,  ehapeUe, 

Encensoir,  fressure,  Epouser  la  faucoimi^re,  jeter  ce  que 

Eodrogoer,  ehercher  a  faire  for*        Fon  a  pris. 

tanę,  Ćpouier  la  Teaye ,  etre  pendu  a  une 

Engrailler,  attraper,  potenee. 
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qu*ils  ont  tout  seu1»,  et  ne  font  pas  la  charite  aux  autres 
freres;  quand  ils  sont  rencontr^s  des  autres,  ii  fautsebat- 
tre ,  on  leiu*  óte  leur  michon ,  et  bien  souyent  leur  mar- 
quise ,  qui  font  semblant  de  zenrer  quand  on  les  emmene , 
mais  en  leur  coeur  en  sont  bien  aises,  parce  que  la  plupart 
d*Icelles  ne  sont  que  ponifles,  et  jamais  ne  piaussent  am 
creux  ou  castur  du  Grand-Hayre ,  ni  piolent  ou  ils  sayent 
qu'i1  y  a  des  argotiers  piauss^  :  ils  font  troller  a  leuis 
marquises  des  empaves  qu*ils  etendent  sur  la  finetille  de 
quelques  grenasses,  et  la,  piollent  et  roupillent  gourde- 
ment ;  ils  font  les  pitieux  devant  les  palors  qui  leur  fou- 
quent  du  fondant,  du  duresme  et  d' autres  necessites.  Cest 
de  ceux  de  cette  condition  qu'il  s^n  trouYe  le  plus  de  re- 
belles  a  Tetat ;  et  ceux  qui  obeissent,  fichent  aux  cagous 
un  demi-rusquin ,  qui  le  troUent  aux  ^tats  generaux,  €t 
ils  rendent  compte  au  grand-coere. 

Esbigner,  s'en  aUer,  Escarer,  empichsr. 

Escaner,  óter.  Eiclot,  sahot, 

Escarc,  empechement,  Estio,  esprił. 
Escare,  empech^. 


Fafio  de  sec,  cm/  certificat.  Flaml  crge,  epee. 

Fafio  Toffre,  faur  certificat.  Flanquer,  mettre. 

Fanandel,  camaradt.  Fleurant,  boutjueł, 

Fargue,  charge.  Flouant,ytf«. 

Fargur,  clurge.  Flouer^jouer. 

Farguee,  chargie.  Floueur,  yon^wr. 

Farguer,  charger.  Flouti^re,  run. 

Fee,  amotir.  Foncer,  donner. 

Feesant,  amoureux.  Fondant,  du  beurre. 

Feosanle,  amoureuse.  Fondante,  beurrde, 

Yeloune^  poifiette.  For^l  mont-rubin^   un  ehwjue  de 

Fichcr,  hailler.  viUe, 

Ficher  la  coUe,  c^est  men  tir  adroite-    Fortin,  poivre. 

ment.  Fortini^re,  poipri^re, 

Ficbcr  la  colle  gourdement ,  e'est    Fralin,  fr^re. 

tire  bon  trucheur  en  perfeetion.        Fraline,  samr. 
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Des  MalingreuT, 

Malingreux,  sont  ceux  qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont 
la  plupart  ne  sont  qu^en  apparence ;  ils  truchent  sur  Ten- 
tifFe,  c*est-4-dire  ils  feignent  d*aller  les  uns  k  Saint- 
Main,  les  autres  feignent  avoir  Toue  une  messę  ouquelque 
part ;  quelquefois  sont  gros ,  enfles ,  et  le  lendemaill  ii  n'y 
parait  que  floutiere.  Ils  morfient  gourdement  quand  ils 
aont  dans  les  pioles.  Ws  fichent  deux  combriez  au  grand- 
coere. 

Des  PiMres. 

Les  pietres  sont  ceux  qui  truchent  sur  le  b4ton  rompu , 
qui  ont  les  jambes  et  les  bras  rompus ,  ou  qui  ont  mai  aux 
paturons  et  qui  bient  aTec  des  potences  :  ils  fichent  demi- 
n]squin  par  an. 

Des  Sabuleux, 

Sabttleux,  sont  ceux  qu'<m  appelle  Tulgairemeni  ma- 

Franc,  has,  FAmouBCf  phjrsiomomU, 

Franche,  btuse.  Froissemc,  łraitre, 

Franchir,  haUer,  Frolant,  meditant, 

Fraiic-mijou,/ai(^  maladś,  Frolante,  mddisantt. 

Francillon,  Francais,  Frolcr,  mSdire, 

Fremillaute,  auemhUe.  Froler  sur  la  bille »  mddin  dt  qutl~ 

Fr^mion,  violon,  qu'un. 

Frótillante,  dans§,  Fnucpie,  hahtt. 

Fretiller,  daruer.  Fnuguinć,  vest9, 

Fr^e,  de  la  paiUe.  Fnisquiner,  hablUer, 

G 

Galienne,  ecurie.  Georget,  gUet. 

Galier,  cheval.  Gi,  oui. 

Galiłre,  cavale.  Gibre,  U  membre  virU  tTmn  homm§. 

Galouser,  chanter,  Girole,  soit, 

Galtron,  poulain.  Gitre,  j*ai. 

Gamę,  ragę.  Glace,  verre  a  hoirw, 

Gance,  clique,  Glier,  diable. 

Garde-proye,  garderobę,  Gonze,  homme. 

Gaul^^  cidre,  Gonzesie,  femmś. 

GanXy  poux.  Gorge,  ^iui. 
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lades  de  Saint-Jean ,  dont  O  y  en  a  plus  de  faiuL  cpe  de 
Terttables  :  iU  ft*amadouent  aTec  du  sang  et  pienneod  dn 
saTon  blanc  ea  la  boiidie,  ce  qai  lea  fait  ecanier;  ib  Ui- 
ment  ordinaireineiit  aux  boides  et  firanioiis,  et  au  loBg 
des  entiffes,  ou  ils  se  saboulent  goordement,  et  ememrcoft 
tellement  le  monde  k  pitie  quHk  font  grńler  en  leor  cmnUe 
(broemichon,  dont  ils  bient  morfier  et  aipnger  grand^cboe 
aux  pioles  franches  et  aux  castos.  GeaxJi  fichent  le  ptu 
au  grand-coere,  etlui  obeissent  le  mieuz. 

Des  Callott. 

Callots,  sont  ceux  qui  sont  teigneux  Teritables  ou  oob- 
trefaits  :  ks  uns  et  ks  autres  trudient  tant  auz  entiflb 
que  dans  les  Tergnes  pour  trouver  de  quoi  fidre  guem  lew 
teigne ,  et  seraient  bien  mairis  qu'elle  fikt  guerie.  Ds  ei»» 
sent  pris  le  sieur  Theodore  de  Bese  ponr  leur  patron, 

Gotenr,  pmUkrd,  GnUmtće,  dśmieUe. 

Goinfire,  ehwHn,  Gimttet,  noMr. 

Goualeur,  chmnteur,  Greffier,  chat, 

Gouasante,  chanson.  Grenafe,  wie  fmnge. 

Goulu,  puits.  Grenu,  du  bU. 

Goupline,  une  pinłe.  Grenuche,  de  favoute, 
Gour  plein  de  piyois ,   un  pot  de   Grenoe,  de  la  farime, 

vin.  Gressier,  deroher  $ubt'demad, 

Gour  pilne,  plainte.  Grie,  froid, 

Gourdement,  heaucoup,  Grielie, /roiWe. 

Goure,  ^e,  trompe,  ee,  Gńflbnneor,  yicreur. 

Gourer,  tromper,  GrilTonnier,  yiir«r. 

Goiireur,  trompeur,  Gripie,  fneamUr, 

Gourcuse,  łrompeiue,  Grit,  cher. 

Grain,  ^cu,  Grise,  chere. 

Graisser,  grał  ter.  Grive,  guerre. 

Grand  bonnct,  eveque,  Goenaud,  sorcier, 

Gratoir,  barbier,  Guenaude,  soreUre. 

Gratou,  rasolr,  Guenette ^  peur, 

Gratouse,  denieUe.  Guelard,  bissae, 

Gratoufie,  denteU.  Gaeularde,  pochś. 
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parce  qu'il  a  autrefois  ete  callot ;  mais  a  cause  qu^ils  ne 
Tont  point  trouve  au  calendrier  romain,  ils  n*en  ont  point 
Toulu,  et  aussi  a  cause  qu'un  jour ,  a  Paris,  ii  se  youlait 
jeter  dans  la  riyiere  de  Seine  pour  se  noyer ,  avec  un  sień 
cousin  j  a  cause  qu'ils  ayaient  trop  de  mai  k  se  faire  gue- 
rir  leur  teigne,  comme  lui-mSme  temoigne  en  une  epitre 
ecrite  a  son  ami  Yernard.  Ceux-la  fichent  sept  ronds  au 
grand-coer^. 

Des  Coguillards, 

Coquillards,  sont  les  pelerins  de  Saint-Jacques :  la  plus 
grandę  partie  sont  yeritables  et  en  Tiennent ;  mais  ii  y  en 
a  aussi  qui  truchent  sur  le  coquillard,  et  qui  n*y  fiirent 
jamais,  et  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  qu^ils  n'ont  fait  de 
pain  benit  en  leur  paroisse ,  et  ne  peuvent  trouTer  le  che- 
min  pour  retoumer  en  leur  logis ;  ils  ne  fichent  que  flou- 
tiere  au  grand-coere. 


Habin,  chien, 

Habin  engamć,  chign  enragd. 

Habine,  chienne. 

Habiiie,  morJu. 

Habiner,  mordre 

Halot,  soufflet. 

Haloter,  souffler, 

Haloteur,  souffleur, 

Halotier,  souffUler. 

Hennę  ou  bouchon,  la  bourse. 


Happer  le  taillis ,  s*enfulr  hahiU^ 

ment, 
Haut-de-tire,  haut'de<1iausse, 
Havre  ou  Grand-Hayre,  DUu, 
HerpUs,  liards. 
Homicide,  /liWr. 
Honn^e,  printemps, 
Huftres  de  Yarennes,  fh^ts, 
Hur^,  riche. 
Hot-mufl,  grand  merci. 


Icigo,  lei, 
Impóty  aułamne. 


Ire-tu  pictć  ce  luisant?  as^tu  bu 

au/ounThui? 
Itrer,  apoir. 


JafGer,  jardin, 
JafBn,  jardinier, 
Jilo,  chaudronnier. 
Jasante,  prUre, 


Jaser,  prier, 
Jaspin,  oui, 
Jaune,  ^i. 
Ja?ard,  Ha. 
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Des  Hubins. 

Hubins,  sont  ceux  qui  se  disent  aToir  ete  morclus  des 
loups  ou  chiens  enrag^ ;  ils  triment  ordiDairement  avec 
une  luque ,  comme  ik  bient  a  Samt-Hubeit,  ou  qu'ils  en 
Tieimeiity  qu*ib  fichent  ratichona,  pour  le  reocnnmander 
dana  lea  entiffea  :  ila  fidient  un  ragot  au  grand-ooere. 

Des  Potissons. 

Polisaons,  sont  ceux  qui  ont  des  firusqiiiiis  qiii  ne  Talent 
qiie  flooti^;  en  hrrer ,  qiuind  aigris  bouesaa ,  c*eai  lois- 
que  leur  ^t  eat  le  plus  dienastre;  lea  ropinea  et  nnr- 
quiies  leur  fichenty  lea  unea,  un  georget,  lea  autres  ooe 
Kme  ou  haut-de-tire,  ąu^ils  eBtroleat  au  barbaudisr  da 
caatu,  ou  A  d'autiea  qui  lea  yeulent  abloqoir;  ila  mlkot 
ordinairement  k  leur  c6t^  un  gueuhrd  a^ec  une  niuiłlarde 
pour  mettre  le  pWois,  enterYent  braTement  k  attEUMr  Tor- 

Jergole,  Normand,  JoDGh^,  ^,  dori^  ie, 

Jcr^lier,  Normamdk,  Joncher,  dorwr. 

Jiroble,  joli  ou  JoiU,  Joncheur,  doreur, 

Jonc,  or,  Jouste,  proche. 


Lance,  Peau,  Limę,  chemise. 

LafTe,  ła  vie,  LiDgre,  couteau. 

Laminę,  le  Mans,  Longe  ou  longue,  mmk. 

La  morphe,  onguent.  Longć,  dge. 

Lampie,  le  repas,  Louche,  cuUier, 

Lancer,  pisser.  Louchće,  cuiUeree, 

Landier,  blanc,  Lourdaud,  portier. 

La  pousse,  la  marechaus^.  Lourde,  porte, 

Laumiy  perdu,  Luiaard,  soleii. 

Laumie,  perdue,  Lnisarde,  lunę. 

Laumir,  perdre,  Loisanty  jour. 

Lermond,  etaim,  huiiajAe fftnełre. 

Lermone,  dtami.  Lugue,  image. 

Lermonće,  dtamie,  Loquet,  faux  certifimi, 

Lermoner,  itamer.  Lusquin,  charbom. 

Letcailler,  pisser  de  temt.  Lasqiiinef,  eendres. 


LINGUISnQUE.  M» 

nie;  ii  sen   trouve  une  grandę  quantiu*  aux    etats,  et 
(ichenl  deux  ragou  par  cbaque  annee  au  grand-ooere. 

Des  Francs^MiJouT, 

Sont  ceux  qui  »ont  malades  ou  qiii  font  semblant  de 
Tt^tre ;  on  les  nomme  les  ecaments ;  ils  bient  appuyes  sur 
un  5abre,  et  bandes  sur  le  front,  faisant  les  trembleurs.  Ds 
ne  fichent  que  cinq  ronds  au  grand-coere. 

Det  Capons. 

('apons ,  sont  les  ecriTains  de  la  triperie ,  dont  la  plu- 
part  sont  rrasseux  de  hennę  et  doub1eux.  Ils  ne  sortent 
«;iiire  des  vergnes;  ils  tnichent  dans  lespioles,  ou  ils  sont 
soiivent  aux  agiiets  pour  moucłiailler,  s'ils  trouYeront 
qnelqne  chose  k  decouTert  pour  le  doubler.  Ils  ne  fichent 
qiie  floutiere  aux  etats,  car  ils  netriment  point. 


Malinfre,  wmUdt.  Mcd^,  domuumt, 

MaltaUr,  louis  Jtar.  Mni^re,  ««m. 

Mandoirt ,  putoUt .  M^nicb^,  ^,  po^U^  4t, 

MauquUlrr,  f€iirt,  M^mchoo,  pódlam, 

Marailie,  U ptmpU  ou  mtomJt^  IliUcrir,  loieriś. 
Marcandirr,  iłre,  wmrckmmd^  amd^.    Mion,  gmrfom, 

Marąuani,  im  homums.  Mion  de  boule ,  /Uau. 

Martfur,  fiUr,  Minror,  mmmsMut, 

Marquiir,  Mit^ /r«Mi#.  Minoi*,  «#£. 

Murmou^r,  barhe,  Min|uin,  kommet. 

Mamouwi,  p<ti  on  mmrmiif.  Milron.  ^młmm^r, 

Matliurin,  Jśt  a  Jom^r.  MoUnge,  Uimś. 

Matignon,  messager.  Monfirr,  hmu^r, 

Maiouat,  mmtim.  Morfiante,  ««jir/l#. 

Mr>«  hr,  moiiit.  Morfirr,  mmmgtr. 

MAri^prtit.  Momanir,  ktrgęfia. 

HAtMt.pHite.  Mofur,  aMn/tfii. 

Mmetur,  »omp*.  Mnin^,  k^mkśt. 
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Des  Courtaux  de  botUanches, 

Courtaux  de  boutanches,  sont  des  compagnons  d'etat, 
dont  les  uns  ne  maąiiillent  que  durant  Thiyer,  quand  le 
gri  bouesse ;  Tete  etant  venu ,  disent  :  Fi  de  maquillage , 
qui  est  mion  de  poulifle  que  a  mnitre,  voici  les  cassantes, 
les  yerdouzes  et  les  dayins  qui  sont  chenastres : '  les  autres 
ne   maquillent  point  en  hiver,  mais   trollent  sur  leiirs 
courbes  tous  lesoutils  dont  on  se  sert  en  leur  metier,  afia 
que  la  coUe  en  soit  en  leurs  yergnes  k  bellander ;  lorsqu*oa 
leur  dit  qu'ils  aillent  maquiller ,  ils  rouscaillent  qu'il  ny a 
pas  de  boutanches  de  leur  etat  en  la  yergne ;  car  ils  disent 
Stre  d'un  autre  metier  qu'ils  ne  sont  pas,  et  qu'ils  sayent 
quHl  n'y  en  a  point  dans  la  yergne ;  la  plus  grandę  partie 
d'iceux  sont  hais  des  autres  argotiers ,  parce  qu'ils  soot 
(rolleux,  et  sur  la  balie  des  freres,  quand  ils  sont  en  quel- 
ques  boutanches  a  maquiller. 


Momier,  Berger, 
Morni^re,  bergire, 
Mouchailler,  regarder, 
Mouchard,  tahleau. 
Mouche,  mousseline, 
Mouillante,  morve. 
Mouloir,  bouehe, 
Moussard,  chdtaignler, 
Mousse,  excrement, 

Narquois,  soldat, 
Niberne,  non. 
Nisette,  olive, 
Nivet,  chanyre, 

Occasion,  chandelier. 

Organe, /a/m. 

01ivet,  oignon, 

Ornichon,  pouUt, 

Ornie,  poule. 

Ornie  de  balie,  potde  ttlndi 


Mousser,  ehier. 
Motuseńe,  lairlne, 
Moussue,  chata igne. 
Mouvante,  bouiUie, 
Mouzu,  tełon  ou  mamelU. 
Muron,  seŁ. 
Muronner,  saUr. 
Muronnier,  saunier, 
Muronnićre,  saliire. 


N 


Nivette,  chenevUre, 
Nombril,  midi. 
Nonjon,  poisson. 
Nouzailles,  nous. 


O 


Ornion,  chapon* 
Orphflin.5,  gens  sans  aveu. 
Orphie,  o/^tfau. 
Orval,  poree. 
Orale,  huiU. 


e. 
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Des  Convertis» 

Les  conyertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion ;  je 
nenlends  ici  parler  de  ceux  qui,  yeritablement  pour  le 
reposet  la  tranquillite  de  leur  conscience,  se  convertissent 
sans  fraude  ni  dissimulatioa ;  je  veux  donc  rouscailler  de 
ceux  qui  feignent  de  se  conyeitir  pour  la  truche.  Quand 
saTent  un  excellent  predicateur,  ils  bient  le  trouyer,  et  lui 
rouscaillent  ainsi :  Mon  pere,  je  suis  de  la  religion  et  tous 
mes  parents  aussi ;  j^ai  oui  quelqu^unes  de  yos  predications 
qui  m^ont  touche,  je  youdrais  bien  que  yous  m'eussiez  un 
peu  eclaird. 

Alors  ii  se  passe  deux  ou  trois  luisans  en  conference , 
puis  ii  faut  faire  profession  de  foi  en  public;  puis  sept  k 
huit  luisans  durant ,  ils  se  tiennent  aux  lourdes  des  entiffes 
et  rouscaillent  ainsi  :  Messieurs  et  dames,  n'oubliez  pas 
ce  nouyeau  catholiąue,  apostoligue  et  romain  :  le  haure 


Pacant  oo  palot,  paytam. 
VdL^n^pays, 

Pacmon,  paąuet  ou  ballot, 
Paladier,  pre. 
Palpitanty  caur. 
Papelard,  papier, 
Parc,  thddtre, 
Parentf  paroissien, 
Parfon^  pale, 
Paroufle,  paroisse. 
Patquelin,  enfer. 
Passier,  soulier. 
PituroD,  pied, 
Peccavi,  pecite. 
Pelard,  foin. 
PeLird  e,/aiix. 
Pelouet,  loup, 
Pelonette,  louve. 
Pente,  poire. 
TetouBCj  pisłoie. 


Pharaut,  noMe  gomerneur  de  viUe, 

Piau,  lU. 

Piauflser,  coucher, 

Picoure,  haie  ou  ^Ine. 

Picte,  hoU, 

Pieter,  hoire. 

Pied,  sol, 

Pignard  ou  proie,  cul. 

Pilier,  maitre, 

Pincanty  eiteaus. 

Pinet,  denier. 

Pingre,  pauvre. 

Piole,  taverne, 

Pioler,  tavermer, 

Piolet,  gobelet. 

Pion,  ivre. 

Pipet,  chdteau. 

Piquantine,  puce, 

Pi%'aste,  enfant, 

Pivois,  vln. 
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sait  cumme  ii  gr^le  en  leur  coznble;  car  ii  n'est  pah  uuuu 
de  cheiiastre  oieie  (jui  iie  lui  tidie  de  la  thuiie,  lU  soot 
soigneuK  a  tirer  une  liique  oii  Lertificat  de  celui  uiii  lv»  a 
recus,  et  ensuite  ils  s'en(]uiere»t  ou  demeureiit  quul«|u» 
ni&rpeaux  pieux,  rupins  et  mai-oandien.  d(:vuts,  qu'ils  bieitt 
trouver  eu  leur  creux ,  dedarant  leurs  neccasltes  \  aion 
ces  cheuaslres  pcrsonnes,  riffodties  de  Tamour  du  haure, 
el  ties-joyeuses  de  cette  conversion ,  Iciir  foijt  vemr  tk- 
Urs-clieiia stres  thuncs ,  et  cesi  la  plus  chenastre  Uiimtr  Je 
toiitinie  Targut ;  et  s'ils  aHutent  aiiisi  les  calhoUcjucs,  iUen 
font  de  meme  aux  hugiieiiots ;  car  II  y  en  a  ąui  troUeiil 
deus  sories  de  luque&,  les  unes  pour  ficlier  uux  ratichous 
daiis  lc&  eiitoniies,  et  les  autres  aux  babjllurds  et  uncieiii 
de  la  preicnduc,  qiii  lui  fouąutint  de  grosse*  tliunes ;  m»u 
ilyeut  un  qui  fut  bien  aftiUe,  pensant  avoir  deux  luqun- 
car  ii  perdit  la  plus  chcimstre.  Cest  un  HulUuiduis ,  ani , 


PiYOls  ( 
PiToij  ł 

KTeił  yermaiii,  fi 
PUnąurr,  cachtr. 
PUtue,  gaUiU. 
Mette,  piaa. 
nonie,  ^<iU>. 


faape.  matn. 
Ponifle  ou  mafiDuc 
Ponuier,  poaJre. 
Priuit,  chapelel. 

Profonde,  can. 
Prdnieron  pttroD, 
Prtniłre,  mirt. 


OuiUe,  ftuUlt. 

Quiinpr,  łomie. 
Quiinper,  lombtr. 
Quoqiunte,  armoiri. 
Quuquar<l,  erhrt. 

Ilubiige,  renu. 
Rade,  pitce . 
Radurrr,  remoudre. 
Radureiir,  remoultur 


QaoqDe,  Jt  mimt 
<)aoqai,pri4. 
Qnoquer,  prut. 
Quoquert;t,  riJta 
Quoquille,  iele. 


Rago,  fuiiuc  t. 
Ramę,  pltame. 
Rapatn,  morpi, 
Ru«,  priln. 
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etoiit  Tenu  en  notreyergne,  saintement  ou  Teritablement , 
&e  Toulut  convertir;  ii  bia  trouver  un  chenastre  coraet 
d'epice ,  et  rouscailla  a  sezlere ,  qu'il  voulait  quitter  la  re- 
ligion  pretendue  pour  attrimer  la  catholique.  Le  chenastre 
patron  le  recut  charilablement ,  puis  ii  Tinterrogea  pen- 
dant quelques  luisans ,  dont  un  entr'autres ;  ii  demanda  a 
seziere,  s'il  n^ayait  pas  quelques  luques  de  son  babillard ; 
ii  repondit  quoiii,  et  mit  la  louche  en  sa  felouze,  et  en 
tira  une,  et  la  ficha  au  cornet  d'epice  pour  la  mouchailler; 
et  quelques  luisans  apres  qu^il  eut  aquige  profession  de  foi, 
ii  demanda  sa  luque  au  patron,  qui  rouscailla  en  sezierei 
qu'il  Tayait  aquigee  rifToder.  La  haure  sait  combien  cet 
Hollandais  fut  fdcbe,  car  me  rencontrant,  ii  me  rouscailla  : 
Ali !  pilier  que  gitre  ete  afFure  gourdement ,  car  le  cornet 
d'epice  a  rifTode  ma  luque  ou  etaient  les  armoiries  de  la 
Tergne  d' Amsterdam  en  HoUande;  j^y  perds  cinquante 

Ratichon,  peigne,  Rigoleuse,  rieuse. 

Ratichonne,  peigne,  Riole,  rivUre, 

Raticbonuer,  peigrur,  RWer,  commettre  facŁe  charn$L 

Razi,  cure.  Romboinć,  jou  rnar^u^. 

Recorde,  tue.  Romę,  choux, 

Recorder,  tuer.  Rond,  sou. 

Regon,  dette.  Rondache,  musełte, 

Regonser,  depoir,  Rondelets,  tetons, 

R^me,  ^rondeur,  Rondine,  boule» 

Renacher,  fromage.  Rossignante,  fldte. 

Reng,  cent,  Rossignol,  fiaut^bou, 

Reluis,  jreux,  RouAtre,  lard. 

Repoussant, /ł&ft/.  RouAtrć,  trer;  lartU,  der, 

Riffauder,  chauffer,  Rouen,  pr^9Ćt  d§  la  mmrechaussdę, 

Riffaudear,  cAau//«iir.  Rouillarde,  houieilU, 

Rifle,  feu,  Roulant,  poU, 

Rifler,  briiUr,  Roulante,  charrette. 

Rigolant,  riant.  Roupiller,  dormir, 

Rigolante,  riante,  Roupilleur,  dormeur, 

Rigole,  bonne  chire.  Roupilieuse,  dornuuse, 

Rigoler,  rire,  Rouscailbuitc,  la  laague, 

Rigolear,  rieur.  Rouscaillar,  parier. 
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grains  de  rentę.  Je  le  dis  pour  y  avoir  assbte.  Ceux-la 
sont  des  mignons  du  grand-coere ,  et  ne  fidient  que  flou- 
tiere. 

Des  Drilles  ou  Narguois. 

Drilles  ou  narquois ,  sont  des  soldats  qui  truchent  la 
flamme  sous  le  bras,  et  battent  en  ruinę  les  entiffes  et 
tous  les  creux  des  yergnes  :  ils  piaussent  dans  les  pioles, 
morfient  et  pictcnt  gourdement  que  toutime  en  boar- 
donnę  :  ils  ont  fait  banqueroute  au  grand-coere,  et  ne 
veulent  pas  etre  ses  sujets  ni  le  reconnaitre ;  ce  qui  est  une 
gi*ande  pertę  et  a  beaucoup  ebranle  Tetat  et  la  monar- 
chie argotique.  Une  autre  chose,  qui  a  beaucoup  giteet 
presque  renverse  la  monarchie,  c^est  que  tous  ceux  du 
doublage,  les  casseux  debanc,  les  rabatteux,  les  sabriem 
et  autres  doubleux  de  serment  de  la  petite  flamme,  ne 
pouTant  Tivre  de  leur  etat ,  et  d'ailleurs  mouchaillent  les 

RoTeau,  arciier.  Rupine,  damę. 

Rublin,  ruban,  Rusqub,  un  ecu. 

Rude,  m/l.  Rustiąue,  greffier. 

Rupłn,  bourgeois,  Rustu,  greffe, 

S 

Sabie,  esłomac,  Satou,  bois  ou  baton. 

Sabre,  aune.  Savonne,  blanc, 

Sabrer,  auner.  Sezi^re,  joi,  /uiou  ellc. 

Sabreur,  auneur.  Siaiite,  clialse. 

Sabrieux,  voŁeurdc  bois.  Sinqui,  cela, 

Sacre,  sergent.  Sitrin,  noir. 

Salbin,  serment.  Sitron,  aigre. 

Salbi ner ,  preter  serment .  Si  x  broque ,  ^a-t^en . 
Salbrenaud,  cordonnier  ou  savetier.    Solir,  vendrc. 

Sale,  gris.  Solissant,  pendant. 

Salin,  yVi///ie.  Solisseur,  vendeitr. 

Saliverne,  ecueile  ou  salade.  Solisscuse,  vcndeuse. 

S^amadouer,  se  marier.  Soły,  ventre. 

S^pin,  piane her  ou  greń ier.  Sorgue,  nnit. 

SapLn  du  muton,  greniera  sel.  Sorne,  nolr. 

Sarpilli^re^  robę.  Soyple,  bUu, 
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ai|;otierS|  aTaieat  toujoun  de  quoi  morfier,  Toiiłiireiil  lier 
le  doublage  arec  Targot ;  c  est  en  un  mot  joindre  les  Ui^ 
rons  avec  ceux  qui  meadient  leur  Tie ;  k  quoi  s*oppoierent 
les  boDS  rables  archisuppots  avec  les  cagous,  ne  Toulant 
pas  permetire  un  si  grand  malheur.  Mais  on  a  ^  eon- 
traint  d'admettre  les  susdits  doubleux  en  la  monardiie , 
eicepte  les  sabiieux  qu'on  n'a  pas  voulu  reoeroir  :  telle- 
menl  que ,  pour  £lre  parfiut  argotier,  ii  faut  sayoir  le  jar- 
gon  de  blćcbes  et  merciers,  la  tniche  oomme  les  guem, 
et  la  subtilite  des  coupeurs  de  bourse. 

Apres  que  les  anciens  argotiers  ont  rondu  compte  de 
leurs  Tocations,  les  nouTeaux  yenus  s'approdient  et  £• 
chent  ronds  en  la  saliveme,  puU  on  leur  (ait  fiure  les  io^ 
ments  en  cette  sorte  : 

Premierement,  iłs  mettent  le  bout  de  leur  sabre  dant 
la  dure,  puis  on  leur  fait  lerer  la  loucfae  gaucbe  et  non  la 


Stufer,  iiirt. 
Stron,  setier. 
Słuq,  part. 


Sfuąiier,  pntager. 
Sablii,  Jmr. 
Sobtil^,  dim. 


Tabar,  mcnUmm, 
Talhin,  Uulssitr, 
Talbine,  halle, 
Talbiorr,  auigmar. 
Talbioier,  haltier. 
Tanlr,  kourreatt, 
Tatupe,  fl€ur  de  lit, 
Taq.  Itaut, 
Taqiie,  haute. 
Taqurr,  hauistr. 
TaqułDr,  hnutenr, 
Trnanie,  chopima, 
T^ae,  epimglś. 
Teii^rr,  lai. 
Timnt,  lm<H. 
TiraBU»  jmrralike . 

n. 


Tiroti,  romte  pm0$§. 
ToiUrri,  Uremm. 
Toqiuuite,  ktmra. 
Toqoe,  moHtrr. 
TonilUrd,  fil  da  fot 
Tortouie,  eard§, 
Toopic,  pmtatM. 
Toapin,  koiis^mm. 
Toopiorr,  aM^awr  «• 
Toapiiiier,  latstUat, 
Tooroaiilc,  ełe/, 
Tonm^,  moi, 
Toaro^,  atol'e. 
Toiiniiqo<t,  imotdm. 
Toutioic,  tami. 


oafida 


(fi) 
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droite ,  parce  qu'ib  disent  que  c'est  une  erreor  de  oouti 
puis  rouscaillent  en  celte  manierę  :  Paitrime  en  trepAir 
gour;  puift  derechef ,  trepeligour  du  tour. 

Apres,  on  leur  fait  promettre  et  jurer  de  rendre  obeis- 
sance  au  cagou  de  leur  proyince,  auquel  ils  soot  bab* 
ses  en  charge ,  pour  leur  apprendre  les  tours  du  metier. 

Or,  pendant  qu*on  interroge  les  susdits  argotiers,  lei 
marquises  du  grand-coere  et  des  cagous,  ont  soin  d^allu- 
mer  le  rifTe  et  faire  riffoder  la  criolle ;  car  chacun  fidie 
son  morceau.  Les  uns  fichent  une  coui*be  de  morye,  les 
autres  un  morceau  de  rouastre,  d'autres  un  morceau  de 
cornant,  d'autres  un  echine  de  baccon,  les  autres  des 
omies  et  ornichons.  Tellement  que,  quand  toutes  leun 
pieces  sont  rassemblees,  ils  ont  de  quoi  faire  un  chenastze 
banquet ,  aTec  des  rouillardes  pleines  de  piyois,  et  du  plos 
chenastre  qu^on  puisse  trouyer ;  puis  ils  morfient  et  pic- 
tent  si  gourdement,  que  toutime  en  bourdonne. 

Apres  que  les  etats  sont  finis,  chacun  se  depart,  et  to 


Trichart,  pont. 
Triffois,  tabac. 
Triffoissi^re,  tabatikre. 
Trimar,  chemin,    ^ 
Tri  mer,  cheminer. 
Tńmoire  jjambe. 
Trique,  dent, 
Troller,  porter. 
Tronche.  te  te. 


Trune,  aumóne. 
Turbin,  travail. 
Turbiner,  trasfailler. 
Turbineur,  travaiUeur. 
Turbineuse,  travaiUeuse. 
Turc,  Tourangeau. 
Turcan,  Tours, 
Turin,  pot  de  terre. 
Tunjuie,  Tourainś, 


Vain,  maupats. 
Yaine,  mauvaise. 
Yelours,  cuir, 
Venne,  honte. 
Yerdouse,  pomme 
Yerdousier,  pommier. 


Yergogne,  coUrt . 
Yergne,  vllle, 
Yermois,  sang. 
Yermois^,  rouge. 
Yice-rase,  vicaire. 
Youzaille,  vous. 


Zerver,  erter  ou  plturer. 


i 
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cflgous  bioit  en  la  prormce  qiii  lear  a  At  ordonnee^  et 
emmenent  avec  seaeres  lems  apprentis,  pour  leur  apprea^ 
dre  et  exercer  Faigot.  Premierement,  kur  enseignent  i 
aquiger  de  Faniadoiie  de  plosieurs  sorCes,  Tune  ayec  dft 
rherbe  qu^on  aonune  ecłaire,  pour  seirir  aux  (rancs-mi- 
jouK,  Fautre  avec  du  ooulant,  du  sang  et  un  peu  dft 
giaisse,  pour  servir  aux  malingreur  et  aux  ptótr^^ 

Apres,  i\s  leur  enseignent  k  aquiger  certaines  graisset 
pour  empecher  que  les  hubins  les  grondent ,  et  ne  m^ 
nent  pas  de  bruit  quand  ils  passent  dans  les  yillages  :  ib 
trollent  cette  graisse  dans  leur  gueulard,  eu  une  corne,  et 
cpiand  les  hubins  la  sentent,  ils  ne  leur  disent  rien,  au 
contraire ,  font  fóte  a  ceui  qui  la  trollent. 

Et  apres ,  ib  leur  apprennent  k  faire  dix  mille  toun , 
conune  le  porte  le  docteur  Fourette ,  en  son  livre  de  la 
yie  des  gueux,  ou  ii  rapporte  plusieurs  hbtoires,  entre  les- 
quelles  est  celle-ci  : 

«  II  y  aTait  en  un  certain  toumiipiet,  un  gribb  qui  ne 


ADDITION    AU  DICTIONNAIEE. 

Debrider  la  lonrde  saos  toumante,  sive  oo  U  Ungś  §tt  it§ndu  tur  la 

cest  ouvrir  la  porte  satu  eUJ.  haie. 

DćfloUer  la  picoure  ,   c*est  óter  le  Qae  de  baox  la  manulle  tiil#rr«« 

lingę  de  dessus  les  haies,  cest prenei  gardg ^  on  entendei 

fiappons  les  taillis,  on  crie  ao  tI-  <iue  vous  dii*  . 

naigre  surnonzaille,  c'esł'a'dire.  La  lonrde  ett  hńdkt «  la  porte  ett 

furons,   on  erie  au  poleur  apris  fermde. 

nous.  \^  marmtmiMA  rdUtĄĄ  ^  U  p^  tfłfm . 
igrisy  brouesse  oabomolle,  ^est  U  Le  piYok  httothtf  U  pin  ett  1^4$, 

greU,  Ufaitfroid.  La  crie  cwwr^  la  ehair  ett  pmf»l0. 

Xjatronchem*agiii<Tefreai,  ^esila  \jt  glier  t*enroll#^  0r^  ^^  pn^ptąm 

tetemefaitmaL  lin,  efest  U  dMU  ftrmpłfft^  0ą 

picoure  est  flemie ,  ^est  la  le*"  emjtr. 


Poor  óter  le  scrapule  qiie  qociqBi»-«M  ytmmtmA  mf^m  4k 
c^  qu'on  n'iise  plus  de  beaocoop  de  W0M  ąm  ttVrmd  tm  m^i^ 
^nTancien  jai^;on,  c>st  ąm  k»  Mnhmmffim ,  tpm  ^m$  Urn  ^^ 
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fidudt  jamais  cjiie  flouti^  wjol  bons  panrres;  le  cagoa  dn 
pasguelia  d*Aiigou  r^lut  de  ae  Tenger  et  de  Itd  jooer 
qaelqiłe  tour  cbenastre.  Pour  7  parrenir,  approdiant  da 
touniiqaet,  3  diTise  aa  troupe  en  deux ,  et  fait  trimarder 
la  moitie  par  deniere  le  creux,  et  Tautre  par  deranti  qiii 
bient  demander  la  thime  k  la  lourde  dn  gribis,  et  cpi 
acjuige  une  qiierelle  d*AlIeiiiand^  en  s'entre4>attant  ensem- 
ble :  le  gribis  sort  apres  sa  marqaise  et  sa  cambroose, 
pour  moudiailler  ces  argotiers  qiu  se  battaient  ensemUe; 
et  pendant  cela,  les  autres,  qui  ćtaient  par  derriere,  en- 
trentdansle  creux,  doublent  de  la  batouze,  des  limes,  de 
Tartie  et  autres  dioses  qu*ils  trourent ,  et  puis  doocement 
bappent  les  taillis  et  bient  attendre  ceiix  qui  se  portaieol 
sur  le  grand  trimar.  »  U  raconte  encore  pluaieurs  autres 
bistoires,  comme  celle  d'un  qui  monta  aTec  des  tire-fondi 
k  une  potence,  pour  couper  le  bras  d*un  pendart,  et  s'en 
serrir  en  une  grandę  boule  de  la  yergne  de  Niort.  D*mi 
autre  qui  contrefit  Toperateur  en  un  pipet ,  et  trompa  h 
rupine  qui  lui  ayait  prćte  son  gallier  et  fonce  du  midion 
pour  ablouquir  des  drognes  de  la  Tergne   de  Saumur, 

liers  debauches,  mouchaillant  que  trop  de  marpeaux  inter^aienti 
retrancherent  les  mots  suivants : 

Premicrement ,  la  tćte ,  on  la  nommait  calle ,  k  present  c^est 
la  Łroncbe.  Un  chupeau ,  on  le  nommait  place  ,  k  preseot  c^eit 
un  comble.  Les  pieds  on  les  nommait  trotins,  i^  present  des  pa- 
turons.  Un  manteau  ,  c*ćtait  un  volant ,  a  present  c^cst  un  tabar 
ou  tabarin.  Du  potage  s'appelait  de  la  lafle,  h  present  c'est  de  It 
meneslre.  Une  cbambriere  se  nommait  limogcre,  k  present  c'est 
une  cambrouze.  Un  cbemin,  on  1'appelait  pele  ,  k  present  c'est 
un  trimar.  Manger  ,  c'etait  bri(Ter  ou  gouffier  ,  k  present  c^est 
morfier.  Une  ćcuclle  se  nommait  crolle,  k  present  saliveme.  Uoe 
fressure  se  nommait  pire,  k  present  encensoir.  Manneau,  cest- 
4-dire  moi,  k  present  c'est  mezićre  ou  mezingand.  Tonnisti 
c^est-a-dire  toi,  k  present  on  dit  tiziłres  ou  bioi  teiingaiid. 
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pour  guerir  son  marquant  qiii  ayait  grand  mai  k  son  gi^ 
bre  :  et  plusieurs  autres  que  je  laisse  pour  n'ćtre  pas 
prolixe. 

L'aDecdote  qui  termine  ce  morceau  se  trouve  en 
efiet  dansFouTrage  de  Pichon  de  Ruby,  indiquć  pre- 
cedemment.  Pichon  de  Ruby  la  raconte  avec  beau- 
coup  d'autreSy  dont  ii  a  ćle  le  t^moin  ou  le  h^rós, 
dans  le  temps  qu*il  etait  enróle  parroi  les  gueux.  II 
est  Domme  ici  le  docteur  Fourette ,  parce  qu'il  recut 
ce  nom  d^un  capitaine  de  bchćmiens ,  pres  duquel  ii 
s'ćtait  refugić ,  apres  qu'ayant  ^te  devalise  a  Nantes 
par  son  cagou,  ii  avait  faussć  compagnie  a  ce  lieute- 
nant  du  grand-coere.  Ce  nom  meme  de  Pichon  de 
Ruby  n'est  qu'un  pseudonyme  tirć  de  Targot,  et  qui 
signifie  enfanł.  Les  categories  dont  on  \ient  de  lirę 
la  nomenclature  ont  ete  egalement  empruntćes  a  cet 
auteur;  ici  seulement  on  les  a  mises  dans  un  ordre 
difTerent. 

l..es  deux  demieres  pieces  de  notre  livret  sont  un 
Dialogue  de  deux  argotiers ,  Uun  polisson  et  Vautre 
malingreuXy  ąuise  rencontrent  juxte  la  lourdedune 
vergne ,  et  la  Chanson  de  Pargot  propre  h  danser  en 
rondj  qui  se  compose  de  huit  couplets  de  quatre 
vers  chaque. 

Ce  livre  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  resterent 
a  peu  pres  a  Fetat  de  curiosite  bihliographique  pen- 
dant les  orages  revolutionnaires  et  meme  jusqu  a  la 
fin  de  la  seconde  restauration.  Mais,  sous  le  regne 
de  Louis-Philippe,  ils  triompherent  de  rindifference 
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doDt  ils  ćtaient  Tobjety  et  emrabSrent  le  domaine  de 
la  litt^rature  proprement  dite.  En  eflfet ,  k  paitir  de 
1 829  9  datę  de  la  publication  dea  Mdmoires  de  Vi- 
docq  I  le  nombre  des  ouyrages  dont  Fai^t  est  oo 
le  pridcipal  ou  Facpessoire,  est  considćrable.  Ce 
sont  ces  Mimoires  qai  ouyrent  la  marche,  et  ks 
M^stóres  de  Paris  qui  la  ferment.  II  n*est  pas  de 
mon  sujet  de  parler  des  uns  ni  des  autres ,  ces  li- 
▼res  n*ayant  que  momeDtanćment  aflBrontć  le  ool- 
portage ,  et  en  ćtant ,  s'il  plalt  ii  Dieu ,  'ćcart^  ii  ja- 
mais.  Je  remarquerai  seulement,  i  FoccasioD  des 
Mjrstóres  de  Paris ,  que  cet  oinrrage  a  M  honor-  de 
deus  dictionnaires  interprćtatifs  des  termes  d*argot\ 
Les  interpretes  sont  dignes  de  Tauteur;  peut-^tre 
nićme  ont-fls  iii  ses  maitres  et  travaillć  a  son  ćduca* 
tion  argotique  dans  quelque  tapis  franc.  C*est,  je  le 
suppose,  a  la  table  d'une  de  ces  ^legantes  redoutesy 
et  en  d^gustant  le  vin  bleu  avec  le  sensible  et  delicat 
romancier,  qu  ils  ont  laisse  ćchapper  quelques-uns 
des  traits  dont  ii  s'est  emparć ,  et  dont  les  agrćables 
conirersations  du  Chourineur  et  de  la  Chouette  nous 
ont  róvćlć  les  gr&ces  nonpareilles. 

\,  Dictionnaire  de  /'ar goi  modernę;  ouvrage  indispensable 
pour  rintelligeDce  des  Mrsteres  de  Paris ,  de  M.  Eugene  Sae , 
8uivi  d'un  apercu  physiologique  sur  les  prisons  de  Paris ,  etc. , 
in-1 2  de  2  feuillcs ,  imprime  par  Worms ,  k  Montmartre ,  et 
yendu  a  Paris  chez  Gazel ;  S.  D. 

Dictionnaire  complet  de  Pargot  emplore  dans  les  Mysteres  de 
Paris f  ouYrage  recueilli  parM.  D.yin-33  de  2  feuilles,  imprime 
i  MouHns,  chez  Desroziers,  Tendu  ^  Paris  che%  tnus  les  lihrnirts^ 
S.  D. 


CHAPITRE  XIIL 

ĆDUCATION. 

Łes  livret8  d'ćducation  destiDĆs  aux  enfants  du 
peuple  et  dćbitćs  aujourd^hui  par  le  colportage  sont 
lous  modemes.  Je  n'eD  connais  qu'uD  seul  quiy  no- 
Dobstant  les  reformes  et  les  rajeunissemeuts  qu'il  a 
subis,  ne  le  soit  pas.  Ces  iivrets  consistent  en  alpha- 
bets  de  tous  les  formats.  Le  plus  grand  nombre  est 
imprime  en  noir,  quelques*uns  le  sont  en  rouge,  en 
partie  du  moins.  Les  uns  sont  exclusivement  didac- 
tiques,  s*il  est  permis  de  leur  appliquer  ce  mot  qui 
comporte  une  signification  plus  relevee  et  plus  ćten- 
due ;  les  autres  sont  en  nieme  temps  religieux  et  suivis 
de  fables  et  de  maiimes  de  morale.  U  y  en  a  dont 
le  papier  est  horrible  et  le  caractere  egaleraent,  d'au- 
tres  ou  ii  est  en  velin  et  les  caracteres  d'une  frappe 
magnifique.  Les  varietes  sont  innombrables.  On  en 
voit  aussi  orn^s  de  gravures  ou  illustrations  dont  les 
nijets  apparliennent  soit  a  Thistoire  naturelle ,  soit 
aux  arts  ou  metiers.  On  les  imprime  enfin  tous  a  peu 
pres  partouty  el  ii  n'est  si  pelite  sous-prefecture 
dont  rimprimeur ,  quand  ii  y  en  a  un  ,  n'edite  de 
ces  livrels.  Cependant  M.  Pellerin,  d'Epinal,pa- 
rait  etre  oelui  qui  se  preoccupe  le  plus  aujourdliui 
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du  8oin  de  les  multiplier  et  de  les  rćpandre.  Cest 
pourquoi  je  prendrai  ses  ^tions  pour  base  de  moo 
eiaineo* 

Le  premier  qui  se  prćsente  est  VA  B  C  francais , 
Dremiire  instruction  dir^tienne  pour  les  petUs  en- 
fants^  in-18y  23  pag.,  S.  D.  U  est  mis  sous  le  patro- 
nage  de  la  sainte  Yierge ,  dont  on  voit  TassomplicMi 
repr^nt^  sur  la  couverture.  II  commence  par  oe 
qu*OD  appelle  yulgairement  la  Croix  de  par  Dieu , 
qui  est  Falphabet,  et  dont  la  premierę  lettre  esi  preoS- 
d^  d^une  croix  de  Blalte.  11  donnę  ensuite  les  letlres 
doubles  et  lićes ,  les  cliiiires  et  les  syllabes  de  dem 
lettres ;  le  tout  en  deux  pages.  De  Ik  ii  passe  tout  k 
coup  k  rOraison  dominicale,  k  la  Salutatioo  ang^ 
lique ,  etc. ,  aux  Commandements  de  Dieu  et  de  TĆ- 
glise,  aux  sept  Sacrements,  au  Bćnćdicitć,  auxGrftoei 
et  a  r Angćlus.  11  finit  par  les  Psaumes  de  la  p^nitence, 
au  nombre  de  quatre. 

Si  mince  que  soit  ce  livret,  ii  faudra  bien  du  temps 
pour  qu'un  enfant  soit  en  mesure  de  lirę  le  peu  de 
matieres  qu'il  contient.  Aussi  n*est-ce  pas  sans  efTroi 
qu'on  songe  a  Fetat  ou  ii  ira  se  trouver ,  quand  Tin- 
struction  qu*il  a  pour  but  de  donner  touchera  a  soo 
termę.  U  est  meme  probable  qu'il  ne  durera  pas  jus- 
que-la ,  et  qu*avant  que  Tenfant  sache  seulement 
comme  ii  faut  ses  lettres ,  le  pauvre  liyret  tombera 
en  lambeaux.  Mais  c'est  une  des  vues  de  Tćditeur 
quiy  plus  ii  fait  ces  livrets  fragiles ,  plus  ils  sont  usk 
rapidement  et  plus  ii  faut  en  acheter  de  neufs. 
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VA  B  C  latin^  etc,  estla  reproduction  exacte  du 
pr^cćdent ,  sauf  que  les  prieres  et  les  psaumes  y  sont 
en  latin ,  et  qu'il  porte  sur  sa  couverture  Timage  de 
saint  Nicolas ,  protecteur  des  enfants. 

D'un  degrć  plus  elev^  est  \Ahdcddaire  morale  suiifi 
^un  nous^au  fablier^  a  Fusage  des  enfants  et  des 
adolescents ,  in-1 2 ,  44  pag. ,  S.  D. ,  avec  cette  ćpi- 
graphe : 

Trayaillez,  prenez  de  la  peine , 
Cest  le  fonds  qui  mangue  le  moins. 

Apres  Talphabet  proprement  dit,  en  capitales  ro- 
mainesi  italiques  et  anglaises,  un  syllabaire,  T^pella- 
tion  des  mots ,  les  accents ,  des  observations  sur  la 
proDODciation  du  latin  et  un  tableau  des  cbilTres , 
viennent  des  fables  en  vers  et  en  prose,  dont  pasune, 
qui  lecroirait?  n'est  de  La  Fontaine.  L'editeur  ne  lui 
a  empruntć  qu*une  ^pigraphe.  Celte  cxclusion  est  au 
moins  bizarre.  On  avait  cru  jusqu'ici  assez  gćnera<- 
lement  quey  sinon  toutes  les  fables,  du  moins  la  plu- 
partde  celles  de  La  Fontaine,  avaient  ete  ćcrites  pour 
les  enfants  :  c'etait  un  prejuge ,  et  ii  faut  sairoir  grć 
a  M.  Pellerin  d*avoir  entrepris  de  le  combattre.  En 
revancbey  ii  nous  offre  un  choix  de  fables  de  Florian 
et  de  Fenelon  ;  en  quoi  ii  serait  louable  ,  s*il  n'y  en 
ajoutait  d*autres  d*auteurs  anonymes  qui  poussent  la 
naivete  du  genre  jusqu'a  nćgliger  de  parler  francais. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  livrets,  celui  sur  lequel 
j'aurai  plaisir  a  in'ćtendre  un  peu,  estle  inćmequ'on 
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mfipAk  antrefob  ^b  CAtfeir  jPij^^giiftiliititlte  ^  ii 
iqiu  se  f^impiuBe  aujoindliui  ścnif  iw^titras«lii^ri« 
CiidlM\duHki6ime  et honn^  pmMP'  ł^iuoaikmM^tmh 
struction  de  la  /euneśse^ ^jfeó^mamii^itBeffr^mh 
h  lirę  et  h  comptery  DOuvelle  ćditicm,  inA^j  64  pflg*f 
%ind,  1B51 ;  Condtdte  pout  la  Hiensśemeś  ^^^  cf 
dhr^tienney  recaeiUie  de  plusiears  mti^uri^^pmir^ 
Spoles de  os  ^Uóckse^  in-24^  W(i^^Jjl!jń3k^l!hmim* 
linetBonet,  1852. 

Od  sait  que  .ce  Kyret^  conime  etk  n^ntfral  oem  ani 
avaieiit  poar  objet  Tinslrtiction  des  enfinls,  fiunoil 
ToccasioD  de  Temploi  en  typograpbie  d*im  Hoirpeiii 
type  de  lettres,  qui  porte  eocore  a  pr^ntle  non  4e 
earactere^^ilitd.  Od  peDse  que  cette  appUcatioa  a 
^  faite  pour  la  premierę  fois  par  les  inipriiaieiii«  4e 
ŁyoD ;  et  eo  effet,  ils  eo  coDservereDt  Jk^igleiDpa  le 
privilćge. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile ,  publić  par  Techener, 
donnę  dans  son  tome  Yll,  page  458  et  suiv.y  sur  la 
Cwilitd^  ou  plutót  sur  les  clifTerents  ouvrages  qui  lui 
ont  servi  de  modeleSi  des  rensfeignements  que  je  se- 
rais  coupable  de  ne  pas  recueillir ,  et  auxquel8  je 
D^aurai  pas  le  mauvais  gout  de  preferer  les  miens 
propres.  Ceux-ci  d^ailleurs  ne  seraient  que  la  repro- 
duction  de  ceux-la,  quoique  en  d'autres  termes,  et 
Je  n*eslime  pas  qirils  en  eussent  mieuz  valu;  au 
contraire. 

L^auteur  de  la  notice  du  Bulletin  s'exprime  ainsi : 

a  Le  plus  ancien  de  ces  trait^  de  Gvilite  pu^rile 
«t  boDD^e  que  nous  possMions  ,  a  pour  tiire  :  /Li- 


beUus  de  moribusin  mensayserwindis,  Joannę  Sulpitio 
yerułano  authorcy  cum  familiarissima  et  rudijuifen-  . 
iuti  aptissima  elucidatione  gallico^łatina  Guliełmi 
Durandi.  Parisiis ,  M.  Menier ,  i560  ,  in-8 ,  31  pag. 
L'ouvrage  principal  est  nn  petit  poeme  latin ,  divise 
en  deux  livres;  ii  est  accompagnć  cl'un  coramentaire 
francais-Iatin ,  composć  par  Guill.  Durand ,  profes- 
seur  a  Lyon,  et  dćdie  a  Etienne  Dolet,  et  d*une  ćpl- 
tre  dalee  de  1 542.  Cest  donc  de  Lyon  que  nous  ar- 
rivent  toujours  les  lecons  de  bonne  tenue,  tant  a  table 
qu'autre  part. 

'Mais....  si  nous  irenions  a  faire  un  traitć  de  civi- 
lite ,  ou  au  moins  de  moribus  in  mensa  serifandis , 
nous  omettrions  sans  doute  comme  inutiles  bien  des 
recommandations  sur  lesqueUes  insiste  Sulpitius  Ve- 
rolanus  en  riches  irers  latins,  et  Guill.  Durand  en 
humble  prose  francaise.  U  dit  par  exemple ,  page  7  : 
a  Estime  qu'il  est  peu  seant  et  honneste  de  se  gratter 
la  teste  a  table,  et  prendre  au  col  ou  au  doz  poulx  et 
pulces  ou  autre  irerminc  et  la  tuer  devant  les  gens. 

—  Combien  que  naturę  te  fasse  fort  de  p^tir  ou  ves- 
sir,  ił  se  fault  de  tout  efTorcer  de  bien  serrer  les  fesses, 
et  ne  lascher  rien  de  mauvais  goust.  Et  en  ce  ii  se 
fault  garder  de  suyvre  Fopinion  des  stoiciens,  qui 
tenoient  que  les  pets  et  les  rots  estoient  permis  et 
loysibles  en  toutes  compagnies  et  en  toules  actions. 

—  On  te  tieudra  pour  vilain  et  deshonnestc ,  si  tu 
mets  tes  mains  au  fien ,  et  que  tu  le  frottes  quelque 
partie  du  corps  deshonneste,  et  puis  apres  tu  viennes 
\k  esparpiller  la  yiande  avec  tes  doigts.  » 


4it  CEASfTBE  mi. 

ff  Aotoine  de  CourtiDy  n6  k  Riom  en  Ą  622,  ąm  aDi 
a  Yingt-lrois  ans  en  Suede,  a  la  suitę  de  Pierre  Ooi- 
nut,  ambasaadeur  de  Louis  XIV,  quiy  en  1662,  fiit 
charg^  par  ce  prinoe  de  la  negociation  relative  a  k 
restituUon  de  Dunkeitjue ,  laquelle  ii  accomjdit  iycc 
honneur ,  ćcrivit  un  Nomeau  Troili  de  la  cwilM 
qui  se  pratique  en  France  et  ailleurs  parna  łes  Aon- 
nites  gens^  ver8  1670.  U  y  en  a  une  jolie  ^tioD 
(jouxie  la  copie  imprimie  h  Paris) ,  Bruxelles,  Hi. 
Yleugart,  1 671 ,  petit  in-1 2  de  1 66  pages  et  dix-Deof 
chapitres  :  c'est  une  des  premieres.  Ćiie  Josse  rćim- 
prima  80uvent  ce  traitć  i  Paris;  Tćdition  de  1695 
ćtait  d^ja  la  huitieme.  11  y  en  a  une  autre  ^i  ringt- 
deus  chapitres,  qui  porte  onzieni.e  ^dilion,  et  ckHit 
la  datę  fautive  est  indiqu^  M .  DC.  LXC ,  pet*  10-12 
de  266  ps^.  Paris ,  Ćlie  Josse ,  a  la  Sphere.  £lle  est 
dikiiće  au  jeune  duc  de  Cheyreuse ,  par  une  ćpttre 
tres-bien  faite  et  signee  I.  H. 

cc  Ce  traite,  qui  a  ete  completepar  un  autre  sur  U 
Point  (Tfionneury  Paris,  1675,  in-12,  contienteng^ 
nćral  d'exceIleDts  preceptes.  Mais  ii  y  en  a  d  eton- 
nants.  Ainsi ,  on  y  parle  de  ce  qu*il  faut  faire  guaod 
UD  prince  ou  une  princesse  vous  invitent  a  leur  tabky 
et  on  Yous  defend  de  manger  le  potage  au  piat,  (k 
torcher  le  fond  de  son  assiette  ou  des  plats  avec  ses 
doigts,  de  boirc  a  menie  le  vase  le  reste  du  bouillon 
ou  de  la  sauce,  et  de  tirer  la  yiande  par  lambeauida 
piat,  au  lieu  d*y  puiser  a  une  seule  fois  avec  sa  four- 
chette.  Ces  preceptes  singuliers,  dounes  a  des  indi^i* 
dus  appelćs  a  freąuenter  des  princes  et  des  princesses, 
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rappeflent  ces  marchands  de  briquets  phosphoriques, 
quiy  pour  montrer  Tutilitć  de  leors  marchandises , 
disaient :  «  Vous  vous  trouyez  en  soirće  chez  un  am- 
bassadeur ,  une  marquise ,  une  comtesse ,  un  mala- 
droit  mouche  la  chandelle  avec  ses  doigts ,  Teteint ; 
on  appelle  la  portierę,  elle  n*y  est  pas....  Yous  tirez 
alors  de  votre  poche  votre  briąuct  phosphoriąue ,  et 
YOUS  rallumez  la  chandelle  \  » 

Nous  retrouYcrons  quelque  chose  d'analogue  dans 
Tedition  d'Ćpinal.  Inutile  de  dire  qu'excepte  les  titres 
des  chapitres  et  un  petit  nombre  de  mots ,  elle  est 
toute  en  caractere-cwilite.  Quant  k  la  matiere  dont 
se  compose  le  liyret,  elle  commence  des  le  yerso  du 
titre.  Cette  page  renferme  Talpliabet  en  leltres  ro- 
maines  capitales^  en  leltres  romaines  communes,  en 
lettres  italiques,  en  lettres  francaises  capitales  et  com- 
munes  (qui  sont  le  caractere-civilite  propre);  les 
Yoyelles ,  les  consonnes,  et  «  les  lettres  servant  a  la 
fin  des  mots  et  des  lignes,  et  potu:  ce  appelees  finales. » 

A  partir  de  la  page  suivante ,  qui  est  la  troisićme 
(le  titre  comptant  pour  une  page),  jusqu'a  lasixieine 
inclusivement,  on  voit  que  «  Tenfant  apprendra  tant 
a  lirę  qu'a  ecrire  :  le  premier  jour,  a ,  b ,  c ,  d ;  le 
second ,  e ,  f ,  g,  h ,  etc. ;  la  manierę  de  proferer  les 

I .  Je  rcgreite  qu'on  n'ait  pas  rappele  ici  le  Miroir  de  pertu^ 
de  Pierre  Uabert,  doDt  j'ai  parle  au  chapitre  des  Żpistolaires , 
et  dont  les  editioDS  de  1574  et  1587  renfermeDt  une  petite  pi^ 
cni  donnę  des  preceptes  sur  la  chilite  que  chacun  doit  tenir^  et 
principalement  les  enfants  en  prenant  le  repas.  Nos  Cipilit^s  ont 
6e  grandes  obligations  k  cette  pićce. 
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syllabesi  les  mots  d'uBe  syllabci  oeux  de  difficile  pro- 
noDcialioD,  la  ponctualion  en  generał  et  les  acceofa.9 
De  la  page  7  a  la  page  59  ioclusaYemenl ,  est  le  Iraiić 
proprement  dit  de  la  CmliUl  ckriiienne  et  /tonn^U , 
divisće  en  quaraDte-huit  chapitres,  a  la  suitę  des- 
quels  soDt  des  Mazimes  ei  sentences  moraleSf  en 
lettres  romaines.  Ces  Masimes  voDt  jusqu'au  lieis 
de  la  page  63.  La  manierę  de  compterpar  nambres  et 
p€tr  chiffres  et  la  TMe  de  Pjrthagore  terminent  le  li- 
▼rei. 

Le  premier  chapitre  de  la  CmlM  est  une  espeoe 
de  preambule  ou  ii  est  dit  que  a  le  commencement 
de  la  civilite  chrćtienoe  est  de  connaltre  Dieu, »  puis 
tous  les  dogmes  de  la  religion  catlioliąue.  Od  lit 
ensuite  les  regles  gćnćrales  qiii  etablissent  les  rap* 
ports  de  societe  entre  les  hommes ,  d'ćgal  k  <^gal , 
d'inrerieur  a  sup^rieur,  et  r^ciproquemeat.  Apres 
cela  on  passe  au  corps  humain  et  a  la  manierę  dont 
ii  en  faut  gouyerner  les  parties  essenlielles.  Pour  la 
tete  : 

n  est  malpropre  d^ayoir  des  poux  et  des  lentes ,  de 
gratter  sa  tete  et  son  corps  en  presence  d*autrui :  la  cou- 
tume  n'excuse  pas ,  et  ii  n*y  a  point  de  necessite  qui  le 
Dermette. 

....  U  est  inciyil  de  secouer  ses  cheveux  et  d'y  mettre 
souyent  la  main  pour  les  rejeter  par  derriere ,  ou  les  rap- 
procher  de  son  yisage ,  les  friser  ou  les  peigner  en  com- 
pagnie. 

Sauf  les  poux  et  les  lentes ,  qu'on  ne  ren- 
contrę  guere  que  dans  les  mauyaises  compagnies , 
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pour  tout  le  reste  la  recommandation  o'est  pas  su- 
perflue. 

Que  toute  la  face  soit  agreable  et  toujours  traiiquille , 
les  sourcils  bien  etendus,  le  front  jojeux ,  plein ,  serein 
et  deliberć ,  non  ride ;  que  les  joues  soient  teintes  d*une 
honte  naive  et  noble ,  non  crasseuses ,  et  sans  fard  ou 
fausses  couleurs,  mais  si  bien  temperees  et  moderees, 
qu'elles  ne  marquent  pas  une  trop  grandę  hardiesse ,  ou 
efironterie ,  qu'elles  ne  fassent  paraitre  trop  d^etooiM- 
ment  et  de  tiistesse. 

L^ceil ,  selon  TEcriture  sainte ,  est  la  fenćtre  de  notre 
ime ,  la  lumiere  de  notre  corps ;  si  Toeil  est  bon ,  tout  le 
corps  est  bien  eclaire  ;  si  Toeil  est  mauyais ,  tout  le  corps 
est  dans  les  tenebres. 

II  faut  donc  que  les  jeux  ne  soient  point  eleyes ,  ni  de 
traTers,  Tagues,  effares,  trop  ourerts,  momes  ou  niais, 
remuaut  souTent,  egares,  non  Tun  cios  et  Tautre  ouyert; 
mais  qu'ils  soient  doux  et  paisibles,  arr^tes,  aimablet , 
montrant  un  esprit  pose,  modeste,  et  regardant  civileinent 
celui  qui  nous  parle  ou  k  qui  nous  parlons ;  surtout 
qu*ils  s*abstiennent  de  lirc  de  mauyais  liyres  et  de  rien 
contempler  de  deshonnćte. 

Tout  cela  est  fort  bien ;  mais  comment  feront  les 
bypocondres  pour  ćtre  joyeux ,  les  vieillards  pour 
D^etre  pas  rides ,  les  p41es  pour  avoir  des  couleurs , 
les  louches  pour  regarder  droit ,  les  myopes  potu*  j 
voir  net?  Ces  gens-la  ne  peuvent  pourlant  pas  etre 
exclus  des  compagnies ,  eucore  que  les  infirmit^  de 
quelques-uns  les  y  rendent  iocommodes  et  malheci- 
reiisement  parfois  ridicules  ? 
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En  parlant  des  ordUeSy  ii  esi  dit : 

Qu'ellet  soient  ourertes  mx  bonnes  impinlioiis,  kk 
parole  de  Dieu  et  i  toutes  sortesdebons  conseOs;  qa*clles 
soient  bien  fermćet  i  la  Tanitć ,  aiix  flatteries,  na  me- 
disanoes....  U  &ut  de  temps  en  temps  lesnetfojer  vm 
un  cure-oreOle  doux  et  hien  fiut,  ny  mettre  jamaii  de  la 
graisse ,  ni  de  Thnile. 

La  premiźre  partie  de  ces  conseils  sera  tonjoon 
ezactement  8uivie  des  sourds;  la  seconde  ne  peut  ąoe 
Yiire  de  touŁ  le  monde ,  y  ayant  surtout  la  drooo- 
fttance  engageante  du  cure-oreille  €hux  ci  bien  fok. 

AToir  le  nez  monrem,  se  mondier  sar  son  bras,  ar 
sa  manche  et  dans  ses  habits,  est  le  fidt  des  gens  sikiet 
d^iktants. 

Cela  est  ĆYident ,  et  ce  qiii  ne  Fest  pas  moinsc^ert 
que 

n  est  inciTil  de  se  moncber  ayec  ses  doigts;  on  dmt  k 
faire  ayec  un  mouchoir ,  en  se  detoumant  un  peu ,  sans 
regarder  dans  son  mouchoir.  S*il  j  a  quelque  chosei 
terre,  ii  faut  marcher  dessus  au  plus  tót. 

Ne  sortons  pas  du  nez : 

Si  on  etemue  en  presence  d*autrui ,  ii  faut  se  decourrir 
la  tźte,  se  detoumer  un  peu,  mettre  son  chapeau,  sod 
mouchoir ,  sa  main  ou  sa  senriette  au-derant ,  et  aussitot 
que  la  Tiolence  en  est  passee ,  on  doit  saluer  ceux  <fi 
nous  ont  salue  ou  dA  saluer ,  quoiqu^ils  n^aient  rien  dit, 
les  remerder  et  leur  demander  excuse  de  Timportuiutć. 
Toat  cela  peut  se  fidre  en  saluant  la  compagnie,  sans  le 
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Souffler  haut  des  naiines  et  Fonfler  est  le  propre  d^im 
homme  pleia  de  colere  ou  hien  ecbauffe.  II  faut  excuser 
ces  soites  de  personnes  et  celles  qui  respirent  ayec  diffi- 
culte.  Parler  du  nez  est  uae  chose  indecente ,  et  od  s'en 
mocjue;  froncer  le  nez  n*appartient  qu'aux  moqueurs  et 
a  ceux  qui  font  la  cigogne  par  derriere. 

On  ne  doit  pas  s'efrorcer  pour  etemuer  haut,  ou  redou- 
bler  sans  necessite,  pour  montrer  ses  forces;  cela  marque 
un  homme  sans  jugement  et  sans  respect. 

Retenir  le  son  naturel  de  Tetemuement  est  plus  dyil  que 
sain. 

Ne  presentez  jamais  votre  mouchoir  k  personne,  quelque 
Uanc  qu'il  soit  et  quelque  hesoin  que  Fon  ait. 

Malheur  a  qui  ne  sentirait  pas  la  \erite  de  tous 
ces  preceptes!  Le  dernier  surtout  qu'uDe  charite 
mai  entendue  a  Tegard  d'une  personne  qui  n'au- 
rait  pas  son  moucboiry  pourrait  nous  esposer  a  ou- 
blier. 

Si  Yous  ćtcs  presse  de  tousser ,  gardez-vous  de  le  faire 
vis-a-vis  le  visage  d'un  autre ,  et  jamais  plus  fort  ni  plus 
haut  qu'il  n'est  naturellement  necessaire« 

Roter  une  fois  par  accident ,  quand  on  est  a  jeun ,  est 
pardonnahle ;  autrement  c^est  une  chose  tres-bonteuse. 
Si  on  s'y  accoutume  des  sa  jeunesse,  on  en  formę  hientot 
une  mauyaise  habitude,  ce  qui  iait  que  le  rot  et  le  crachat 
se  presentent  a  chaque  instant ,  ce  qui  repugne  a  tout  le 
monde. 

Si  YOUS  etes  presse  de  Yomu*,  detoumez-YOus  en  quelque 
lieo  a  part  :  le  Yomissement  n'est  pas  honteux  ni  Yilain 
par  lui-meme,  a  moins  que  la  gourmandise  n'en  soit 
cause. 

U.  (6  27 
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III'  Pcw  1«  ix>q[iriińtif  Hwtiine^niiiiHły  Śiwm^m^Usot 

Itii  par  aooi^iit  ( H  ne  mnifooiwk  fft^         Al  4e 
^lUft  etprói)  est  pai^doomfciel  Es  twl^t^  A 
1|«uftid  le  gaz  ooraprim^  adiyra  Mie  iiMte 
f|iioi  non? 


^* 


•^Ijh  ■• 


41  £ftttl  teoir  łat  deotf  praprai ,  bt  mm/yęr^**  M/m  h 
bout  d'un  cure-fdenl  ie  jom:  ^n  dapliiB|a# 


*''«^ 


Le  livret  aurait  pu  aJQuter :  et  ne  pas  offiir  |9 
#wniMent  a  spp  Yd»ii|.  Cela  ii*^  tii  ^MsiiiBcfins. 
Ii  y  a  des  per^oiHiM.si  S0rP<lł^ 


'  '^j\ 


ti  xp€k[m  dm%  eit  fort  cari^  oa  gitaiąe  f  11  Jutt  Ik  fam 
4ifiidier,  i  ofuse  iła  la  puanteor  ^u^eDe  aamr  dpM  la 
iNMiebe^-- 

Oh  bien !  M.  Fattet  nfe  peuserait  pas  autrement ; 
c'est  assez  dire  combien  cette  recommandation  est 
fondće. 

D  faut  layer  ses  mains  tous  les  joun  ayant  de  wortir  da 
łogis. 

Gardez-Tous  de  tous  gratt^,  de  tuer  des  poux  ou  des 
puces ,  et  de  rogner  yos  oogles ,  ou  les  mordie  en  com* 
pagnie,  N^ayez  jamais  les  mains  sales,  ni  les  ongles  tit^ 
longs. 

n  faut  preudre  gardę  d'ayoir  les  pieds  puants  et  qu*ils 
ne  donnent  pas  de  mauTaise  odeur,  particuiierement  en 
^;  car  cela  est  quelquefois  tres-incommode  aux  autres. 
Afin  que  cet  inconyenient  n  amye  pas,  ii  faut  avoir  soin 
de  les  tenir  toujours  nets« 
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11  est  difficile  de  croire  qu'au  temps  oii  Tut  ecrite 
la  premierę  Civilite|  U  y  eut  dans  les  compagnies  des 
gens  et  meme  des  en&nts  qui  y  tuassent  leurs  poux  : 
c'est  pourtant  ce  qu'implique  la  defense  qui  en  est 
faite  ici  solennellemeDt.  On  ne  peut  que  TapprouYer 
d'ailleurs ,  comme  aussi  celle  qui  a  ćyidemmeot  en 
vue  les  personnes  qui ,  sous  preŁexte  de  se  tenir  les 
pieds  frais  en  it6  ,  ont  Thabitude  de  ne  porter  point 
de  chaussettes. 

Khabit  doit  Stre  propre  et  net....  On  ne  doit  pas  aycir 
le  lingę  moins  propre.  Poiir  cela,  ii  faut  prendre  gardę  de 
laisser  tomber  de  Pencre  sur  son  lingę  quand  cm  ecrit  9  et 
de  se  salir  par  negligence,  soit  en  mangeant,  suit  en  fai- 
saut  quelque  autre  chose. 

Ce  guelgue  autrę  chose  en  dit  beaucoup  plus  qu'il 
n'est  gros. 

Les  preceptes  sur  Tusage  du  chapeau  sont  ezcel- 
ients.  Peut-ćtre  ont-ils  ete  tires  du  fameux  chapitre 
d^Aristote,  cite  depuis  par  Moliere, 

C^est  une  grandę  inciyilitey  lorsqu'on  parle  a  quelqu'un9 
de  tourner  son  chapeau,  de  gratter  dessus  ayec  les  doigts, 
de  battre  du  tambour  dessus ,  de  toucher  la  lesse  ou  le 
oordon ,  de  regarder  dedans  ou  tout  autour ,  de  le  mettre 
deyant  son  yisage  ou  sur  sa  bouche ,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  etre  entendu  en  parlant  :  c'est  quelque  chose  de 
bien  plus  yilain  de  mordre  les  bords  du  chapeau  lorsqu'on 
le  tient  deyant  sa  bouche. 

Je  passe  ce  qui  regarde  Tentree  et  la  tenue  dans 
es  eglisesy  et  Tentree  et  la  tenue  dans  la  maison  d  un 


lit  cmums 

mmn  tęfpmiii^  dut  te  {Miitąi^  dhi  JMBatm  ^ 
^ooiiMot  U  fant  «ifi«  4$mm  iai|mfag»|*<?iiigDir  wi 
^  brailail  de  la  lal^  et^es  f^łw^H 

blTer  les  roains  avftnt  de  se  mettre  aUlife^  €t  dbm 
fe  manii^re  dont  ii  faut  8'f  aaseoii*,  s*y  Mrrar  cm  ^j 
il^senfir. 

Ćtaut  aacHs^  U  fuit  te  tenir  te  ewpa  dtroil)  ii#  oielSBie  ja» 
Miis  tef  boiułes  ii^  te  tabte,  ni  te  toudiardteaogiwOTiitt. 
.He  toudiez  jamais  penonne  des  pteds,  ,waxum%  dea  fioaft- 
jkieft ,  pur-deMouft  te  fdbte ;  cete  est  scandateux  et  H^est  paa 
<iii1elieii.  Łe  pótage  śe  met  sur  Tassiette ;  ^'fl  est  Irc^  f^urad^ 
on  Ty  laisse  refroidir ;  car  ii  est  indecent  de  soufHer  qoel- 
que  chose  a  table. 

Chacun  prend  derant  soi  et  ou  ne  doit  rien  passer  por- 
dessus  ua  piat  pour  chercber  dans  un  autre  au  dęte  ;  mak 
Yous  presentez  votre  assiette  el  Yotre  cuiller  dessus,  priant 
quelquW  de  vos  semblables  dc  vous  en  senrir. 

Obseryez  comme  le  prćcepteur  mele  toujours 
agrćablement  les  reflexions  morales  aux  ayte,  el 
({uelle  finesse  ii  y  a  dans  cetle  remarque  que  le  po- 
tage  se  met  sur  Fassielte.  A  moins  que  de  son  lemps, 
oo  n'ei]kt  encorela  mauvaise  liabitude,  dans  quelques 
compagnies,  de  manger  la  soupe  a  la  gamelle;  au- 
quel  cSis  sa  remarque  aurail  moius  de  finesse  qu^eUe 
n*aitesterait  un  vif  senlimeut  du  progres. 


ŹDUCATION.  4il 

Yiennent  ensuite  des  preceptes  pour  decouper 
proprement  y  pour  connaitre  les  meiUeures  \iaiides 
et  les  meilleurs  morceaux.  II  y  a  la  trois  ou  qtuUre 
chapitres  qu*OD  penserait  avoir  ^t^  d^rob^  a  quelque 
Cuisiniere  bourgtoise  de  r^poque ,  et  qu*aujourd'hiii 
meme  ud  ckef  d'o(fice  ne  d^vouerait  pas.  On  j 
voit  cotninent  se  servenl  le  boeuf,  le  veau,  le  mouIOD, 
les  Yolailles,  le  poisson ;  comment  ils  se  coupeni  et 
quelles  en  sont  les  parlies  pr^fórables ;  que  le  boraf 
bouilli  ou  roli  esi  facile  a  couper,  que  les  poulets  se 
cou{)ent  en  long ,  en  commencant  par  d^tacber  les 
quatre  memkres;  que  les  pigeons  rótis  ou  en  ragoAt 
se  coupent  en  travers  par  la  moiti^,  le  derri^re  ^ant 
nieilleur  que  le  devant;  que  des  coqsd'lnde,  oba* 
pons  du  Mans  et  canards,  on  coupe  en  long  le  blanc 
de  la  poilrine.  De  plus, 

L*endroit  de  la  piece  de  bcmf  trcmblante,  le  plus  entre- 
larde  de  gras  et  de  maigre ,  est  toujoura  le  meilleur;  le 
|K*ut  cote  de  Talojau  est  toujoura  le  plus  tendre.  Les  yeum 
de  la  tete  du  Teau  ftont  les  meilleura,  puls  les  tempes.  La 
loiige  de  Teau  se  ooupe  ordinairement  par  le  milieu,  k 
Tendroit  le  plus  cbamu ;  on  pn*sente  le  rognon  par  hon- 
neiir ;  on  Ut>UTe  qiielque  chose  de  delicat  le  long  de  Tc^ 
(Iiine,  prt*s  des  os,  notamment  rers  la  queue.  D*ufie 
epauU*  de  niouton ,  la  fere ;  d^une  eclanche ,  les  ot  de  la 
jointure  hien  gamie  de  chair  k  Tentour,  se  presentent  par 
lionneur.  Panni  les  Tolailles  nities,  de  cellc^s  ({ui  grattent 
la  terre  arec  les  pieds,  les  ailes  sont  les  plus  driicates;  an 
ronUairc  de  toutes  celles  qiii  Tolent  en  Tair,  Fes  cois- 
ses  sont  les  meilleures.  Les  perdrix  tienoent  lieu  parmi 
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mUmędjpmun  łKfnnr  pma  ętfiUm- om '^tUmtjm 

Cn'  ^U^^poeBłOUts  sont  pr^cieux  et  ne  sonl  pas 
pU8 '  d^ćateflse.  Ik  donneraient  presqiie  Tciifie 
^OTO  gduiiwid.  Eb  voici  d'autres  quł  ne  8*adre»- 
MnfpU  lut  cdfaTiVeB,  mais  a  celui  qtii  les  recoit : 


r  <łe  MBpea  et  ttodAetU  }m  ipłe<ta«t«  k  mmmm 

^li^  :,CepK«cetndpi^  dcrebon,  car  il.iDeoofi^  tam,  j*v 
l^w  eu  de  łft  pane  k  U  tro^rer  j  oa  tou«  pouras  laon  ob 
mnger,  car  je  on  penonbe  n*ea  Teut  plm.  Łe  prewiet 
ouooun  rieprodie,  le  second  m^rise  ce  qn'0  d(»ne  et  ce> 
łoi  i  qm  ii  parle. 

Ceci  est  a  Tadresse  de  quelques  łiommes  de 
finance ,  les  plus  mai  ćlev^s  de  tous  les  bout^eou , 
tjai\  soit  par  żele ,  soit  par  oi^eil,  tracassent  leura 
Talets  en  piosence  des  ^trangen,  Toient  s^v^menŁ 
les  d^penses  de  la  cuisine ,  saveDt  ce  que  coAte  un 
Davet  aussi  bien  qu'un  faisan ,  et  eD  infonnent  leors 
coDYiTes  comme  pour  les  engager  a  rapporter  au 
maltre  le  mćrite  du  iegume  ou  de  raDimal. 

Ils'agit  enfin  du  manger:  alors, 

II  faut  couper  la  ńande  sur  son  aauelte ,  tenant  la  foor- 
ctiette  de  ta  main  gauche,  puls  de  la  main  droite  la  por- 
ter &  la  bouclie  avec  la  rourchette.  Le  pain  coupe,  propre 
k  Diettre  h  la  bouche ,  doit  y  £tre  port^  arec  les  doigts. 
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ne  faut  pas  essuyer  les  doigts ,  couteau ,  cuiller  ni'  four- 
chette  aTec  la  nappe,  mais  ayec  la  seryiette.  II  ne  faut 
point  saucer  son  pain  ni  ses  morceaux  dans  le  piat ,  ni  les 
porter  sur  la  saliere;  mais  prendre  du  sol  avec  la  pointę 
d'un  couteau ,  et  de  la  sauce  a^ec  la  cuiller ,  ou  en  de- 
mander.  II  ne  faut  jamais  rien  remettre  au  piat  de  ce  qui 
aura  ete  mis  sur  une  assiette. 

Quant  au  boire , 

II  sied  mai  de  teter  le  vin  et  de  Tider  son  Terre  k  deux 
ou  trois  reprises  :  ii  faut  boire  posement ,  d'une  haleine  j 
en  regardant  dans  le  verre ,  et  ne  pas  boire  a  grosses  gor- 
gees  qu'on  puisse  compter,  ni  boire  d'un  coup  comme  si 
on  Tentonnait,  ni,  apres  TaToir  bu,  faire  un  grand soupir 
pour  reprendre  haleine.  II  n'est  pas  honnete  de  presenter 
un  Terre  de  yin  apres  en  ayoir  deja  goftte. 

II  est  plus  dTil  de  Tider  tout  a  fait  son  Terre  que  d'en 
laisser.  Cest  assez  de  boire  trois  ou  quatre  Tcrres  de  Tin 
dans  un  repas. 

n  est  toujours  honnete  et  salutaire  de  mettre  un  pen 
d^eau  dans  son  Tin. 

La  civilite  qui  veut  qu'ou  Tide  son  verre  sans  en 
rieo  laisser  doit  agr^er  aux  iTrognes.  Aussi ;  est-ce 
un  i\rogne  qui  a  dit ,  je  pense , 

Bemplis  ton  Terre  Tide , 

Vide  ton  Terre  plein. 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  Terre  ni  plein ,  ni  Tide , 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  Terre  ni  Tide,  ni  plein. 
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Au  desserty 

n  est  inciyil  de  lecher,  ni  des  doigts,  ni  de  la  langue, 
le  jus  qui  reste  dans  les  tasses  ou  sur  Tassiette. 

Et  quand  on  se  leye  de  table ,  ii  est  ćgalemeot 
c  iociyil  de  mettre  du  fruit  oa  autre  chose  dans  si 
poche.  n 

De  lasalle  a  manger,  on  passe au  salon;  et  comine 
on  y  joue,  qu*on  y  chante,  ou  qu'on  y  danse,  le 
livret  expose  aussi  des  r^es  k  ce  sujet.  U  dit ,  par 
ezemple  : 

Si  on  Tous  prie  de  jouer  ou  de  chanter ,  ii  est  bon  et 
honnćte  de  s'en  excuser  d'abord ;  si  on  tous  en  paik  en- 
core,  ii  ne  faut  pas  hesiter,  Tobeissance  met  k  courert  de 
tout  ce  qui  peut  en  amyer. 

Gracher»  tousser,  Stre  par  trop  long  k  accorder  un  in- 
strument, ennuie  dejk  et  degoiite  beaucoup.    . 

II  ne  faut  jamab  se  louer,  ni  s^applaudir,  ni  dire  :  Pre- 
nez  gardę  a  ccci;  ecoutez  cela;  voici  un  bel  endroit,  et 
semblables. 

Ces  avis  sont  toujours  bons  a  donner  et  toujours 
boDs  a  suiYre.  Qui  n'a  pas  connu  au  moins  un  de 
ces  chanteurs  roodestes  jusqu'a  la  grimace;  un  de 
ces  instrumentistes  gAtes  par  le  succes ,  qui ,  uoe 
demi-heure  avant  de  commencer,  toument ,  relou^ 
nent  et  fatiguent  leur  instrument ,  tirent  leur  mou- 
choir  et  s'essuient  le  front ,  pour,  en  quelque  sortei 
Talleger  de  la  sueur  qui  n'y  est  pas  encore  ? 

Les  regles  pour  ecrire  des  leltres ,  qui  yienneDt 
ensuite,  sont  excellentes,  encore  qu'il  n*y  ail  plu* 
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aujourd^hui  assez  de  politessepoiir  qu'on  les  observe 
ou  mćme  qu'on  les  apprecie.  II  en  est  de  mćme  de 
celles  qui  s  appliąuent  aux  yisites ,  soit  qu'on  en 
rende,  soit  qu'on  en  recoi\e.  Les  revolutions  qui 
tani  de  fois,  depuis  que  ce  livret  a  ete  compose,  ont 
dćchire  les  entrailles  de  la  France  et  transforme  nos 
moeurs^  ayant  confondu  toutes  les  diffiśrences  qui 
distinguaient  entre  eux  les  membres  de  Tancienne 
societó  francaise ,  ce  qui  tendait  a  rćgler  les  rapports 
des  uns  ayec  les  autres  est  devenu  d^sormais  inutile. 
L'ćgalitć  a  tuć  la  civilitć. 

Qu(H  qu'il  en  soit,  ce  livret  restera  toujours  un  tć- 

moigoage  aussi  interessant  que  naif  d^usages  qui  ont 

ei4  rbonneur  et  le  charme  de  nos  peres.  Les  obser- 

Yations  y  sont  justes ,  encore  qu'eiles  ne  marquent 

pas  une  grandę  penćtration  d'espr]t ;  mais  cette  pe- 

n^tration  eut  iii  superflue ,  les  manquements  aux 

bienseances  ćtant  alors  d'autant  plus  faciles  a  recon- 

naitre  ^  que  les  rangs  etaient  mieux  niarques ,  les 

devoirs  plus  d^termin^s ,  les  droits  plus  dćfinis.  Ou 

dira  ce  qu'on  voudra ,  mais  ii  sera  toujours  permis 

de  regretter  que  ces  usages ,  dont  ni  la  liberte ,  ni  la 

dignite  de  Tbomme  n^ayaient  a  souflriry  n'existent 

plus.  Ce  n'est  pas  qu*aujourd'bui  on  n'ait  aussi  de  la 

politesse ,  mais  cette  politesse  est  tout  exterieure , 

tout  en  subtilites  et  en  raflinements ;  c'est  un  jeu 

dont  chacun  s'amusey  un  systeme  de  concessions 

P'us  ou  moins  gracieuses  qu'on  se  fait  rćciproque- 

^cnt;cen*est  pas  un  devoirqu'on  remplit.  L'aisance 

9^  ii  est  de  bon  gout  d'avoir  dans  le  monde  ( on  ne 


.^j  .   sil  i   '^ ,.      •     -  A,  '    ■ 
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ii  Ikdilfoimt}  cUe  n%t  fil  ionffot  wAiBmatOt^  m 
mmdmm*  JEnfifii  l«^lxmoet  tritdłlioMi^^  iguptfJhi 
I|lieclttiit^lii^re8  0f  peut4tt«  ĄmmimfKMmiDkmŚtt 

temite)  oto  tMitsoM  Tliltoólct  #rpM|^/|l^ii4 
iibrittt^  lehaii^  les  cfaogte i  mmiśpt6^ua»  qp^  to 

|MMi  ifami  ie  płttb  teton  kiqiid  Dlett  jM^MiBe  l# 
monde.  Et  d^aflleurs  U  faat  ^M  deiM  IMpSt 

Ja  ne  ąoitteiti  pai  cefiffe^  iHiiia{Mif1et^i  JMMrifina 
^  d^uoirMftio&itiuiit  d^mie  mjtatttifif  atogn^ligi 
fttiaa  a^  fidte^  qQi  ttt  mjoHfd^lifrt  iiiMmMerii 
^^r  fkre :  CmUił  r^pubUmine^  tontóimnt  ie&^pHm 
€^s  d$  la  biensdMcej  pu^A  tkms  kś  mffimie ,  mt 
ttutres  instructions  utiles  h  lajeunesse^  par  ChemiDy 
nouv/ ^dit.  reyue,  corrig^  et  augmenlće ,  in-129 
70  pag.  Paris,  chez  Tauteur,  an  vn  de  la  rćpu- 
blique.  Cest  le  mdme  caractere  et  a  peu  pres  le 
mdme  plan  que  Fancienne  Cmlił^;  mais  le  fond  en 
est  fort  di(T<$rent)  et  cette  diflRśrence  est  par&itement 
indiąuće  dans  ce  passage ,  que  j'extrai8  du  chapitre 
intitulć  :  Suiie  des  principes  gdndraux  sur  la  bien^ 
sAmce  et  la  cwilitó : 

Dans  le  temps  ou  les  hommes  ne  s'estimaient  et  n'etaient 
estimes  que  suiTant  leur  puissanre ,  leur  rang  et  leurs 
richesses ,  ii  fallait  beaucoup  d'etudes  pour  sayoir  toutes 
les  nuances  d^egards  et  de  politesse  h  observer  dans  la 
sodete.  Aujourdliui,  ii  n  est  plus  qu^une  r^e  ^  snirre 
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dans  le  commeroe  de  la  vie ,  c'est  d'dtre  a^ec  tous  librę , 
modeste ,  fermę  et  loyal. 

Sur  ce  principe  reposent  toutes  les  lecons  :  ce  qui 
suppose  necessairement  une  societe  d'oii  sontbannis 
renvie,  ramour-propre ,  la  cupidite  et  Tambition, 
ou  ii  n'y  a  ni  rivaux  a  supplanter,  ni  argent  a  ga- 
gner,  ni  places  a  convoiter,  telle  enfin  qu'elle  etait 
sans  doute  au  moment  oii  Tauteur  ecrivait,  c'est-a- 
dire  sous  le  Directoire.  Aussi  toute  superioritć  quel- 
conque  ćtant  alors  abolie  et  n'y  ayant  plus  que  des 
ćgaux,  les  ćgards  particuliers  dont  les  superieurs 
ćtaient  Tobjet  dans  Tancieri  r^gime ,  les  enfants 
devaient  les  reporter  sur  leurs  parents,  leurs  maitres 
et  les  vieillards. 

Les  magistrats  et  les  fonctionnaires  publics  meritent 
aussi  du  respect ,  lorsqu'ils  agissent  au  nom  de  la  lei ,  et 
conformement  k  la  loi.  Hors  de  leurs  fonctions,  ils  rentrent 
dans  la  classe  des  simples  citoyens ,  et  n'ont  plus  droit  k 
la  consideration  publicjue,  qu'en  raison  de  leurs  Tertus  et 
de  leurs  talents. 

On  penserait  ćtre  a  Sparte  et  entendre  un  article 
des  constitutions  de  Lycurgue.  Et  pour  peu  qu'on 
en  doute,  j'invite  a  lirę  et  a  mediter  les  deux  articles 
suiyants  : 

Ne  prends  point  les  morceaux  les  plus  delicats ,  surtout 
quand  ii  y  a  des  personnes  plus  ^gees  ou  des  etrangers  a 
servir  apres  toi. 

Mouche,  tousse,  cracłie  sans  aflFecter  de  faire  du  bruit.... 
Mets  le  moins  possible  le  doigt  en  dedans  de  ton  nez. 
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Łe  toul;  est  m&U  de  pensćes  tirćes  de  Jeaii-Jacqiies 
et  de  Yoltaire.  11  y  a  mćme  un  coDte  assez  pŁunot 
de  celui-ci  sur  les  difTćrentes  superstitions  de  la  terre, 
et  une  exposition  des  idScs  simples  sur  Dieu  ei  sur 
la  religłon. 

Avec  tout  cela,  les  jeunes  Sparliates  francais  soDt 
encore  a  former. 


GHAPITRE  XIV. 


ROUANS  ANCIENS  ET  MODERKES,  NOUYELLES 

ET  CaSTES. 


■•  ~ 


Jarriye  enfin  au  demier  chapilre  de  cetle  longue 
revue  de  la  litterature  du  colportage,  au  chapitre  des 
romans.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moios  considerable 
de  cette  litterature;  que  oe  puis-je  ajouter  qu'elle 
en  est  aussi  la  plus  amusaote !  Toutefois ,  en  parlant 
ainsi ,  je  n'exprime  que  mon  opinion  personnelle. 
II  est  trop  Yrai  qu*il  y  a  plus  de  lecteurs  de  romans 
que  de  tout  autre  liyre,  n'y  ayant  pas  besoin  pour 
cela  d'avoir  rintelligence  et  le  goi^t  des  lettres,  mais 
du  temps  a  perdre,  avec  le  malheur  de  ne  savoir  pas 
Temployer  utilement.  Au  reste,  nous  ne  sommes 
pas  a  cet  egard  dans  des  dispositions  dilTerentes  de 
celles  ou  ont  6i6  nos  aleuz,  depuis  Torigine  des 
cliausons  de  gęste  jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siecle. 
Pendant  tout  ce  temps-la,  ils  n'ont  guere  pratique 
et  aime  d'autre  litterature  que  celle  des  romans, 
ety  ii  faut  le  dire  a  notre  louange,  nous  jouissons 
peut-ćtre  plus  de  leurs  grands  ecrivains  dans  tous 
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les  autres  genres  qu'ils  n'eD  ont  joui  eur-memes. 
Ce  D'est  que  vers  Tan  1 680  qu'on  commenca  d*atta- 
quer  serieusement  le  roman.  La  reinarque  en  esi 
d'autaDt  plus  nćcessaire ,  que  c'ćtait  le  temps  ou  le 
grand  succes  des  ćcrits  de  Tauteur  de  Zaide ,  sem- 
blait  devoir  attirer  a  ceux  qui  leur  ćtaient  analogues 
un  surcroit  de  faveur  et  de  popularitć.  Un  eflet  de 
cette  róaction  contrę  les  romans ,  non  moins  digne 
de  remarque ,  est  la  part  que  prit  a  leur  dćfense  un 
des  membres  les  plus  illustres  du  haut  clergć  frao- 
cais.  Huet  regardait  ce  genre  d'ouvrage,  ąuand  ii 
est  sagemeut  ecrit ,  a  comme  propre  a  tromper 
Thomme  par  Tapp&t  du  plaisir,  a  adoucir  la  BÓv4ńie 
des  prćceptes  par  Tagr^ment  des  exemple8^  et  k  fiiire 
qu'on  se  corrige  de  ses  dćfauts  en  les  condamoanl 
dans  les  autres.  >  On  voit  bien  que,  pour  le  docte 
prelat ,  la  queslion  etait  personnelie ,  encore  que  le 
seul  roman  qu  ii  ait  fait,  ii  n'ait  pas  ose  Timprimer. 

Mais  attaquć  ou  defendu,  le  roman  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  carriere,  traversa  sournoisement  les 
trente  dernieres  annees  du  regne  de  Louis  XI  V%  et 
reparut  plus  vivant  et  plus  brillant  que  jamais,  sous 
la  livr^e  de  Candide ,  de  la  Princesse  de  Bab^Uyne 
de  tHomme  aux  ąiuirante  deus,  etc.  Seulement,  au 
lieu  de  peindre  les  moeurs ,  ii  peignit  alors  des  opi- 
nions;  ii  fut  philosophique  et  antireligieux.  Un  peu 
plus  tard,  ii  devint  obscene ,  et  nous  le  Yoyons  au- 
jourd^hui  cela  tout  ensemble.  Que  sera-t-il  apres  ? 
Dieu  seul  le  sait . 

Les  plus  anciens  romans  ont  ^te  ecrits  en  vei*s.  Us 
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ćtaient  chant^s  par  les  jongleurs  daus  les  banąuets 
des  grands ,  c'est-a-dire  de  gens  ayant  Toreilie  et 
rftme  egalement  sensibles  a  la  poesie.  Mais  ii  vinŁ  un 
temps  oiiy  pour  les  faire  lirę  et  les  mettre  a  la  portće 
de  plus  grand  nombrei  ii  fallut  les  traduire  en  prose, 
et  c'est  en  prose  qu'ils  se  colportent  eucore  aujour- 
d'hui.  lis  tirent  leur  origine  des  chansons  de  gęste. 
Celles-ci ,  avant  le  xiu®  siecle ,  passaient  dans  Topi- 
nion  gćn^rale  pour  autant  de  compositions  histo- 
rique8,  et  c'est  pourquoi  on  les  a  comparees  aux 
chants  des  rapsodes  des  premiers  &ges  de  la  Grece , 
k  ces  epop^es  dont  TUiade  a  toujours  etć  considćr^e 
oomme  le  cher-d'oeuvre.  Ainsi  faite  pour  seryir  a 
rinstruction  et  au  dćlassement  de  la  nation  francaise, 
la  chanson  de  gęste  devait  ćtre  et  fut  eflectiyement 
avant  tout  un  poeme  guerrier.  Les  sentiments  d^li- 
cats  de  lairie  paisible  n*y  tinrent  qu*une  place  etroite 
et  accidentelle ;  les  actions  intrćpides,  les  grands  ef- 
fets  de  la  force  corporelle,  les  fóches  trahisons,  les 
gĆDĆreux  dĆYOuements,  les  calamit^  ou  les  yictoires 
decisives,  eurent  le  privilćge  d'y  saisir  et  d'y  captiyer 
Fattention  de  Fauditeur^  Le  mervei]leux  y  prenait 
ses  aises ;  le  sumaturel  y  rćsolvait  toutes  les  difBcul- 
t^.  Cest  Fesp^e  d'imagination  qui  se  manifeste  chez 
les  peuples  enfants ,  comme  chez  eux  encore  la  bra- 
Youre,  dont  le  mćrite,  a  cause  de  cela  fort  dimi- 
DUĆ ,  a  pour  demiere  formę  la  force  brutale. 

U  est  prćsumable  que  ceux  qui  chantaient  ces  poe- 

4.  Histoire  litteraire  de  la  France,  t.  XXn. 
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,  en  5'accompagDant  d'un  instrumeut  coninie  U 
■ote  011  la  vielle ,  la  viole  uu  le  yioIoo  ,  etaieut  egale- 
meut  ceux  qui  les  compusaient.  Iłs  y  inlrod  uisaieot 
du  moins  des  passagcs  cnosiderableii,  friiit  de  leur 
iiupruvisalioi)  ))ersoiinelle,et  arriyaieut  ainsi  a  gro»- 
idr  le  potaiede  tdW  sorte  qa'B  dwełMBJtjpBBniM  ■> 
ypwihle  de  hot  contester  tkoBoeur  de  VmNtr/m- 
.wU,  .  .      \ 

.,  D*uD  aolri  c6le^  «u^>oqim  AoiiiHMmw  4b  h 
^ctieTalerie»  ii  D'e8t  pujdouteus  tftt ,  {Mrari  Itt4»- 
Uasnde  cbansons  degest^s,  Ua']ruŁ«u  Jtpchnft- 
fien  mćme.  J'aj(MUe  qus ,  eo  peigout  k»  lińres  dB 
.'leor  4^011,  ces  cheraliera,  ou  (aiuiratt  04:  |>MHiMnl 
^lire  du  moins  lenn  prppres  pwtnitB.  InitiffiTigrti 
(^'AiUeim  iur  le  nom,  b  patrie  et  te  cuUe  da  om  b^ 
roi,  ils  les  empruntiient  ausu  bisn  i  riiistam  lacifc 
qu*a  la  profane,  a  Icur  propre  pays  qu'aux  pays 
ćlrangers ,  leur  trouYant  des  ancćtres  aii  siege  de 
Troiecommeau  siegede  Jencho,  panni  lesassassios 
de  Cesar,  comme  parmi  les  tetnoios  octdaii-es  de  ta 
PassioD  de  Jesus-Christ. 

Ces  bizarres  imaginalions  ue  disparurent  pas 
meme  lorsąue  les  chansoos  de  gesle  furent  f:oavertłes 
en  romans  en  prose.  Et  pourtant,  cette  transforma- 
ttoD  est  un  progres.  Elle  datę  de  ta  fio  du  xv*  sie<^, 
c'est-a-dire  d'uDe  ćpoque  oii ,  en  Ilalie  du  moios, 
lous  les  grands  bommes  de  la  Renaissance  avaieDt 
paru.  Cest,  comme  je  Tai  oul  dire  a  H.  Ampere, 
dans  une  de  ses  plus  brillantes  lecons  du  College  de 
France,  c'est  que  les  clioses  se  surTivent  łongtemps 
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a  eUes-m^mes ,  et  laissent  une  ombre  dans  Timagi- 
natioD ,  apres  qu'elles  ont  disparu  de  Tensemble  des 
moeurs  generales.  Ainsi,  la  chevalerie  produit  encore 
au  XV*  siecle  un  specŁacle  qui  semble  appartenir  a  un 
kge  anterieur;  et  meme,  comme  ii  en  est  souvent 
des  choses  qui  finissent  j  elie  arrive  a  ses  dernieres 
esagćrations.  Ainsi,  l'on  voity  en  plein  xv*  siecle, 
des  chevaliers  faire  annoncer  qu'a  tel  jour  ils  seront 
en  tel  lieu  poiir  rompre  une  lance  avec  tous  les  che- 
valiers  qui  se  presenteront.  On  ctoirait  łire  don  Qui- 
chotte,  et  c'est  en  mćme  temps  ce  qui  explique  roeuvre 
de  Cervantes. 

S'il  en  est  ainsi  de  la  vie  rćelle,  a  plus  forte  raison 
dans  la  littćrature  qui  bien  souvent  s'altache  a  con- 
tinuer,  a  reproduire  opini&trement  la  tradition  de  ce 
qui  n'est  plus.  Cette  litterature  chevaleresque  du 
XV*  siecle  n'a  plus  la  nalvelć  de  celłe  du  moyen  &ge ; 
elle  est  melee  de  science ,  d'antiquite ,  d'erudition , 
d^allegories,  de  moralites;  elle  est,  si  Tonpeut  ainsi 
dire,  pedantiBee ;  ou ,  quand  elle  n'a  pas  subi  cette 
(acheuse  transformation,  elle  est  au  moins  prosaisće. 
Les  anciens  poemes  chevaleresques  lournent  a  la 
prose  et  se  transforment  en  romans  chevaleresques 
qui  plus  tard  deviendront  euK-memes  le  point  de 
depart  des  interminables  romans  des  La  Calprenede 
et  de  Miłe  de  Scudćry,  romans  qu'ii  faut  presque 
avoir  ecrits  pour  les  avoir  lus. 

Je  ne  m'arrćterai  pas  a  faire  rhislorique  de  tous  les 
romans  de  chevalerie,  a  decrire  la  division  qu'on 
en  a  etablie  selon  la  matiere  et  selon  les  temps ,  a 

II.  (6)  28 
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iDdiquer  łeun  souroes ,  leuri  auteun ,  la  fimne  en 
laquelle  ils  ont  iii  ćcrits  primitivement  ^  le  payi  oo 
ils  oDt  Yu  le  jouTy  ceux  ou  ils  ont  iti  adoptćs  ou  tn- 
duits.  Je  me  renrennerai  a  cet  ćgard  dans  oeui  qm 
Tent  partie  du  colportage,  et ,  quoique  le  nombre  en 
8oit  fort  restreint ,  ii  pourra ,  je  pense ,  donner  mie 
idće  suflisaote  des  autres.  Cependant,  comme  qiid- 
que8  personnes  seraient  peut-ćtre  bien  aises  de  saYoir 
au  moios  ou  elles  pourraieut  se  renseigner  sur  Tiii- 
Dombrable  familie  de  ces  romans,  je  leur  iDdiquerai 
le  viiigt-deuxieme  volume  de  VHistoire  liu^rain  Jk 
France^  publić  dernierement  par  TAcadćmie  da 
inscriptioDS  et  belles-lettres.  C*est  le  plus  beau  tn- 
vail  qu*oD  ait  fait  jusqu'ici  sur  ce  diOBcile  et  farti- 
dieux  sujet.  liais  oo  trouYera  en  notę  la  nomendt- 
turę  des  principaus ,  que  j*u  tiree  du  Manuel  de 
M.  Brunet'. 

i.  1*^    ROMANS    DK8    GHEYALISKS    DE    LA    TABŁK    ROITDB. 

L*histoire  du  sainł  Graal;  Paris,  1516,  in-fol. 

La  uie  et  Ics  propheties  de  Merlin;  Paris,  1498,  3  vol.  in-fol. 

Roman  fait  a  la  perpdtuation  des  OievaUers  de  la  Table  rondt; 

Rouen,  1488,  5  tom.  en  2  vol.  in-fol. 
Lancelot  du  Lac;  Paris,  1494,  3  vol.  in-fo). 
Histoire  du  chevalier  Perceual  le  Gallojrs  ;  Paris,  1530,  in-fol. 
Histoire  de  Giglan^Jils  de  Gaupałn;  Lyon,  1530,  in-4*. 
Gjron  le  courtois;  Paris,  in-fol. 
^^5  nobles  faits  d^  ar  mes  de  Meliadus  de  Leonnoys  ;  Paris,  15IS, 

in-fol. 

Histoire  du  princc  Meliadus^  dit  le  cheoalier  de  la  Crouc  ;  Lyoo, 
1534,  in-4». 

Histoire  de  Tristan;  Rouen,  1489,  2  tom.  en  j  toI.  in-fol. 
Li  noupeau  Tristan;  par  J.  Maugin ;  Paris,  1554,  in-fol. 
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Je  cpiniiienoe  par  YHistoire  de  Jean  de  PariSj  roi 
de  France j  in  -42,  de  46  pages,  chez  PeUerin,  a  Bpi^ 

Tsaie  h  Tnste,fils  de  Tristan  ile  Leonnoys  ;  Paris,  in-fol.  goih. 

Le  itpre  du  iwłłanł  chepalier  Artus;  1493,  in-fol. 

La  chroniąue  de  messire  Cleriadiu;  Lyon,  1529^  iii-4*  goth. 

2*  EOMANS   DX  CHABT.KMAGNK  XT   DU   DOUZS  PAIBS. 

La  chroniąue  de  Turpin  ;  Paris,  1587,  in-4<*. 

—  Auire;  Lyon,  i  583,  iii^». 

La  conąueste  du  grand  roy  Charlemaigne  des  Espaignes ,  «te.  ; 

Lyon,  150i,in-4». 
Les  faits  et  gestes  €ie  Charlemagne;  Paris,  Sergent,  S.  D.,  in-4*. 
Lafleur  des  Batailleś  Doolin  de  Mayence;  Paris,  1501 ,  in-fol. 
Les  Cueire fils  Aymon ;  Lyon,  1493,  in-fol. 
Otroniąue  ethistoire  du  chevaiier  Mabrłan  ;  Paris,  1530,  ill-^fol 
La  conąueste  de  Pemptre  de  Trebisonde;  Paris,  iil-4*. 
Histoire  de  Matigist  d*Aygremont  et  de  Fhian;  Paris,  in-4». 
La  trSs^plaisante  histoire  de  Gułrin  de  Mont^ve  ;  Paris  ,  in-4* 

goth. 
L* histoire  et  chroniąue  de  Girard  dEuphrtUe;  Paris,  1549, 

in-fol. 
Le  roman  nommi  Ogier  le  Danois  ;  Paris,  in-fol.  goth. 
Histoire  du  preux  Meurvin;  Paris,  1540,  in«8*. 
Le  roman  de  Fier^-Bras  le  giani;  Gen^ve,  1478,  in-fol. 
Les  prouesses,  etc,  de  Huon  de  Bordeaux;  Paris,  1516,  iH-^fol. 
Galien  Rethori;  Paris^  1500,  in-fol. 
Histoire  de  Theseus  de  Couhgne;  Paris,  in-4"  goth. 
Histoire  de  Falentin  et  Orson  ;  Lyon,  1495,  in-fol. 
Les  faits  et  prouessesde  Jourdain  de  Blaves;  Paris,  1 5^0,  in-fol. 
Millcs  et  A  my s;  Paris,  in-fol. 

Le  liifrede  Beupes  de  Hantonne;  Paris,  in-fol.  góth. 
Histoire  de  GiriUoh  tTAngleterte ;   par  Estienne   d^  Maison- 

NeuT^,  Lyon,  1602 ,  2  tom.  en  1  tóK  in-12. 
Histoire  du  noble  roy  Pońthus;  Paris,  in^*  goih. 

3®  moKAiis  DES  NBUP  paxux. 
Les  Neufpreux;  Abbeville,  1487,  iii*fol. 


naly  S.  D.;  et  de  47page8,  fig.,  a  Montbćliardy  diei 
Deckherr  freres,  S.  D.  Cesi  le  plus  ancien  peat-£tre 

lAi  <Juoniqmes  de  Judas  Maekabems  ^  par  Ch.  de  Saim-Gdaii; 

Paris,  1514,  in-fol. 
Uhistoiredu  noble  preux  Hecior;  Lyon  (vers  1525),  in-4*. 
Histoire  dAlexandre  le  Grand;  Paiis,  iii-4*. 
Les  TroU  gmnds^  sanfdr  :  Alexandre^  Pampie  ei  Ckarlemagie 

(commencement  do  m*  uhde) ;  iii-4*. 
La  ginialogie  opec  les  gestes ,  etc.,  de  Godefiray  de  BataOm; 
.Piris,.1504,iii-foK 

4*  wtmun  nm  akadii  . 

Amadis  de  Gaule^  Lyon,  1575,  SS  vol.  in-16  et  3  toI.  in-S*. 
Ttaduetion  librę  {de$  5  premiers  licres)  d' Amadis ,  par  TrriiMi; 

Paris,  1779,  8  yoI.  in-lS. 
La  chronięue  de  D.  Flores  de  Griee,  par  Kc.  Eterberay;  Łyoo, 

157S,  1  tom.  en  8  vol.  in-lS. 
L'0uifnirable  histoife  da  ehepalier  da  Soleil,  par  Fr.  de  BoMCt^ 

Parii,  1S80,  8  vul.  iii-8«. 
Histoire  de  D.  Beliąnis  de  GrSce;  Paris,  1SS5,  in-a*. 
Le  roman  des  romans^  par  Duyerdier;  Paris,  1S26,  7  Tol.  iii-9*. 
Histoire  de  Palmerin  d'Olive;  Paris,  1573,  in-S*. 
Prima/eon  de  Grece;  Paris,  1572,  4  tom.  en  2  voI.  in-8*. 
Histoire  de  Palmerin  d'Angleterre;  Paris,  1574,  2  vol.  in-8». 
Histoire  d'Olivier  de  Castiile;  Geneye,  in-fol.  golh. 
Histoire  paltadiennr^  par  Cl.  Golet;  Paris,  1555,  in-fol. 

5®  EOMANS  DE  CKEYAŁEAIE  SUE  DBS  SUJITS  BMPBUHTliS  DE  ŁA  MTTEO- 
LOGIE  ET  DE  ł'hISTOIEE  ,  MAIS  ŹTEANGEES  AUX  CXASSBS  nŚdr 
DENTES. 

Les  proesses  et  vailiances  du  preux  Hercule;  Paris,  1 500,  iii4*. 

Le  roman  de  Jason  et  Mid^e;  petit  in-fol.  goth. 

Becueii  des  histoires  trojrennes;  par  Raoul  Le  Fevre,  in-fol. 

Le  roman  d'Edipusy  Jils  da  rof  Layus;  Paris,  in-4*. 

Les  faits  mervcHUux  de  Firgille. 

Histoire  du  ehepalier  Guillaume  de  Palerme  ;  Paris,  in-4<*  gotb. 

Histoire  du  roy  Perceforest;  Paris,  1528,  6>  tom.  en  3  toI.  in4bi. 
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de  nos  romans  comiques  et  facćtieux ,  et  ce  n'est  pas , 
ii  s'en  fauty  un  des  moins  agrćables.  La  premierę 

n  libro  di  Jtiła,  transL  di  lingua  francesa;  Yeneda,  1492  , 

iii-4». 
La  Guerra  d^ Attila  flagello  di  Dio;  Ferrara,  1563   iii-4<'. 
Lc  livrc  de  Baudofn^  comte  de  Flandres;  Lyon,  1478,  in-fol. 
La  description  et  histoire  du  chepalier  Berinus  ;  Paris,  m-4*  goth. 
La  plaisanłe  et  amoureuse  histoire  du  chevaiier  DorS;  Lyon, 

1577,  in-16. 
Le  lipre  des  troisjih  de  Boy;  Lyon,  1501 ,  in-fol. 
Histoire  de  Gdrard^  comte  de  Necers;  Paris,  1526,  m«4*. 
Histoire  et  chronique  du  petit  Jehan  de  Saintr^ ;  Paris ,  1517  , 

in-fol. 
L^ histoire  de  Fhrence  et  Lyon;  Paris  (ycrs  1560),  in-4*. 
L' histoire  de  Mgr  Gerard  de  Boussillon ;  Lyon    (vers  1 525)  , 

in.4*. 
Les  a9entures  du  comte  Raymond  de  Touhuse  et  de  D.  Boderic  de 

Fivar^  par  Lonbaissin  de  La  Marque ;  Paris ,  1617  ,  2  vól. 

in-8*. 
Histoire  antique  du  chdteau  de  Ficestre;  Paris,  1606,  in-8*. 
Le  roman  de  Clamadis  et  de  la  helle  Clermonde ;  Lyon ,  1 488  , 

in.4«. 
Le  roman  de  la  belle  H^laine  tle  Constantinople ;  Paris ,  in-4<* 

goth. 
Histoire  des  prouesses  et  paillances  de  SipSris  de  FinepauXj  etc; 

Paris,  in-4»  goth. 
Le  premier  livre  de  rhistoire  ele  Philandre ,  etc.  ;  Lyon  ,  1544  , 

in-8». 
Histoire  du  chepalier  Paris  et  ile  la  belle  Fienne;  Anvers,  1487, 

in-fol. 
Le  roman  de'' Jean  de  Paris;  Paris,  in-4*  goth. 
Le  roman  de  Melusine^  par  Jean  d'Arras;  Lyon,  in-fol.  goth. 
Les  faits  et  gestes  de  Geoffroy  a  la  grant  dent ;  Lyon  ,  1 549 , 

in-4». 
La  conąueste  de  Grece  ,  par  Philippe  de  Madien ;  Paris ,  1527  , 

in-fol. 
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4M  CBAPTimi  XIV. 

Mitioii  est  d#  Pam  el  Lyon,  «um  dato,  ui4*g^ 
tliiqiMy  et  de|iuk  U  t  ćt^  r^HBprimd  plmiean  fcisii 
Troyes ,  i  Rouen ,  i  U^ge,  et  i  Paris  dans  la  AfiWo- 
iMgfEitf  bleue.  II  a  des  traits  dijk  nombrem  de  ce 
genre  d'esprit  qu*OD  a  depuis  appelć  par  eiod* 
lence  Fesprit  firancais;  ii  en  a  particnlieraaMot  k 
ton  perufleur;  fl  en  a  qodqiiefois  tonie  k  dfliei* 
tesse. 

Jean  de  Paris  n'a  de  oommun  que  le  pom aieck 
seul  des  rois  de  France  qiii  Tait  popt^ ,  et  dont  ki 
aventures  sont  trop  connues  pour  qa'oD  puisw  ki 
confondre  a^ec  celui-Ui;  O  est  touŁ  entierdek 
crćation  de  Tauteur.  Fils  d*uii  roi  de  FhuH9  fi 
n*est  pas  nomm^,  mais  i  qui  le  roi  d^Eaftęait 


Biiioire  de  Pierrtde  Pn^mee  tnAlaUkM/igmHmmfhAt 

i49f ,  iii-4*. 
La  ptedm  terrihie  iloben^lt^Di^h ;  Łjoiiy  1496,  iB«4*. 
Ls  roman  de  Ridusrd  sans  patmr  ;  Ptris,  iii-4*  goth. 
Guy  de  Wanoich^  che9alier  d'Angleten'e;  Paris,  4515,  ili-M. 
Chronique  de  rexcelknt  roy  Florima/U;  Paris,  1518,  m^. 
Le  itpre  du  ires'<hepaleureux  comłe  dArtoU  et  de  ta  fmmt; 

Paris,  1837,  in-4%  fig. 
Jje  mman  du  roi  Fhre  et  de  la  helle  Jeanne^  paUie  ponr  !•  pre- 
mierę fois  par  Francisque  Michel ;  Paris,  1838,  pedl  iinS*. 
La  congueste  d*iut  chepalier^  surnommi  le  Ccaur  d'amoan  ifń* 

(par  Renę  d'Anjoa);  1503,  in-4*. 
Histoire  de  Gillion  de  Trasignies  et  de  damę  Marie ,  ja  ftmmt; 

publiee  par  O.  L.  B.  WolfT;  Leipssig,  1839,  iii-8«. 
Le  roman  des  checaliers  de  la  Jlarace;  Paris,  1605,  in-8*. 
Tkddtre  d histoire ,  ou  les  grandes  prouesses ,  etc. ,  du  śieMSff 

Polimantes;  Paris,  1610,  iii-4*. 
Le  roman  des  chevaliers  de  la  Ghire ,  par  Pr.  Rosset;  Paiii« 

4613.  iTi-4«. 
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ait  renu  demander  secours  contrę  ses  barons  rć- 


L«  Roi  d'Etpigne  k  MnonSf  dei 
Ła  KoT  de  France. 


deaundut  tecoun 


fut  destinć  des  son  bas  &ge  a  deYeiiir  rćpoox  de 
infante  qui  avait  alors  trois  ans ,  et  dont  le  pere  ci 


4M  <BAPIT&E  Xir. 

la  merę  rsTaient  recommindće  tit  offiarte  pour  far« 
tu  roi  de  France,  leur  liberateur.  Cette  iccomniaD* 
dition  eut  lieu  en  U  manierę  suinnte  : 


Le  Roi  et  la  Reln*  d^ipwne  ncomnundinl  leur 
Rtle  au  Roi  de  France. 

On  voil  que  la  princesse,  pour  ii'£tre  &gee  que  de 
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trois  ans  (r^dition  deMontb^liard,  a  laquelle  appar- 
lient  cette  gra^ure,  dit  meme  cinq  ou  six  mois)  ĆŁait 
dćja  d'uDe  taille  assez  ayantageuse. 

Amis  (leur  dit  le  roi  de  France),  je  vous  remerde  de  la 
grandę  affection  qu  ayez  enyers  moi ,  et  sachez  que  Yotre 
filie  n'est  pas  k  refuser.  Si  Dieu  donnę  la  grice  a  mon  fils 
de  yiTre  en  4ge  parfait ,  et  yotre  filie  aussi ,  je  serais  fort 
heureux  qu'ils  fiissent  conjoints  en  mariage ;  et  si  Dieu  me 
laisse  yiyre  jiisqu'a  ce  temps ,  je  yous  promets  que  mon 
fils  n'en  arna  point  d^autre  que  yotre  filie. 

Mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  veiller  lui-móme 
a  rexecution  de  sa  promesse,  la  mort  Tayaiit  enlevć 
peu  de  temps  apres  son  retour  en  France.  Au  bout 
de  quinze  ans ,  le  roi  d'£spagne ,  croyant  sans  doute 
que  cette  mort  Tayait  degagć  de  sa  parole ,  fianca 
rinfante  au  roi  d'Angleterre ,  lequel  n'est  pas  non 
plus  nommć.  Comme  celui-ci  fut  obligć  de  trayerser 
la  France  pour  aller  receyoir  la  main  de  sa  fiancee^ 
ii  fut  hćbergć  ayec  tout  son  train  par  la  reine-douai- 
riere  de  France ,  merę  de  notre  hćros ,  roi  lui-móme 
alors,  et  pour  le  moment  absent  de  Paris,  Cette 
demiere  circonstance  est  le  noeud  du  roman.  Qnand 
le  roi  d' Angleterre ,  impatient  d^arriyer  en  Espagne, 
fut  sur  le  point  de  quitter  Paris ,  Jean  qui  n'avait  pas 
oublić  la  double  promesse  faite  par  le  roi  d'£spagne 
a  son  pere,  resolut,  de  Tayis  de  lareine,  d'en  assu- 
rer  Taccomplissement.  Toutefois  ii  ne  youlut  y  pro- 
ceder que  par  des  moyens  pacifiqueSy  et,  autant  que 
faire  se  pourrait,  en  se  i:noquant  du  roi  d'Angleterre. 


k  peraonne  ąm  H  ^Uit ,  imu  qa'il  w  aoauMit  Mm 
dt  Paris ,  et  ćtait  fik  d'im  rie^  bourgauił  dwlk 
łiett  qui  lui  avait  laiss^  de  grandes  rirhesses  apres  son 
dMs.  D  Ił  partit  le  lendemaiii  pour  TEspagne ,  ac- 
emnpagn^  d'uDe  troupe  de  ^ęm  «  bien  accouires  ,  » 
«ld  M»D  de  prendre  une  route  dirTerente  de  ceWe 
qne  saivait  le  roi  d'A]ig1eterre,  et  arriva  a  Ćrampes 
'  STant  lui.  n  eD  sortait^peineąue  le  roidAngleterre 
y  eatrait  k  son  tour. 

lei  commeDce  uoe  sćrie  de  mjatifictfums  dont  le 
roi  d'Aagleterre  eit  l'objet  «t  Jean  de  Puń  riattni- 
ment.  Et  ce  qui  mi  &it  le  dbarme,  c'eBt  ąa^ea  tftaat 
tr^frjiIaisaDtes ,  dlei  ne  mdŁ  paa  absolumeat  ianrM- 


Jean  de  Paris  Toyageait  aTco  uo  attirwl  4»  rat , 
mais  de  roi  liberał  et  magnifigue.  Pour  un  fils  de 
bourgeois  cela  etait  au  moios  singulier.  Le  roi  d'An- 
głeterre  en  eut  des  nouTelles  en  entrant  a  Etampes; 
et  comme  U  ćtait  curieux ,  et  de  plus  tres-poli ,  ii  en- 
voya  UD  heraut  au  persounage  pour  saToir  qui  ii 
ćtail,  et  lui  demander  d'Stre  recu  dans  sa  compagnie. 
tt  MoD  ami ,  dit  Jean ,  dites  a  Totre  mattre  que  je 
ni'appeUe  Jean  de  Paris. . .;  que  s'il  veut  cłievauclier 
Ićgerement,  ii  nous  pourra  atteindre,  car  nous  n*al- 
lons  pas  fort.  u  La  r^jranse  est  faaule,  on  pourrait 
presque  dire  impertinenle ;  mais  le  monarque  anglais 
ne  s'€n  ofTense  pas.  11  paratt  trouver  tout  simple  que 
Jean  de  Paris  ne  Tattende  ni  ne  vienne  au-devaDt  de 
lui,  tant  de  8avoir>viTre  n'^tant  pas  d'un  bourgeois. 
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«r  Or,  ohevauchon8,  m  dit  U  a  ses  barons.  Us  chevau- 
chent  donc  et  atteignent  la  compagnie. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'a  Taniyee  des 
deux  rois  k  Burgos,  ii  ii'est  pas  de  plaisanteries , 
mćme  mauvaises ,  que  Jean  de  Paris  ne  se  permette 
k  r^gard  du  roi  d'Angleterre ,  et  que  celui-ci  ne 
recoive  de  la  meilleure  gr4ce  du  monde.  Cest  tout 
ai|  plus  s'il  laisse  ćchapper  une  petite  rćflexion  par 
CU  Ton  voit  qu'il  trouve  que  ces  plaisanteriesne  sont 
pas  toujours  de  tres-bon  gout,  et  sentent  un  peu  trop 
son  bourgeois  riche,  avantageux  et  sans  facons. 
Pour  donaer  une  idće  exacte  de  tout  cela ,  U  con- 
▼ient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  uu  pa$$age 
d^une  certaine  etendue.  Je  m^assure  qu'il  ne  le  jugera 
pas  superflu. 

Comme  le  roi  anglait  et  Jean  de  Paris  cheTauch^rent  enaemble,  deri- 

aant  par  le  cfaemiB. 

Le  roi  d' Angleterre ,  cheyauchaat  par  de\k  Bordeaux 
arec  Jean  de  Paris,  lui  demanda  si\  irait  ayec  lui  jusqu*a 
Bajocne.  Jean  de  Paris  repondit  qu'oui.  Pliit  a  Dieu,  dit 
le  roi  d' Angleterre ,  que  Yotre  yojage  s'adressit  en  Espa- 
gne  par  ayenture.  Aussi  ferai-je,  dit  Jean  de  Paris,  car 
apres  Dieu,  je  suis  ma  yolonte.  Cest  grandę  chose,  dit  le 
roi  anglais;  si  yous  yiyez  longtemps,  ii  faudra  biea  chan- 
ger  de  propos.  Je  n'ai  gardę ,  dit  Jean  de  Paris ,  car  j*ai 
plus  de  biens  que  je  n*en  puis  depenser  de  mon  yiyant. 

Comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens ,  TOjant  venir  la  pinie ,  T^tirent  leurs 

mantęanx  et  chaperons  k  gorge. 

n  arriya  un  jour,  ainsi  qu^ils  cheyauchaient^  qu'il  com- 
meBfa  k  plemrmr ;  et  quaiid  Jean  de  Paris  et  ses  gens  yi- 


* 


mm         ^-"^  ^  *  '  miPsiKE  wm. .  -^  i  *^o^ 

rons  k  gorge ,  el  Tinreiit  akai  aceommodUb 
4ilroiaiiglais,  qiu  oommeiica  i  lef^ręgandcr  sa  tdl  4ml 
Ąkii»>il  dit  k  lean  de  Pans :  Youft  ętTos  geM  «veK  tnnm 
4e  bpns  habillements  contrę  k  phiie.  Łoi  eljwegens  ftV 
mdęnt  nul  manteau,  car  alors  ii  ii^y  en  aTiit  poinft  ca 4%* 
l^eterre,  ou  Ton  ne  saTait  pas  la  manUfe  de  Uą  ftitw.  Łei 
Anglab  portaient  lews  robes  qa'ils  aTaient  fiiit  fiute  poor 
leors  nooes,  car  en  lenr  pajs  on  ne  portait  point  de 
ni  de  bahuts ,  par  quoi  tous  pourez  Inen  penaer 
^taient  leiffs  robes.  Łes  unes  ^taiait  longoes,'  les 
courtes  et  founr^  de  plusieuis  foutrureś  qiii  ittaiefit 
tir^  k  caiise. de  Teau;  le  lelidemain  j  łe  Amp  fiottnhles 
(bimrnres  qui  etaient  git^.  Łors  lean  de  Pirfe  dit  m  raf: 
%e,  TOUS  qui  ^tes  roi  et  grand  seignenr,  tóm  de^Fnea 
fidre  porter  k  tos  gens  des  maisons  poor  iś  ooomr  aa 
Ifloips  de  pluie.  Alors  ii  se  prit  k  mę^  et  r^oodif :  II  fin^ 
drait  ayoir  un  grand  nombre  d'elepbants  pour  porter  tant 
de  maisons ;  puis  se  retira  ayec  ses  barons  en  riant,  et  leor 
dit  :  N*aYez-Yous  pas  oui  ce  que  vient  de  dire  ce  galant? 
Ne  montre-t-il  point  qu'il  est  tel?  11  croit  par  le  grand 
tresor  qu'il  a ,  lequel  ii  n*a  pas  accpiis^  que  rien  ne  lui  est 
impossible. 

Sire,  dirent  les  barons  anglais,  c^est  un  beau  passe- 
temps  que  sa  compagnie ;  pliit  a  Dieu  qu'il  Youliit  Tenir 
aux  noces  ayec  nous ;  en  lui  donnant  une  somme  d'argent, 
Yous  seriez  plus  honore.  Je  le  Youdrais,  dit  le  roi ;  nuiis  s*il 
Yenait  ayec  nous,  ce  serait  grandę  honte,  car  les  dames 
priseraient  peu  notre  etat. 

Les  Anglais  le  laisserent  parler,  car  la  pluie  les  char- 
geait  tant  qu'il  n'j  ayait  personne  qui  ne  desiriit  d*£tre  en 
son  logis.  Quand  ils  furent  en  la  yille,  chacun  s'en  alla  en 
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son  logis ;  le  lendemain  ils  partirent ,  et  yinrent  loger  a 
Ba jonne ;  le  jour  suiyant ,  ils  se  mirent  en  chemin ,  et 
trouyerent  une  riyiere  qui  etait  mauyaise ,  en  laquelle  se 
nojerent  plusieurs  Anglais. 

Comme  en  passant  ane  riri^re ,  plusieurs  gens  du  roi  anglais  se  noy4- 
rent ;  et  comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens  pass^rent  hardiment. 

Quand  les  Anglais  furent  pres  de  la  riyiere,  ils  com- 
mencerent  k  passer  le  gue ;  ii  j  en  eut  plus  de  soixante 
de  nojes,  qui  etaient  mai  montes,  dont  le  roi  (ut  fort 
dbagrin.  Jean  de  Paris  yenait  tout  bellement  apres, 
qui  ne  s^etonnait  guere  de  cette  riyiere,  car  lui  et  sa 
compagnie  etaient  bien  montes.  Et  quand  ils  furent  a 
la  riyiere,  ils  passerent  k  la  yolonte  de  Dieu,  car  la 
riyiere  etait  deyenue  grosse,  par  quoi  ii  y  ayait  grand 
danger.  Le  roi  d'Angleterre ,  qui  etait  au  bord  de  la  ri- 
yiere, lamentait  ses  gens,  yoyant  Jean  de  Paris  passer  sans 
dommage.  Lorsqu'ils  iiirent  passes,  le  roi  anglais  dit  k, 
Jean  de  Paris  :  Yous  ayez  eu  meilleure  fortunę  que  moi, 
car  j'ai  perdu  beaucoup  de  mes  gens.  Jean  de  Paris  se  prit 
k  sourire,  et  dit  :  Je  m'etonne  que  yous  ne  faites  pas  por- 
ter un  pont  pour  passer  yos  gens,  quand  ce  yient  aux 
riyieres.  Le  roi  anglais  se  prit  k  rire ,  nonobstant  sa  pertę, 
pius  lui  dit  :  Courons  un  peu,  car  je  suis  fort  mouille;  je 
youdrais  bien  ćtre  au  logis.  Alors,  lui  dit  Jean  de  Paris, 
qui  feignit  ne  Tayoir  pas  compris ,  sire ,  chassons  un  peu 
par  ce  bob.  Je  n'ai  pas  Tenrie  de  rire,  dit  TAnglais.  Ils 
dieyaucherent  tant  qu*ils  arriyerent  chacun  en  leur  logis, 
ou  les  Anglais  commencerent  k  regretter  leurs  parents  qui 
etaient  noyes ;  mais  patience,  car  ii  fallait  aller  aux  noces, 
qui  fut  en  partie  cause  d^oublier  la  melancolie.  Quand  ce 
yint  un  autre  jour  qu'ils  etaient  aut  champs ,  et  quand  le 


ttkudft  ft  ten  de  Pkw  s  Mmi  amit  dilNiDWi^  j«  vwpriii 
<■  pi— BW  l<  lempt)  fem  yrilo  rtia»nn»-wmmmmtMm 
pigoe.  Sire,  dit  Jean  de  Puis,  Tobatian  j*  ««te  i*  daiL 

Je  Toos  dUrai  pour  ttu,  ^'il  j  a  cnTinm  «|a>aac  mm 
^wfeamonp^,  DJen  M  fim»B  patdoa,  ttttr  thti^M  aa 
ce  paji  :  quandil  partit,  fl  tendituD  laoet  4  one  cane;  je 
TOM,m'A&ttn  pour  airoir  ń  aUa  art  fiW.  Vffai—t,  A 
U  roi  KB^auan  riant,  Toua  Atea  pand  afaMBOw  qw  «■■« 
akłia  Aawcr  dn  gibier;  ii  dUeMpńe^dla  aem  ptMHnt 
•troogee  d«aTtt«.Voiisne8aTCB,dk}eaafde  PMia,«arte 
ouwi  de  oe  pajs  na  i'anuwhk*  pat  aax  aAtoa*;  ■bBm  m 
■a  gardaat  longtemps.  De  aad  riteat  Ifls  Anglaii,  igm  »*••■ 
tandaiant  pa»  jt  tfaelk  &  U.  duait  ow  panica  :  !■•  «■  di* 
Mient  qB'ii  etait  fon,  laa  autm  wm^  Appinph— i  d«  k 
cW  de  Buigoa,  ou  atak  le  roi,  ao  lai{iidła  laa  noeaa  a* 
devaient  hin,  )e  nń  d'AngłeteRe  dit  k  Jaaa  da  Fuia  : 
BloiUeignaur,  si  toob  TOulen  Tenir  arec  moi  jasqu*A  But^ 
goa,  puis  Tous  aTouer  de  moi,  je  toiu  dooDeni  de  Vor  et 
dc  Targent  largemem,  et  tous  j  Terrea  une  belle  aMcm- 
Idee  de  dames  et  de  wigneun.  Sire,  dit  Jeau  de  Pan, 
d'j  aller  je  ue  uis  ce  que  je  ferai ,  car  ce  lera  si  mon  pU»> 
ur  7  est ;  et  ^uaod  est  de  m'aTouer  de  Totre  ternoe ,  i 
cela  ne  vous  fiiut  penser,  car  Totre  rojrautne  na  mie  k 
Eerait  pas  faire,  j'en  ai  plus  que  tous. 

Quand  le  roi  d'AngleteiTe  antendit  ce  refus,  3  tut  fen 
dolent ,  et  eftt  bien  touIu  qiie  Ican  de  Paris  sAt  et^  «■ 
Flance ,  ae  douUnt  que  »'il  allait  k  Burgos ,  son  Mst  ■• 
aarait  pas  prise  conime  le  sień ;  mais  ii  ne  lui  tfa  osa  płia 
parłer,  sinon  qu'il  lui  dit  :  Ne  penaei>^ous  p<Hnt  j  venir? 
Certes,  dit  Jean  de  Paris,  peut-Atre  que  non ,  sinon  qve  ja 
trouTerai  en  moi. 
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Mai8  le  roi  d^Angleterre  pensa  bien  qu'il  j  viendrait,  et 
s'etoDnait  fort» 

Et  quand  ce  yint  au  lendemain ,  Jean  de  Paris  dit  au 
roi  d^Angleteire  qull  ne  Fattendit  pas,  car  ii  ne  Youlait 
bouger  de  tout  le  jour;  alors  le  roi  d^Angleterre  partit,  et 
tant  cheraucha  ayec  ses  bai*ons,  que  le  jour  mSme  ii  ar- 
riva  a  Burgos,  ou  ils  furent  fort  bien  recus,  en  grand 
honneur  et  triomphe  ^  et  tous  ses  cheyaliers  pareillement. 

II  y  ayait  trois  jours  que  le  roi  d'Angleterre  ćtait 
arriye  a  Burgos ,  ąuand  un  messager  fort  leste  et 
bien  monte,  et  suivi  de  plusieurs  yalets,  se  prćsente 
au  palais  du  roi  d'£spagDe  et  sollicite  une  audience 
pour  son  maitre  Jean  de  Paris.  On  la  lui  accorde  sans 
beaucoup  de  ceremonies.  Le  messager  ajoute  qiril 
est  cbarge  en  meme  temps  de  demander  qu'on  assi* 
gna  a  Jean  de  Paris  un  ąuartier  dans  la  yille  ou  ii 
puisse  se  loger,  vu  que  son  train  est  considerable,  et 
qu'il  yeut  etre  a  Taise.  Cette  autre  demande  est  ćga- 
lement  octroyće ,  et  cela ,  a  la  priere  mćme  du  roi 
d'ADgleterre,  qui  promet  au  roi  d'Espagne  des  mer- 
yeilles  de  son  nouyel  hóte.  On  ne  voit  pas  tous  les 
jours  des  bourgeois  si  riches ,  et  celui-la  Test  a  faire 
envie  au  roi  Salomon. 

La^dessus  les  equipages  de  Jean  de  Paris  se  met- 
tent  en  marche  ;  le  roi ,  la  reine  et  Tinfante  d'Espa- 
gne ,  avec  les  rois  d'Angłeterre ,  de  Portugal  et  de 
Pologne  sont  aux  fenótres  du  palais  pour  le  yoir 
passer.  Le  defilć  dura  longtemps.  II  commenca  par 
]es  fourriers  de  Jean  de  Paris ;  yinrent  ensuite  les 
conducteurs  de  chariots  j  puis  ceux  des  tapisseries ; 
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viDgt-ciDq  aulres  chariots  portant  łes  usleoules  de 
Guisine ,  viDgt-cinq  autres  les  robes  de  Jean  de  Paris, 
et  d'autres  en  nombre  indćtermiDĆ  sa  yaisselle.  In- 
oontiDent  apr^  TinreDt  deux  cents  hommes  d^armes 
«r  bien  en  point ,  »  les  archers  de  la  gardę  de  Jean  de 
Paris,  SOD  mattre  d'h6tel  avec  ses  deux  cents  pages, 
enfin  Jean  de  Paris  lui-meme ,  suiyi  de  quinze  cenU 
hommes  d'armes  bien  mont^.  De  la  ce  pro^eriw, 
en  parlant  du  cortćge  d'un  homme  fastueux  :  Cest 
un  train  de  Jean  de  Paris. 

A  chaque  troupe  nouvelle  qui  passe ,  rinfiwle 
demande  ce  que  c'est.  Un  page  le  lui  explique ,  et 
quand  parali  Jean  de  Paris , 

Le  page  dit  a  la  filie  du  roi  dT^uigne  :  Madame,  re- 
gardez  celui  qui  porte  un  petit  bftton  en  sa  main ,  un  col- 
lier  d'or  au  cou,  regardei  conune  ii  est  beau  et  gradem: 
Tor  de  son  collier  ne  lui  cłiange  point  la  couleur  de  ses 
cheYeux.  La  pucelle  fut  joyeuse  de  ces  nouyelles  que  le 
page  lui  disait.  Lors  arriya  Jean  de  Pai^is  richement  ha- 
bille,  et  autour  de  lui  six  pages.  Quand  la  pucelle  Taper- 
cut,  elle  deyint  si  rouge  qu'il  semblait  que  le  feu  lui  sortait 
du  yisage. 

Des  ce  moment  la  cause  du  pauvre  roi  d^Angle* 
terre  est  perdue.  Ii  s'apercoit  de  Temotion  de  Tin- 
fantc  et  deyient  jaloux.  Ce  sentiment  augmente  lors- 
qu'il  Yoit  les  ^gards  extraordiDaires  que  le  roi  d'Es- 
pagne  temoigne  a  Jean  de  Paris ,  qui  avait  recu  la 
yisite  de  ce  prince  et  Tayait  traite  lui  et  sa  cour  avec 
une  magnificence  iuoule.  De  telle  facon  enfin  qu  ii 
ne  fut  bienlót  plus  possible  au  roi  d'Cspagne  de  se 
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mćprendre  sur  la  qualite  de  son  hóte,  et  qu'il  resolut 
de  s'en  ouvrir  a  lui.  II  le  prit  donc  a  Tecart,  et,  apres 
une  courte  confórence  ou  le  bourgeois  \e\Siiout  a  fait 
le  masque ,  le  roi  d'Espagne  reconnut  de  nouveau 
que  la  main  de  Finfante  appartenait  h  Jean  de  Paris, 
et  qu'il  ćtait  pręt  a  tenir  la  parole  qu'il  en  avait  don- 
neejadisau  roi  de  France.  On  n'ćtait  embarrassć  que 
de  la  presence  du  roi  d'Angleterre,  et  comment  on 
Ini  dorerait  hoiin^tement  la  pilule.  Mais  on  apprend 
tout  a  coup  qu'il  a  disparu.  11  avait  dćcouvert  dans 
Jean  de  Paris  a  la  fois  un  rival  et  un  roi  plus  puis- 
sant  que  lui.  Sa  position  n'ćtait  plus  tenable.  Obligć 
de  choisir  entre  un  ćclat  et  son  depart,  ii  prit  ce  der- 
nier  parti.  L'infante  en  fut  ravie.  Le  roi  d'Espagne 
lui  presenta  Jean  de  Paris  comme  Fepoux  qui  lui  etait 
promis  depuis  longtemps,  et  celui  qui  devait  <c  pren* 
dre  cette  cane  a  laquelle  le  roi  de  Frauce ,  son  pere, 
etait  venu  ,  ii  y  avait  quinze  ans ,  tendre  un  lacet.  » 

Telle  est  Thistoire  de  Jean  de  Paris;  j*ai  cru  devoir 
m'y  etendre  un  peu ,  parce  qu'elle  n'est  point  mślee 
d'incidents  inyraisemblables ,  que  les  episodes  n'y 
font  jamais  oublier  le  sujet  principal  auquel  ils  se 
lient  d^ailleurs  etroitement  et  tout  naturellement , 
que  les  details  en  sont  pleins  d'agrement ,  que  les 
personnages  y  ont  de  la  gaiete  et  de  Tesprit ,  parce 
qu'enfin  elle  n^ofTre  nulle  part  de  ces  enormes  fautes 
de  gćographie  et  de  ces  anachronismes  revoltants 
qu'on  rencontre  dans  les  romans  de  la  meme  ćpoque, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suitę. 

n  va  saus  dire  que  le  Jean  de  Paris  dont  on  vient 

II.  (6)  29 
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de  lirę  des  analyaes  et  des  estraits,  n'est  pas  lei  qu*il 
esi  sorti  de  la  plume  de  Tauleur,  lequel  est  incooDU 
et  vivait,  selan  toutes  les  apparences^  dans  le  xy*  sie- 
de ;  c*en  esI  un  shrigi ,  une  refontey  si  je  puis  par- 
ler  ainsi ,  fiaute  dans  le  xyii*  siecle ,  ou  se  trouvent 
le  style ,  la  Dalvetć ,  et  la  gr&ce ,  avec  un  fonds  db 
inaUce  qui  ne  m.nque  pas  s»>s  doute  ii  ForigM. 
mais  qui  perd  beaucoup  k  y  ćtre  noy^  dans  les  loo* 
gueurs.  En  un  mot,  j'ai  eu  un  plaisir  tres-Yif  a  le  lirei 
et  je  n*en  dira!  pas  autant  des  autres. 

Le  premier  a  qui  je  dois  faire  ce  reproche  eslJetm 
^  \  de  Calais.  J*en  ai  sous  les  yeux  deux  ćdidons,  cdDe 
d*Ćpinal^  chez  Pellerin ,  in-1 2  de  35  pages,  S.  D., 
et  celle  de  Paris,  1S49,  a  la  Łibrairie  populaire  des 
yilles  et  des  campagnes ,  in-1 2  de  36  pages.  CeDe^ 
est  plus  consiclerable  que  celle-la ,  parce  que  le  ca- 
ractere  en  est  beaucoup  plus  fin.  Cest  un  roniaD 
/  tout  modernę.  11  a  pour  auteur  Mme  de  Gomez(Ma- 
deleine-Arjgćlique  Poisson),  filie  de  Paul  Poisson,  le 
comedien,  mariee  a  don  Gabriel  de  Gomez,  seigoeur 
espagnol,  qui  en  ćtait  deyenu  amoureux ,  et  morte 
en  1770.  Cette  damę  avait  de  Tesprit.  De  sa  plume , 
plus  feconde  que  correcte ,  sortirent  un  grand  nom- 
bre  de  productions  galantes^  et  m^me  des  tragedies. 
Celle  diHabis  a  eu  \ingt-cinq  reprćsentations.  Jean 
de  Calais  fait  partie  de  ses  Cent  Noiwelles  nous^elleSy 
10  vol.  in-1 2. 

Jean  de  Calais  est  le  fils  d'un  des  plus  riches  nego- 
ciants  de  cette  yille.  II  ćquipe  un  yaisseau  pour  net- 
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toyer  la  cóte  d'un  nombre  infini  de  corsaires ,  et , 
apres  avoir  glorieusement  accompli  cette  mission,  ii 
est  jetć  par  la  tempete  dans  une  ile  inconnue.  Pres 
de  la  quitter  pour  retourner  dans  sa  patrie,  ii  apercoit 
un  vaisseau  qui  venait  mouiller  pres  du  sień ,  et  sur 
ce  yaisseau  deux  femmes  en  pleurs ;  ii  s'informe  a 
qui  appartient  le  yaisseau;  ii  apprend  qu'un  corsaire 
en  est  le  patron  et  que  les  deux  femmes  sont  ses 
prisonnieres.  Comme  ii  etait  riche  autant  que  geoe- 
reuxy  ii  les  achete  un  bon  prix,  deyient  amoureux  de 
Fune  d'elles  qui  entend  ce  langage^  et  ii  Tepouse  a  la 
face  du  soleil.  A  son  retour  a  Calais ,  ii  n'a  rien  de 
plus  presse  que  de  presenter  sa  femme  a  son  pere. 
Le  bonhomme  la  recoit  fort  mai,  c'est-a-dire  comme 
une  ayenturiere.  Jean  ,  desolć ,  se  retire  dans  une 
maison  qu'il  ayait  pres  du  port ,  ayec  Constance 
(c*etait  le  nom  de  sa  femme)  et  une  compagne  qu'elle 
ayait,  du  nom  d'Isabelle.  II  passe  la  plusieurs  annćes 
sans  pouyoir  attendrir  son  pere.  Un  jour  celui-ci 
rexhorte  a  yoyager  de  nouyeau ;  ii  espere  que  Tab- 
sence  et  les  ayentures  lui  feront  oublier  Constance. 
De  son  cóte ,  Constance  apprehende  cet  oubli ;  mais 
Yoyant  que  son  mari  a  yraiment  besoin  «  d'exercice  » 
et  qu'i]  se  propose  d'aller  a  Lisbonne,  elle  consent  a 
ce  qu'il  parte ,  a  condition  qu'il  la  fera  peindre  a  la 
poupe  du  yaisseau ,  ayec  son  fils  et  sa  chere  Isabelle, 
et  qu'il  mouillerale  plus  pres  qu'il  pourra  du  chateau 
de  cette  yille. 

Jean  accede  a  cette  priere  qui  le  tiatte,  et  dont  ii 
ne  cherche  pas  meme  a  comprendre  le  but.  11  part , 
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arrive  a  Lisbonne  et  vienl  abarder  directement  sous 
le  cbateau.  L'arnvee  et  la  beaiite  de  son  vaisseau 
attirerent  presque  toute  !a  ville  sur  le  rivage.  Le 
roi  lui-meme  vint  sur  son  bord.  A  Taspect  de  U 
peinture  qui  en  decore  la  poupe,  ce  priiice  lemoigue 
un  vif  etonneraeut.  II  avait  reconnu  sa  fiłłe.  On  3'iD- 
terroge,  011  s'expliqiie  de  part  el  d'autre.  Jean  racnnie 
par  que]les  ctrconstances  ii  est  deveuu  J'epoux  de 
celle  que  le  roi  de  Portugal  apjjelle  &a  filie ,  et  le  roi, 
touche,  le  reconiiait  lui-mecne  pour  son  geiidre.  Eu 
meme  temps  ii  ordonne  qu'on  equipe  uu  vais&eau 
pour  aller  u  Calais  cliercher  sa  filie,  el  ii  en  douoe 
le  conimandemenŁ  a  dou  Juan,  prince  du  saiig  royal. 
Ce  don  Juan  avait  ete  amuureux  de  Constance  et 
pretendii  a  sa  main.  La  voyant  aux  bras  d'uD  autre, 
d'un  inconnii,  dun  homme  de  neanl,  ii  seutit  sa  pa»- 
sioii  renailre  plus  vi\e,  et  se  proniit  bien  de  trou> 
ver  roccasion  de  se  debarrasser  du  mari. 

Cependant  on  arrive  a  Calais.  Qui  fut  le  sot?  on 
Ta  dćja  nomm^,  le  pere  de  Jean  ,  qui ,  en  vrai  bour- 
geois  głorieux  qu'il  ćtait,  avait  ra^conou  sa  bni,  et 
qui  matntenant  se  prosternait  jusqu'a  terre  pour  en 
obtenir  son  pardon.  La  bonne  princesse  le  lui  afxx»rda 
hien  voloDtiers,  et  promit  au  bonbomme  de  Taimer 
toujours  comme  un  pere.  Elle  se  rembarqua  ensuite 
avec  son  mari,  et  fit  voile  pour  Lisbonne.  Chemin 
fiiisant,  une  tempćte  s'^leve  et  malmeoe  le  vaisseau. 

Le  traitre  don  Juan,  qui  observait  sans  cesse  Jean  de 
Calais,  le  Toyant  occupe  dans  le  fort  de  la  tempćte  A  ob- 
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server  le  temps,  prit  le  sień  si  justement,  (jue,  sans  pou- 
▼oir  dtre  tu  de  personne ,  ii  vint  deniere  lui  et  le  poussa 
si  rudement,  qu'il  tomba  dans  la  mer. 

Jean  de  Calais  ne  pćrit  pas  :  la  Providence  Youlut 
le  reseryer  pour  le  ch&timent  de  Thomicide.  a  II  fut 
pouss^  dans  une  ile  dćserte  oii  ii  aborda  dans  Tćtat 
oii  Yous  pouyez  juger  que  devait  ćtre  un  bomme  qui 
sort  d'un  semblable  pćril.  »  Don  Juan  explique  a 
Constance  Taccident'  qui  vient  d'arriver ,  et  le  met 
naturellement  sur  le  compte  de  la  temp^te.  Deses- 
poir  de  Constance  y  qui  consent  a  ne  se  jeter  a 
Teau  que  par  egard  pour  son  fils ;  desespoir  du  roi 
de  Portugal  a  TarriYee  de  sa  filie ;  commencement 
du  triomphe  de  don  Juan.  Apres  deux  ans  de  veuvage 
de  sa  filie  I  le  roi ,  presse  par  don  Juan ,  consent  a  ce 
qu'il  ćpouse  Constance ,  a  laquelle  on  arracbe  son 
consentement.  Tout  a  coup  isabelle ,  en  aliant  faire 
un  tour  dansies  cuisines  royales^  croit  reconnaltre^ 
sous  les  traits  d'un  sale  marmiton  ,  Jean  de  Calais ! 
Cćtait  lui-meme,  en  effet ;  sa  bague  y  qui  ćtait  un 
diamant ,  Tayait  trąbi.  Cest  en  vain  qu'il  Youdrait 
dissimuler ;  ii  recommande  seulement  a  Isabelle  d'ć- 
tre  prudente  en  presence  du  menu  peuple  des  cui- 
sines. Isabelle  court  chez  sa  maitresse  et  lui  fait  part 
de  sa  decouYerte.  Le  marmiton  est  appele ;  sa  femme 
le  reconnait ,  ii  reconnatt  sa  femme ;  le  roi  est  prć- 
Yenu ,  don  Juan  dćmasque/  condamne  et  e\ecux6.\/ 
Jean  de  Calais  fut  proclam^  heritier  du  royaume , 
et  tous  les  grands  iuYitćs  a  un  festin  «  pour  etre  te- 
moins  du  bonheur  de  Jean  de  Calais  et  de  la  prin- 
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ije  jour  de  ce  iameux  festin,  tń  dmcim  ne  powut 
fa^lMijL  plaisifs,  on  tit  entrer  dam  le  sałon  qai  nsnlarottii 
oette <aiigu6ie  aMesoUeC)  «n  hoonne  dont  la  luDe  «t  IV 
]g»ord  suiporeat  egalement.  On  le  feganU  loi|gteinps  f«ai 
nen  dire;  mais  lui,  8'aYaiicant  yers  Jean  die  Galaia  :  Bia- 
ocmnais,  lui  dit-il ,  celui  qui  t'a  tire  de  Ytie  d^erte  et  oop- 
duit  ^ans  ce  palais;  c'est  moi  qpii  oonduisis le  conaire  qai 
^nieTidt  la  princesse,  pres  de  ton  Taisseau,  ou  tu  Tadietas 
siins  la  connaitre  ni  TaToir  yue,  et  dans  le  seul  deaseiii  de  U 
i^ndte  la  liberte.  Apprends,  piur  ces  expćrieiioes,  comfaieB 
le  eiel  ch^  les  honimes  TertneoK;  jows  en  paix  de  txm 
ionheur,  sois  toujours  sagę,  in^iolable  et  mod^re,  le  cki 
ne  t^abandonaera  jamais  ;  tu  seras  WiitaUeBieiit  |iriiioe, 
paroeicpie  tu  devras  ce  titre  k  ta  ^ertu  phitol^'«itt  drcŃis 
d'une  naismnce  qui  ne  dł^nd  point  de  nous,  et  dont  on 
tire  peu  d'eclat  quaad  ia  sagesse  ne  Taocompagne  pas.} 

Le  spectre  disparut  et  laissa  lassemblee  dans  la  joie 
et  i'etonnement  de  rheureux  deaoiiment  de  cette  aren- 
turę.  On  celebra  avec  magnificence  1  union  de  Constance 
et  de  Jean  de  Calais,  qui  fut  ratifiee  authentiguement. 

Ainsi  finit  Thistoire  de  Jean  de  Calais,  dont  la  me- 
moire  ne  s'eŁeindra  jamais,  par  les  actions  genereuses 
qu'i]  a  faites  pendant  sa  yie. 

11  y  a  certainement  par-ci  par-la  du  naturel  dans 
cette  histoire ,  mais  ii  n'y  a  pas  le  caractere  de  nai- 
yete  ni  Tesprit  qu  on  trouve  dans  celle  de  Jean  de 
Paris.  L'analyse  que  j'en  ai  faite  est  dapres  Tedition 
d'ĆpinaI,  la  plus  courte  et  la  plus  sensee ,  parce  que 
plus  elle  abrege  le  texte  original,  plus  elle  epai  gne 
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d^ennui  au  lecteur.  L'^dition  de  Paris  n'est  pas 
aussi  discrete;  c'est  en  vain  qu'elle  s'annonce 
comme  ćtant  rei^ue  et  corrigde  par  un  acaddmicien  ; 
elle  est  encore  trop  longue  ^  et  gat^e  par  une  aflec- 
tation  du  style  poćtique  insupportable.  Par  exempley 
OD  y  lit  des  phrases  de  cette  sorte  :  u  J'allai  par  mon 
propre  poids  jusqu^au  fond  de  la  mer ;  alors ,  frap- 
pant  la  terre  du  pied  et  divisant  Teaii  avec  mesbras^ 
je  reyins  sur  les  flots  ;  ils  ćtaient  si  agitćs ,  que  mon 
experience  dans  Fart  de  nager  ne  me  servait  presque 
de  rien ;  je  combattis  contrę  leur  fureur ,  tantót 
portć  dans  les  airs  par  une  vague ,  et  tantót  sub- 
mergć  par  celle  qui  venait  la  frapper.  »  Et  encore : 
ii  Deja  les  ombres  couvraient  la  face  de  la  terre ;  je 
r^coutais  avec  transport  ;  un  sommeil  importun 
s'empara  de  moi ;  je  le  chassais  en  yain.  »  Tout  est 
dansce  godt-la,  et  je  vous  laisseli  penser  si  cela  suflfit 
pour  racbeter  le  manque  presque  absolu  dlntćrćt. 
Jean  de  Calais  fait  partie  de  la  Bibliothegue  bleue  de  ^ 
Desoer. 

n  y  a  plus  de  mouvement  y  plus  de  ce  qu*on  ap- 
pellerait  aujourd*hui  couleur  locale ,  plus  d^inter^t 
peut-ćtre  et  de  temps  en  temps  plus  de  naivetć  dans 
XHistoire  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Mague' 
lonej  Epinal,  Pellerin ,  S.  D.,  in-12,  43  pages.  La 
premierę  edition  de  ce  roman  est  sans  datę  j  et  la 
seconde  (je  le  suppose  du  moins)  est  de  Paris,  1492, 
in-4.  II  fait  aussi  partie  du  recueil  de  Desoer  et  de  la 
BibUotheąue  des  romans  (sous  Tannee  1779),  ou  ii 
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a  iii  refiut  par  le  comte  de  Tressau.  Rien  ne  tćinoi- 
gne  qu'il  soit  fbndć  sur  aucune  ćpoque,  sur  aucune 
cirooDSlance  vraiment  historique :  on  ne  voit  dans 
la  suitę  des  comtes  de  Proyence,  ni  Jean,  ni  Pierre; 
ni  Madeleine ,  ni  Ifaguelone ,  dans  celle  des  prin- 
cesses  de  Naples.  U  y  a ,  dit-on ,  des  manuscrits  de 
ce  roman ,  en  vers  comme  en  prose ,  qui  sont  fort 
anciens ;  cependant  ii  n*en  est  pas  (ait  menlion  dans 
le  demier  volume  de  YHistoire  liudraire  de  France^ 
continuć  par  TAcadćmie  des  Inscriptions ,  yolume 
consacrć  presąue  tout  entier  aux  Chansons  de  Geste^ 
ou  romans  yersifićs  des  xii*  et  xiii*  siecles. 

Quoi  qu*il  en  soit  y  Toid  en  peu  de  mots  le  sujet 
de  oe  roman. 

Pierre,  fils  du  comte  de  Provenoe,  vient  d'ćtre 
recu  chevalier,  et  ii  aspire  a  montrer  qu'il  en  est 
digne.  La  r^putation  de  la  belle  Maguelone,  filie 
du  roi  de  Naples,  les  poursuites  dont  elle  etait  Fobjet 
de  la  part  des  plus  illustres  et  des  plus  braves  priuces 
de  r  Europę ,  lui  inspirerent  le  desir  d'aller  a  cette 
cour  et  d'y  disputer  la  main  de  Maguelooe  a  ses 
Dobles  rivaux.  II  part  pour  Naples ,  figurę  dans 
plusieurs  tournois  d'ou  il  sort  vainqueur^  et,  comme 
ii  s'est  fait  remarquer  par  la  de  Maguelone ,  il  fioit 
par  en  ótre  aimć.  La  nourrice  de  la  princesse  m^ 
nage  aux  amants  des  entreyues,  et  un  beaujour 
Pierre  et  Maguelone  quittent  furtivement  la  cour 
et  s'eDruient.  lis  arrivent  pres  d'une  forel.  Mague- 
lone fatiguee  s'etait  endormie ,  la  tete  sur  les  genoui 
de  Pierre,  lorsqu'un   epervier  qui  poursuivait  un 
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bouyreuil ,  apercevant  a  le  sandał  »  ou  ćtaient  en- 
fermees  les  bagues  que  Pierre  avait  donnees  a  Ma- 
guelone,  t<  prend  cet  objet  pour  Toiseau,  s'abaisse 
et  Tenleye.  »  Pierre  met  son  manteau  sous  la  tete  de 
son  amie  et  s'ć]ance  a  la  poursuite  du  rayisseur. 

L'eperyier  yole  de  buissons  en  buissons ,  de  rochers  en 
rochers ;  le  malheureux  prince ,  toujours  pres  de  Tattein- 
dre,  le  poursuit  toujours  yainement.  De  courses  en  courses, 
ii  s'eloigne  de  celle  qu'il  adore;  ii  parcourt  toute  Fe- 
tendue  du  yallon ;  ii  arńye  ainsi  jusque  sur  le  bord  de  la 
mer.  Mais  Tepender  s'enleve  et  ya  s'abattre  dans  une  He 
eloignee  de  pres  de  deux  cents  pas. 

Une  barque  ćtait  amarree  au  riyage;  Pierre  y 
moDte^  saisit  Fayiron  et  s'ayance  yers  File.  Tout  a 
coup  un  yent  yiolent  s'eleye ,  et  le  pousse  en  pleine 
mer.  La  terre  disparait  bientót  a  ses  yeux.  Rencontrć 
dans  cet  etat  par  des  corsaires ,  ii  est  fait  prisonnier 
et  est  conduit  au  soudan  d'£gypte  qu-il  sert  pendant 
trois  ans.  Quant  a  Maguelone,  on  peut  juger  de  sa 
surprise,  de  sa  douleur,  lorsqu'a  son  r^yeil,  elle  se 
yit  abandonnee.  Elle  s'ćvanouit.  Recueillie  par  une 
jeune  pelerine,  qui  par  basard  trayersait  le  yallon  , 
elle  lui  emprunta  sa  capeline  et  son  camail,  lui 
donna  en  ecbange  les  riches  yelements  qu'elle 
portait ,  et  partit  pour  Romę.  Apres  y  ayoir  pleure 
trois  jours  siur  le  tombeau  des  apótres,  elle  alla 
en  Proyence,  ou  elle  fonda  un  hospice.  Un  jour 
un  yoyageur  malade  est  amene  dans  cet  hospice.  Ce 
yoyageur  est  notre  Pierre.  Les  deux  amants  se  re- 
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connaittent ,  Be  racontent  leurs  aTentures  €l  finde- 
ment  se  marient. 

L*ćditioD  d*Ćpinal  esi  considćraMement  abrćg^, 
et  8'ćcarte  m^e  en  pląs  d'un  endroit  du  teite 
doDDĆ  par  Desoćr.  Mais  loin  de  Ten  blAmer ,  je  Ten 
loue ,  n'y  ayaDt  pas  de  meilleure  correclion  k  fiure 
de  ces  romaDS  que  de  les  abreger.  La  retoudie 
anDODce  une  main  du  xviii*  siede ;  on  y  ▼oit  partoot 
les  traces  de  cette  fadeur ,  de  cette  sensUUliiS  et  de 
cette  phrasćologie  sensuelle  qui  sont  te  caractóre 
des  romans  de  cette  ćpoqiie ;  on  y  dit :  if  La  cbar- 
niante  princesse  caressait  doucement  les  vie3i€i 
joues  de  son  pere  avec  ses  jolies  mains  d*alb4tre, 
*  et  lui  pr^mait  un  front  brillant  de  błttdbeur  et  de 
jetmesse ;  »  ou  bien :  «  Pierre  admirait  des  dtarmes 
qu'Qne  gazę  l^re  laissait  entreToir;  n  ou  enfin: 
cr  Idće  charmante  de  toocfaer  pour  la  premierę  fois 
la  main  de  celle  qiron  adore ,  vous  renaitrez  saos 
cesse  pour  une  &me  sensible.  » 

Mais  dans  quelques  discours,  le  retoucheur  a  eu 
le  bon  esprit  de  conserver  le  style  naif  et  a  peine 
dćgrossi  du  sxv*  iecle.  Cela  fait ,  sans  doute, 
un  etrange  disparate  avec  le  sień  si  pretentieui  et 
de  temps  en  temps  si  pomponne ;  mais  Tunitć  de 
style  n'etant  pas  plus  n^cessaire  en  ces  sortes  d'^rits 
que  Tunite  d'action  ,  ii  n'y  a  pas  lieu  d*etre  cboquć 
de  ce  contraste  qui  partout  ailleurs  serait  ]nsuppo^ 
table.  Outre  que  les  trop  courts  passages  exprimes 
dans  ceyieux  style,  et  jetes  ca  et  la  comme  des  oasis 
dans  un  vaste  desert ,  sont  autant  d'etapes  agreables 
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oii  l'esprit  se  repose  et  se  dedommage  de  la  fadeur 
et  du  piat  du  style  modernę. 

iJHistoire  de  la  belle  Hdlene  de  ConsiarUinople  y 
merę  de  saini  Martin  de  Tours  en  Touraine ,  et  de 
saint  Brice ,  son  frere ,  appartient  plus  a  la  legendę 
qu'au  roman.  11  en  existe  une  ^dition  de  Paris, 
S.  D. ,  in-4  gothique.  Je  me  sers  a  la  fois  de 
celle  d^Ćpinal,  cbez  Pelleriu  ^  in-12  de  70  pages^ 
avec  une  gravure  sur  la  couverture,  et  de  celle  de 
CharmeSy  chez  Buffet,  format  elzćvirien  de  1 02  pages, 
S.  D.;  les  demieres  pages,  a  partir  de  la  quatre-vingt- 
hiiitieme ,  en  petit  texte. 

L'auteur  inconnu  Ae  ce  roman  est  peut-etre  bien 
un  moine;  ii  a  des  imaginations  qui  ne  sauraient 
eclore  que  dans  la  cellule  d*un  couvent ,  c'est-a-dire 
la  ou  rignorance  des  hommes  et  de  la  vie  civile  ne 
permettent  pas  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
mais  telles  qu'on  peut  les  concevoir  en  dehors  des 
lois  de  toute  logique  et  de  toute  vraisemblance. 

U  suppose  quey  Tan  420  de  Terę  chretienne,  re- 
gnait  a  Constantinople  un  roi  nomme  Antoine  qui 
avait  epous^  la  sceur  du  papę  Clement.  Or ,  ii  n'y 
eut  jamais  d' Antoine  y  roi  de  Constantinople  ;  Cle- 
ment, premier  du  nom,  fut  ćlu  papę  en  76  de 
Jesus-Christ ,  et  Clement  II  en  1046.  Ce  sont  la  les 
fondements  du  recit ;  le  resle  de  TediRce  y  est  eon- 
gruant.  Ainsi  encore  ii  fait  assi^ger  Romę  par  les 
Sarrasins  mahometans ,  environ  deux  cents  ans 
avant  Tincarnation  de  Jesus-Cbrist,  et  buit  cents  ans 
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avaDt  Mahomet.  Ce  sont  la  de  ces  ćnormit^  deyant 
lesqueUe8  on  8*incline  avec  respect ,  tant  elies  soDt 
majestueuses  et  imposantes. 

Ca  roi  Antoine  donc ,  veuf  depuis  quiDze  ans ,  a 
une  filie  charmante  dont  ii  devient  amoureui.  II 
n  osait  pas  encore  le  lui  d^arer ,  lorsque  le  p^ 
element,  son  beau-frere,  implora  son  secours  contrę 
les  Sarrasins.  Le  roi  part  pour  Romę ,  et  pour  prii 
du  seryice  qu'il  s'appróte  a  rendre  au  papę ,  ii  en 
recoit  la  promesse  d*obtenir  tout  ce  qu'il  demande- 
rait.  Les  Sarrasins  yaincus  ,  Antoine  demande  au 
papę  la  permission  d*ćpouser  sa  filie  Hćlene.  ele- 
ment refiise  naturellement  d'autoriser  cet  inceste; 
le  roi  insiste ,  accusant  le  saint-pere  d'ćtre  infidele 
a  sa  parole.  Mais  un  ange  apparatt  au  papę ,  et  lui 
conseille  de  c^er ,  ajoutant  que  Dieu ,  dont  la  pu- 
celle  etaitaimee,  saurait  empecher  le  mćfait.  Antoine 
reyient  a  Coustantinople  et  annonce  la  nouvelle  a  sa 
filie.  Helenę  ^pouYantće  s^enfuit  la  nuit  suivante, 
monte  sur  un  yaisseau  et  yient  se  refiigier  dans  un 
monastere  au  Port-rŹcluse,  en  Flandre.  Menacee 
d'en  etre  arrachee  par  Cantebron,  roi  du  pays,  elle 
s^enfuit  de  nouyeau  sur  un  nayire  qui  echoue  sur 
les  cótes  d'Angleterre.  Henri,  roi  d^Angleterre,  qui 
«  par  bonheur  prenait  ses  ebats  sur  le  riyage,  »  la 
yoit,  en  deyient  amoureuK  et  Tepouse.  II  ya  ensuite 
a  Romę  ou  Tappelait  le  papę ,  et  que  les  Sarrasins 
assiegeaient  encore.  Peu  apres  ce  depart ,  Helenę 
accouche  de  deux  enfants.  La  reine  mere^  qui  s'etait 
yiyement  opposee  au  mariage  ayec  une  personne 
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qu'elle  tenait  pour  une  aveQturiere,  saisit  cette  occa- 
sioD  de  se  venger.  EUe  icńt  au  roi  que  la  jeuae  reiue 
Ta  deshoDor^  et  est  accouchee  de  deux  chiens,  Henri 
desole  donnę  l'ordre  qu'Hćlene  et  les  deux  chiens 
soient  strictement  gardes  jusqu'a  son  retour.  La 
reine  merę  intercepte  la  lettre  et  en  substitue  une 
aulre  par  laauelle  ii  est  enjoint  au  duc  de  Glocestre, 
rćgent ,  de  faire  briUer  Helenę  et  ses  enfants.  Mais 
par  SOD  dĆYouement  a  la  jeune  reine,  la  propre 
niecę  de  Glocestre  dejoue  le  projet  barbare  de  la 
reine  merę.  Elle  re^H  les  habits  d'Helene ,  et  se 
laisse  brńler  a  sa  place.  La  reine  merę  est  dupę  de 
cette  substitutioD.  Quant  a  Glocestre,  qui  y  avait 
consenti ,  ii  coupe  un  bras  a  Helenę  qui  rexige  de 
lui ,  saos  en  donner  le  motir,  et  ii  la  fait  sauver  sur 
une  barque  avec  ses  enfants. 

Hćlene  est  pouss^e  par  le  vent  sur  les  cótes  de 
Bretagne.  Comme  elle  s'etait  endormie ,  un  lion  et 


un  loup  passent  qui  enlevent  chacun  un  enfant.  Un 
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ermite  les  renconire  et  leur  arracbe  leur  proie. 
Resolu  d'etever  les  eniaiits  ,  ii  dumie  a  ł'tiii  le  nom 
de  Ijo/i,  du  uom  de  Taniiiial  qui  ravail  enleve,  et 
a  Taiilre  cehii  de  Bras,  a  caiise  du  brascoupe  de  sa 
merę  qu'il  portait  eó  satiloir. 

Cependant ,  le  roi  d'AngIeterre  revient  ii  Londres. 
Ii  apprend  avec  uiie  extreme  douleur  le  supplicr 
qu'on  a  inflige  a  sa  femme  et  a  ses  fils.  II  gemissait 
encore  sur  leur  Jiifortiine ,  lorsque  le  roi  Anioinc 
aborde  daiis  ses  Ćlals.  Les  deux  princes  se  conlent 
leurs  aventure.s  et  reconnaissenł  bient6t  qtie  la 
meme  persoiine  est  lobjel  de  leurs  pleurs  et  dt*  leurs 
regrcls.  De  plus,  le  roi  Henri  apprend  ce  dont  ii 
^tait  Tort  loin  de  se  douter,  a  savoir  qu'Helene  tsl 
filie  du  roi  Autoine. 

Le  duc  de  Glocestre  eutend  tout  cela,  et  tour- 
mente  par  ses  rcmords ,  ii  avoue  enfiii  la  v<^rile  : 
comme  quoi,  force  par  un  ordre  qu'il  avait  cru  de 
la  main  du  roi ,  ii  avait  pourtaiit  pris  sur  lui  d'en 
cbanger  Tenecution,  qu'il  avait  fait  brtiler  sa  niecę  a 
la  place  d'Heiene  et  fait  embarquer  cełle-ci  avec  les 
enfaats.  Heori  soupcoDne  eDfin  sa  merę  de  quelque 
machioation ;  ii  se  rappelle  roppositioo  qu'elle  a 
faite  a  son  mariage ;  ii  la  mande  aussitót.  luterrogee, 
elle  coDfient  dii  fait.  Le  roi  furieuz  la  livre  au  sup- 
plice. 

Cepeodant  les  detu  fils  d'Helene  avaient  grandi. 
K  seizeaDs,  ils  prirent  congć  de  Termite  et  vinrent 
a  Tours  oii  rarchevćque  les  recueillit  et  les  Ht  iii- 
struire,  Lion  changea  sou  nom  eD  cełui  de  Martin; 
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Bras  recut  celui  de  Brice.  Je  ne  suivrai  pas  Tauteur 
dans  le  detail  des  miracles  par  lesquels  saiDt  Martin  se 
signala  dans  sa  nouvelle  condition ;  ce  sont  les  memes 
qui  sont  rapportes  par  tous  les  legendaires.  Le  trait 
du  manteau  partagć  avec  le  diable ,  deguise  en  sol- 
dat  inyalide,  n'y  est  pas  oublie. 

Helenę  a  son  reveil,  n'ayant  pas  trouve  ses  enfants, 
courut  a  leur  recherche  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables.  EUe  arriva  ainsi  jusqu'aux  portes  de  Nantes. 
Des  paysans  lui  donnerent  asile  dans  leur  chau- 
miere  ou  elle  vecut  longtemps  d'aumónes.  A  la  fin 
elle  yint  a  Tours  ou  elle  vivait  de  meme ,  et  ou  elle 
recevait  le  pain  des  mains  charitables  de  son  propre 
fils  Martin y  qu'elle  ne  reconnaissait  pas^  et  dout  elle 
n'ćtait  pas  reconnue. 

De  leur  cóte,  tour  a  tour  guerroyant  et  cherchant 
Helenei  les  rois  Henri  et  Antoine  arriyent  eux-memes 
a  Tours.  L'archeveque  leur  prćsente  ses  deux  amis. 
Brice  portait  au  cou  une  petite  boite.  Henri  lui  de- 
mande  ce  qu'il  y  a  dedans;  Brice  TouYre,  et  Henri 
surpris  apercoit  le  bras  de  sa  femme.  11  ne  doute  plus 
qu'il  n'ait  sous  les  yeux  les  fils  qu'il  pleurait  depuis 
tant  d'annees,  d'autant  qu'il  reconnait  a  Tun  des 
doigts  de  la  main  amputee  Tanneau  qu'il  avait  donnę 
a  sa  femme  le  jour  de  son  mariage.  Je  passe  sur  les 
transports  de  joie  qui  suiyirent  cette  reconnaissance. 
Pour  Helenę,  des  qu'elle  eut  appris  TarriYce  de  son 
mari  a  Tours ,  pensant  qu'il  yenait  la  cbercher  pour 
la  faire  mourir^  elle  s'enruit  a  Romę. 

Elnfin ,  apres  une  foule  d'aventures ,  une  expedi- 
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des  rois  et  des  deus  jirinces  en  Palestine ,  )a 

)ar  eux  de  Jerusalem  et  le  ba[)tenie  du  sotidan, 

iiiqueurs  revienneiit  en  Europę  et  passoiit  par 

le.  Helenę  quitle  aussitót  cette    ville ,  niais  en 

vant  au  papę,  son  oncle,  qui  elle  esl  et  com- 

it  elle  a  vecu  a  Romę,  a  son  insii.  On  se  ract  de 

1'eau  a  sa  recherche;  on  guerroie  encore  chemio 

,  et  on  arrive  a  Tours.  La,  un  ancien  servileiip 

uri  reconnalt  Helenę.  Cest  en  vain  qn'ellc  se 

e;  on  la  poursuit,  on  s'erapare  d'elle,    on  la 

łuit  au  palais  episcopal  on  son  pere  et  son  maii 

^ablent  des  plus  tendres   caresses.  Martin    ap- 

le  du  moi^on  d'Helene  la  parlie  du  bras  qui 

vaitete  separee  etqui  s'y  rejoint aussitót.  \ntoine 

urnę  a  Constantinople;  mais  Heuri  et  Helenę  se 

t  en  llalie ,  aiipres  du  papę  Cleniem.  Le  duc  de 

v>loce3tre  gouYeroe  lAnglelerre.  Martin  reslea  Tours, 

dont  ii  Tut  depuis  archev^ue;  Brice  epouse  une 

certaine  Ludine ,  soeurd'uD  roi  d'Ćcosse,  qui  devint 

reioe  de  cepays. 

J'ai  fait  gr&ce  au  lecteur ,  dans  cette  analyse ,  de 
plusieurs  incidents  ou  rinvraisemblance  le  dispute  a 
Tabsurde.  Ces  incidents  sont,  h  vrai  dire,  toutce  qui 
constitue  Tinl^rM,  ou  du  moins  tout  ce  qui ,  dans 
la  pensee  de  Tauteur,  est  destinć  a  le  prolonger. 
Mais  au  fond ,  ce  procedć  n'engendre  que  Tennui , 
et  cet  ennui  esl  prodigicu\.  Les  episodes  qui,  dans 
UD  roman  ecrit  suivant  les  regles  de  Tart  perfec- 
tioDnć ,  ne  font  jamais  perdre  de  vue  ni  oublier  le 
sujet  principal ,  T^rtent  ici  tout  a  fait  et  le  laissenl 
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un  temps  infini  dans  Tombre ,  en  reportant  sur  les 
accessoires  tout  Finterćt  qu*il  ayait  pu  d'abord  inspi- 
rer.  Cest  au  point  ąue,  lorsqu'il  reparait  a  son  tour, 
on  ne  Taccuellle  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'ayec  regret 
et  comme  s'il  n'etait  lui-móme  qu*une  inutile  digres- 
sion.  On  pourrait  comparer  le  langage  de  Tart  en- 
fant  a  celui  de  Thomme  enfant;  Fun  et  Fautre  ćgale- 
aient  prolixes ,  quittent  ćgalement  leur  propos  pour 
en  entamer  yingt  autres,  et  se  promenent  de  paren- 
these  en  parenthese  jusqu*a  ce  qu'ils  reviennent 
presque  comme  malgrć  eux  et  souvent  malgrć  nous 
a  leur  point  de  depart. 

Les  nouyeaux  ćditeurs  de  \Histoire  de  la  bćUe 
Hdleine  se  sont  ćcartes  łe  moins  possible  du  style  de 
TcBuyre  primitiye.  Cest  a  cause  de  cela  sans  doute 
qu'on  en  lit  avec  un  cerlain  plaisir  les  yingt  ou  trente 
premieres  pages;  mais  alors  Taction  yous  dćgoi!^te  du 
reste.  Comme  je  pense  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui 
offrant  un  echanlillon  de  ce  style,  je  citerai  le  dćbut 
de  rhistoire ,  qui  n*est  pas  sans  charme ;  en  dćpit 
d'une  naiyetć  un  peu  grossiere  : 

Le  roi  Antoine  de  ConUantinople  Tonlant  ćpouser  sa  filie  k  canae  de 
n  grandę  beautć ,  eUe  se  sauTe  pendant  la  nuit ,  et  s^embarąoe. 

Le  temps  yint  que  la  reine  accoucha  d^une  filie  qui  eut 
nom  Heleine.  Quand  elle  eut  quinze  ans ,  sa  merę  yint  k 
mourir.  Quand  le  roi  Ait  yeuf  quelque  temps ,  ii  eut  yo- 
lonte  d'ayoir  sa  filie  en  mariage ,  car  ii  n'en  trouyait  pas 
de  plus  belle  que  sou  epouse  et  elle.  II  lui  en  parła,  dont 
elle  fiit  bien  surprise ,  et  se  jetant  en  pleurs  aux  genoux 
de  son  pere,  le  priant  quHl  fasse  reflexioD ,  qu'il  y  en  ayait 
n.  (6)  30 
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d'autres  sans  elle.  11  lui  dit  qu'il  n  en  voułait  point  tł'au- 
Ire  :  mais  Helelne  lui  dit  c[u'eUe  mourrait  plutot  q\ie  de 
soufTrir  une  pareille  chose,  qu'ełle  aimait  mieux  <»urroo- 
cer  son  pere  que  son  Createur. 

Dans  ce  mttme  temps ,  les  Sarrasins  Tinrent  a  Romę  k 
grand  efTort.  Le  papę  eut  grand  besoin  d'ai(lci  ii  maada 
au  roi  Antoine ,  son  beau-frerc,  qu'il  le  vint  secourir  ;  ce 
qu'il  fit,  asseniblant  une  aimee  qu'il  mena  a  Romę.  IVa 
qu'il  fnt  arrivp,  ii  salua  le  papę ,  et  lui  dit :  Pere,  je  ńent 
pour  vous  secourir,  et  ne  m'en  retournerai  que  vos  en- 
nemis  ne  soient  detruits  et  mis  a  mort,  et  des  que  b 
guerre  sera  finie ,  voiis  me  ferez  un  don ,  ou  autrement  je 
me  retire  sans  tous  secourir. 

Quand  le  papę  l'entendit,  ii  lui  dii  :  Yraiment  je  Voe~ 
Iroie,  car  je  pense  que  vous  me  demanderei  que1que  chose 
de  niisoRnable.  Alors  Antoine  fit  crier  alarmes,  et  somt 
de  la  ville  de  Bome  arec  les  Romains ;  et  quan(l  )es  Sai^ 
rasiiis,  qui  etaicnt  loges  desant  Romę,  virent  venir  li-» 
Romains,  itscrierent  alarmes,  puis  conimenca  la  bataiUe; 
et  Antoine  frappa  si  crueUemeot  sur  les  paiens,  qu'U  rom- 
pit  leur  armee,  passa  i  travers,  et  rint  au  maitre-eten- 
dard,  qu'il  jęta  par  terre.  Lora  furent  les  paiens  deconfits, 
et  s'eo  retoumerent  fuyant  rers  la  mer.  Mais  Antoine , 
criant  Constantiiiople ,  abattit  les  paiens  et  les  stiirit  jti»- 
qu'aux  Taisseaux;  et  quand  ii  ne  put  aller  plus  aTuit,  il 
retouroa  Ters  Romę,  et  dit  qu'il  Toulait  aroir  le  don  <pi*il 
BTait  requis  et  qu'il  roulalt  s'en  retoumer.  ■  Oui-di,  froc, 
dit  le  papę,  tous  l'aiirez,  car  voiis  TaTez  biea  merite  :  de- 
mandez  ce  qu'il  vous  plaira ;  mais  il  oe  vous  est  besoin  de 
paitir  sitdt.  —  Saint-pere ,  dit  le  roi,  je  tous  demande  U 
plus  belle  qui  soit  en  toute  la  chretiente  :  c'est  Heleine,  Totre 
ni^,  ma  filie,  laguelle  je  Teux  tToir  pour  femme,  et  noo 
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autre.  Quand  le  papę  Tomt,  3  le  regarda,  et  dit :  Demandez 
autre  chose ,  beau-freie ,  car  ceci  est  one  requłte  contrę 
Dieu.  —  Saint-pere,  dit-3,  tchb  n*£tes  pas  droit  papę,  u 
Tous  n'ayez  pas  pouroir  de  ce  iaire,  et  enoore  pins  grandes 
dioses,  car  ncms  derons  toos  croire  qne  ce  qne  tchis  faiies 
Dieu  Taccorde.  —  Mon  firere,  dit  le  papę,  ce  qne  je  donnę 
demeure  sar  moi,  et  ii  m'en  fiiot  fiure  pćnitence ;  je  toos 
prie  de  me  demander  aotie  diose,  car  ceci  est  reąaiie 
contrę  Totre  foi.  —  Pere,  dit-3,  toos  m'aTex  aooorde 
im  don  tel  qae  je  le  Toodrais  demander ;  je  Ten  donc 
ce  don ;  et  non  on  aotre ,  et  me  les  fiutes  bieotdt  fcel* 
ler,  ou  bien>  je  ne  pars  de  Romę  qa'elle  ne  §ciŁ  pillee  et 
tout  le  pajs  detmit.  »  Le  p^^,  entrndant  ces  fotnie^^ 
fiit  fort  triste;il  entra  en  umanuirettiejtu  a  genocis, 
eleyant  les  mains  tcts  le  dd,  priant  Dieo  qa*il  loi  plAt 
dbanger  les  sentiments  da  roi  et  hn  iuipiief  ce  qa'il  derait 
fiure  k  ce  sojet. 

Apres,  le  papę  łm  dit :  «  Moo  freie,  ^oos  Faiirez,  mais 
▼ous  ne  partirex  point  qiie  toos  nzyez  om  la  messę  aa 
plaisir  de  Diea,  et  la  dirai  tout  a  cecte  hern^  mtee,  et 
pois  noos  prendrons  ensemble  mie  foope  an  tio  aTaot 
Totre  depart.  >  Le  roi  aooepta  ooolre  ton  gre.  rnmmr  le 
papę  cełebrait  la  mcMe,  m  aage  da  cid  dc^^ndit,  ątti 
hń  apporta  one  lettre  derant  lai  sar  Fant  L  pais  dispamt^ 
Qaand  le  papę  Tit  la  lettie,  ii  b  prit  et  r<Mrrit,  et  la 
trouTa  par  ecrit  en  lettres  d'or,  igae  Diea  kń  akkodail  ^*il 
ne  parriendrait  point  a  ce  ^a''!!  pr«le»lak  laire. 

Alors  le  papę  fiit  jojcm  et  ramercśa  IKm  i^otcaMiU ; 
puis  appela  nn  de  ses  lecMaires .  Uń  4k  ^71  alUt  yr^Mn^ 
tement  ecrire  et  seeDer  ce  ^ae  U:  nś  %m  Ąśm^m^Mk. 
Austtitot  le  secretaire  s*ea  aDa  «crmr  et  ^^sJI^  les  k4tr«« 
pour  le  roi;  pois  le  papę  prit  aae  toape  «a  ńa  av«;  ^m 
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beau-frere,  et  lui  donna  les  lettres  et  absolution  de  ta 

pecbes. 

Le  roi  fut  fort  joyeux,  prit  cooge  de  lui,  monia  a  cbe- 
Tal,  s'en  alla,  et  n'aiTeta  ni  jour  oi  nuit  jus<{u'a  ce  ąu"A 
f¥it  arriTĆ  a  Constantiiiople.  Quaud  Heleine  le  sut,  dk 
Tint  au-deTant  de  sou  pere  et  lui  fit  tres-grande  cture. 
Lorsąue  le  roi  la  v!t ,  ii  desceadit  de  sod  cheTal ,  et  omk 
nit  reinbrasser;  puis  la  prit  par  la  main,  et  la  mena  co  M 
chambie,  Ta^tit  en  son  girou ,  et  lui  dit  :  •<  Ma  mie,  jan- 
rai  ce  quc  mon  cceur  desirait ,  car  vous  serez  nui  fenune; 
le  saiat-pere ,  votre  oncle ,  vous  a  donnę  la  grAce  et  Traie 
absolution.  —  Sc  ne  crois  pas,  dii>-elle,  t{ue  le  papę  mI 
puissance  de  ce  faire,  contrę  le  plaisir  vt  le  commaudeniieul 
de  Dieu  :  ca  serait  contrę  TOtre  loi.  • 

Alors  le  roi  ouvrit  les  lettres  et  les  lut,  pais  ii  montra  te 
sceau  de  son  oncle ,  qui  etait  le  &aint-pere.  £t  tani  cniand 
Heleiiie  eut  tout  owi ,  elle  dit  qu'elle  n'en  ferait  rien  ,  «t 
qii'elle  se  laisscr;iil  plutót  tranclier  les  raenibres;  mais  le 
roi  dit  que  pour  tout  ce  ne  lui  Talait  ńeo ,  ii  lui  coaTenait 
qu'ainsi  ftit  fait.  Ensuite  le  roi  commanda  qu'on  parlt  et 
tendit  les  tapisseries  aux  chambres  et  les  courtiDes,  et  ji  Cl^ 
rice  qu'elle  parit  sa  damę,  car  ii  Toulait  Tepouser  au  point 
du  jour  \  chacun  dit  qu'il  le  ferait,  car  nul  n'osait  le  contre- 
dire.  Heleine  s'en  alla  en  sa  cbambre,  tendaot  les  mains 
Ters  le  ciel,  en  tirant  ses  cbeTeux,  disant  qu'elle  se  tne- 
rait,  darice,  sa  chambriere,  se  jęta  k  genoux  derant  elle, 
disant :  «  Madame,  pour  Dieu,  apaisei-Tous,  et  ne  &ite* 
autre  chose  dont  ilrous  soit  de  pis. —  Clarice,  dit  Heleiiw, 
j'aime  mieuz  me  tuer  que  d'attendre  le  jour  d'epouser,  ni 
de  coucher  arec  le  pere  qui  m'engendra.  • 

Puis  elle  dit  deredief :  ■  Si  tu  ne  m'occis,  je  m'occuai. 
^  Damę,  dit  Clarice,  puisqu'Binsi  est  tous  sarez  bien  aa- 
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tranent,  etfaideni  i^mos  smm.lfoas  irons  aa  port, sar 
la  mer,  je  Toas  meltni  ea  oo  narire,  et  Tnas  ecfaapperei 
ainsi;  car  toos  seres  bicn  loia  aTuit  <{all  soit  jour,  et,  s^O 
plak  a  Dieo,  le  roi  fotre  pere  aara  d^aatres  Tolootes  araot 
qu'il  Yoos  troore. — Arnie,  dit  Hdeine,  his  de  moi  oe  <{a*il 
te  plaira,  car  je  ne  weoŁ  plus  demeioier  id. »  Lois  eUe  prit 
ses  toors  de  drap  d*or  et  s^ajasta,  pais  s^ea  aDer^oit  irers 
le  port  ou  les  Taisseaax  eCaient,  qaaod  cliacun  fiit  en- 
dormi ;  dles  ereOlerent  un  aiariiuer  :  •  Ami ,  dit  H^eioe, 
prends  de  moi  tant  d*OT  et  d^argent  que  ta  Toudras,  et  me 
passe  outre  la  mer  en  quel  lieu  O  te  plaira. — Damę,  dit  le 
prudent  homme ,  comment  Toserais^  faire  ?  Le  roi  tous 
doit  demain  epouser,  et  s*il  le  sayait  ii  me  ferait  moo- 
rir.  —  Ami,  ditrelle,  je  te  ferai  riche  si  tu  fais  ma  to- 
lonte.  »  Alors  ii  prit  la  damę  par  la  main  et  la  mit  en  la 
bar^e.... 

IJne  histoire  sans  contredit  plus  origiiiale ,  phis 
interessante  y  mais  d'une  naivete  plus  raffinće,  ou 
Tauteur  fait  paradę  de  son  imagination  non  pas 
dans  les  faits  ,  mais  dans  les  reflexions  qu'ils  lui  in- 
spirent^  dans  les  descriptions  et  dans  les  peintures, 
est  celle  de  Genevieve  de  Brabant,  ecrite  par  le 
Pere  Renę  de  Ceriziers  sous  le  tilre  de  tinnocence 
reconnue.  w  Ce  pelit  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la 
Bibliotheque  bleue^  dit  Berąuin,  ^crit  en  quelques 
endroits  ayec  une  aflectation  ridicule ,  est  plein  de 
morceaux  de  la  simplicitć  la  plus  noble  et  la  plus 
onctueuse.  »  L*elogeestencore  vif,  malgre  la  restric- 
tion ;  cependant  ii  n'est  pas  tres-eloigne  de  la  veritć. 

Le  Pere  de  Ceriziers ,  jesuite ,  conseiller  et  aumó- 
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Dier  de  Louis  XIV,  naquiL  a  Nautes  en  1 603 ;  la  dale 
de  sa  mort  est  inconnue  et  sa  vie  meme  a  peu  pres.  ii 
est  aiiteur  de  quelques  ecrits  d'histoire  el  de  deTO- 
tion  peu  recherch^s  aujourd'bui ,  mais  dont  le  ha- 
sard  me  r^vela  ł'existeDce  ,  un  jour  qtie  je  mćtau 
arrete  a  Tetalage  d'un  bouquiniste.  II  y  avait  la  itoe 
doiizaine  de  volumes  in-1 2,  remplis  de  paD(^-gyriques 
ou  de  vies  de  saints  et  de  saintes,  et  de  loutes  sortA 
d' ecrits  historiques  oii  le  boD  Pere  semble  n'avoir 
chercb^  que  des  pretestes  de  faire  ^clałer  sa  tendrc 
dĆYOtion.  J'ignore  pourqiioi  je  ne  fus  pas  tente  d'eTi 
faire  racquisiŁion ;  je  ne  savais  pas  que  j'aurais  a 
parler  un  jour  de  Tauteur,  et  le  peu  que  j'en  ai  lu 
,  maintenaiit  me  fait  presque  regretter  de  ne  pas  con- 
naitre  le  toiit.  II  me  semble  qu'tł  y  a  daas  ces  vo- 
lumes  matiere  a  une  moDograpbie  piquante ,  d'au- 
tant  que  le  P^  de  Ceriziers  en  serait  moins  le  sujet 
pnncipal,  qu'il  ne  procurerait  l'occaftion  d'ezaimocr 
une  classe  Dombreuse  d'ecrivaiii8  mystiquea  qui 
florit  dans  la  premierę  moitie  du  xtii*  siet^e,  et 
doDt  les  jćsuites  formeDt  la  plus  notable  partie.  Hais 
ii  sera  toujours  tempa  d'entreprendre  ce  travail, 
les  ceuvres  dti  P^  de  Ceriziers  ćtant  encore,  j'iina- 
gine ,  a  T^talage  du  bouquiniste.  Je  reviens  a  mon 
propos. 

La  premierę  ^tioD  de  tJnaocence  reconnue  est 
de  Paris,  1647,  in-S.  Elle  a  6i6  depuis  revue  et  cor- 
rig^  par  Tabbć  Richard.  Celles  doot  je  me  sers  ont 
it6  imprimćes  a  Charmes  et  a  Epinal,  S.  D. ,  et  ont 
68  pages,  y  compris  le  Cantique  spirituel  sur  finno' 


Qui  De  connalt  le  sujet  de  cette  bistoire  ?  Je  le 
dirai  pourtaot  en  peu  de  mots. 

Genevieve  de  Brabant,  filie  d'im  duc  de  firabant , 
ćpousa  Ters  Tao  710,  Siflroy  ou  Sigefitijr,  ch&telain 
de  Hoben-Simmeren ,  au  pays  de  Treyes ,  et  fut 
accus^e  d'adultere  aiipres  de  son  mari  par  ł'iateD- 
daotGolo  qui  avait  essay^  Tainement  de  la  seduire. 
SifTroy,  alors  absent,  ordoDna  de  la  faire  p^rir,  ainsi 
qu'uD  enfant  qu'elle  Tenait  de  mettre  au  monde , 
6lsmt  enceinte  au  moment  du  dćpart  et,  a  ce 
qu'il  paralt,  a  Tinsu  de  son  ^poux.  Les  faommes 
cbarg^s  d'execuler  Tordre  de  SifTroy  ne  purent  s'y 
rósoudre,  et  abandonnereni  la  m^  et  Tenfant  daDs 
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un  bois  oii  une  biche  les  oourrit,  dit-<n ,  de  sod  Ut 
duraot  six  ann^. 

la  graTure  ci-dessous,  qui  represente  cette  scenę 
est  tiróe  de  redilion  d'ĆpiDal. 


Au  bout  de  ce  temps ,  Sinroy,  dans  ime  chasse  uii 
la  betę  qu'il  poursuivait  etait  la  biche  nourriciere 
elle-ineme,  retrouva  fortuitement  son  epouse.  li  re- 
connut  riiinocence  de  Genevieve ,  lui  rendit  ses 
droits  et  ses  hoDneurs  et  fit  metire  ii  inort  le  perflde 
Golo.  fienevteve ,  a  Tendroit  iiieiiic  oii  Air  (ul  ren- 
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coDtrće  par  son  mań ,  b&tit  a  la  Yierge  la  chapelle 
de  Frauenkirchen ,  dont  les  ruines  existent ,  dit-on  , 
encore  et  attirent  beaucoup  de  pelerins.  Cette  ayen- 
ture  a  ćtć  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  Ićgendes, 
romans,  complaintes,  drames  et  tragedies.  Les  trage- 
dies  de  Tieck  et  Muller  sont  les  seuls  ecrits  remar- 
quables  qu'elle  ait  inspires.  Oh  en  trouve  le  fond 
dans  le  roman  du  Che^alier  da  Cjrgne ,  ou  la  reine 
Beatrix ,  calomniee  par  Matabrune ,  est  placee  dans 
les  memes  circonstances  que  Genevieve. 

Mais  quel  que  soit  le  merite  de  tous  ceux  qui,  avant 
ou  apres  le  Pere  de  Ceriziers ,  out  traitć  ce  sujet  >  je 
leur  prefere,  sans  hesiter,  Tceuyre  du  jesuite.  Le 
naturel  y  brille  jusque  dans  l^afTectalion  meme ,  la- 
quelle  u*est  que  dans  les  termes  et  est  un  efTet  de 
leKtr^me  delicatesse  des  sentiments.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  ii  me  semblequ*une  sorte  de  gr&ce 
poetique  releve ,  ennoblit  le  mauvais  goót  avec  le- 
quel  ii  s'exprime  sur  les  attraits  et  la  pudeur  de  Ge- 
nevieve. 

Ce  n*est  pas  mon  desseiu ,  dit-il ,  de  decńre  les  grandes 
▼ertus  de  cette  princesse ,  ni  de  faire  Yoir  les  gr^ces  qu'eUe 
possedait,  lors  m^me  que  sa  bouche  etait  attachee  aux 
douceurs  de  la  mamelle.  Person  ne  ne  pourra  yoir  le  comble 
de  sa  personne,  et  ignorer  les  fondements  de  sa  peine.... 
Les  anges  ont  des  traits  contrę  qui  on  a  de  la  peine  de 
conserver  sa  liberte,  et  Geneyieye  possedait  des  grices 
trop  charmantes  pour  ne  pas  Stre  ineyitables. 

Apres  le  dćtail  des  occupations  de  Tenfance  de 
Genevieve ,  ii  continue  : 
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Me  vuici  donc  tout  a  coup  dans  la  diz-^eptieme  annrc 
de  notre  GeneyieTe ;  mais  qui  pourra  martjuer  toutes  \a 
Tertiis  de  son  dme  et  toutes  les  belles  quaJites  de  ton 
corpsP  Une  autre  plume  que  la  roienne  dirait  que  U  iu< 
turę  avait  fait  des  coupsdessai  dan^Łoutes  les autres beaił- 
les  de  son  siecle ,  pour  donner  en  elle  un  ourrage  »». 
compli  de  sa  science  et  de  son  indusirie.  A  ae  potni 
meotir,  elle  semblait  y  £tre  obligee,  puisiju'U  a'est  pu 
plus  messeant  de  vo)r  un  diamant  dans  la  boue ,  ou  tu 
prince  pletn  de  inajeste  sous  les  niines  d'uDe  cabane,  que 
dans  les  obscurit*s  d'une  prison. 

Je  vcux  dire  sur  ce  sujet  qu'elle  n'avait  ganłe  d*u>- 
croitre  oi  ajouter  ces  artlfices  par  lesąuels  U  laidetir  Tcut 
setnltłer  belle.  Elle  n'avait  point  d' autre  yermilloo  (|ue  c«- 
lui  qu'une  honnete  modestie  lui  mettait  sur  łes  joucs, 
point  de  fard  tpie  celui  de  linnocence,  point  de  laaeateur 
que  celui  de  la  bonne  vie.  Aussi  ii  oj  a^ait  point  de  ńde* 
dans  son  visage  a  reparer  par  le  platre;  poini  de  noirceur 
i  colorer  btcc  le  blaoc,  point  de  puanteur  i  oouvrir  aTcc 
le  musc  et  les  poudres  d'iiis.  Toutes  ses  grftces  liń  etaient 
[»t>pres  et  non  point  empnintees ;  contraire  4  ces  fiUes  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  channe»  pour  se  faire  aimer  y  ont  re- 
coun  aux  boutique9  des  marchanda ,  comme  i  une  magie 
naturelle ,  pour  j  acheter  ce  que  la  naturę  ne  leur  a  pas 
voulu  donner,  et  se  6iire  agrćables  malgre  łeurs  de- 
fiiuts. 

Le  soleil  se  &it  adorer  ou  U  ne  se  laisse  voir  qu*inie  fot* 
)'an;  certainement ,  si  les  femmes  etaient  plus  retenues  i 
te  montrer,  je  ne  sais  si  le  siecle  des  diTinites  profiiaeft  ne 
reriendrait  pas ,  si  le  dieu  du  berger  Piris  ne  trouvenut 
point  autant  d'adroiraŁion  panui  nous  qu'il  en  eut  autre- 
fbis  chez  les  idoUtres.  "Yoilii  tout  TartiGce  dont  notre  in- 
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nocente  filie  m  servit  pour  attirer  oeux  qui  a^aient  assez 
bonne  opinion  d*eux-mćineft  pour  esperer  qaelque  part  k 
sa  bienveillanoe. 

Tout  cela  n'est  pas  du  meilleur  goi!kt  sans  doute ; 
mais  D'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  14  de  la  candeur;  que 
cette  c<  autre  plume  qui  dirait ,  »  que  ce  «  dieu  du 
berger  P&ris  d  sont  des  tours  uniques  par  lesquels 
le  boD  Pere  se  dćrobe  habilement  aux  reproches 
doDt  ii  pourrait  ćtre  Tobjet  a  cause  des  peintures  et 
des  r^miniscences  iiiythologiques  qui  ne  sont  ni  de 
son  sujet ,  ni  de  sa  profession  ? 

Comme  le  sentiment  est  raffinć  dans  ce  recit  de 
la  premierę  entrerue  de  Sifhroy  et  de  Geneyieve ! 

Etant  arrive,  ii  alla  aussitot  fiadre  sa  reyerence  au  prince 
et  a  la  princesse  sa  femme,  qui  lui  pennirent  de  saluer 
GeneTieye,  k  laquelle  ii  fit  toutes  les  offires  de  senrice  qu*oii 
pouTait  attendre  d*iin  amour  sans  artifice. 

Ce  fiit  apres  Tayolr  Tue,  ąuil  confessa  que  les  poetes  n'a- 
▼aient  pas  donnę  assez  de  bouches  k  sa  renommee ;  que , 
pour  publier  les  perfections  de  Genevieye ,  ii  edt  fieJlu  plus 
d'une  trompette.  Que  fera-t-il,  apres  ćtre  revenu  des 
ravissements  que  cet  aimable  objet  lui  avait  causes?  La 
fidelite  et  la  discretion  lui  font  esperer  un  heureux  succes 
de  son  amour ;  ii  craint  toujours  de  meriter  peu,  et  de  trop 
desirer,  et  que  sa  maitresse  ne  soit  aussidedaigneuse  (ju'elle 
est  belle. 

Cette  erreur  n*occupa  guere  longtemps  son  esprit,  car 
ii  ne  Teut  pas  entretenue  deux  fois  quHl  la  trouTa  rem- 
plie  de  tant  de  douceur  et  de  modestie ,  que  sa  passion  de 
librę  devint  necessaii^e.  II  tścha  de  Tesprimer  par  des  sou- 


chapitre  xiv. 

i  Tosant  declarer  pnr  son  discours,  de   crainte  de 

I>as5er  ses  veritables  sentiments  pour  de  folle«  et  faAa 

s.  Aussi  avail~il  pris  gardę  ijue  le   mot  de  mariagp 

etait  jamais  echappe  de  la  bouche ,  de  peur  qu'ane 

honte   ne   parót  sur  le  visage  de  GeneTi«ve,   et 

meiitSt  la  beaute ;  ii  craignait  si  fort  quelque  mau- 

ole ,  qu'il  n'osait  meme  lui  eo  dire  de  bonnes. 

irouve  charmant  ce  passage  oii,  a  traversla  re- 

ince  de  Genevieve  a  se  marier,  on  croil  aper- 

r  łe  desir  qu'elle  en  a,  nonobslant  la  remaroue 

'raire  du  1'f're  de  Ceriziers;  et  on    ndmire    b 

relenue  de  Taiiteur  <]ui  s'arrete,  pour  aiosi 

* ,  sur  le  seiiil  de  la  cliambre  nuptiale ,   faisant   a 

idetir  le  saciiBce  de  son  gout  inlemperant  nimr 

ptioDs. 

La  merę  eut  chai^e  de  traiter  cette  ailaire,  et  de  me- 
nager les  afTections  de  sa  tille. 

Je  ne  Teuz  point  m'aiTĆter  k  decrire  ce  qu'eUe  renoon- 
tra  4  Taincre  dans  aon  esprit,  arant  de  la  bire  joiodre  a 
son  de&ir.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'elle  tint  avec  opini^- 
trete  dans  ses  sentiments  j  mais  certes  elle  arait  de  la  peine 
k  se  resoudre,  etant  loute  i  soi ,  de  derenir  la  moitie  d'un 
aotre,  de  se  pńrer  d'une  cho$e  qu'elle  pouTait  conserrer 
toujours,  ne  lapourant  perdre  qu'uaefois  danssa  y\e. 

Cependant  II  laut  obeir;  mais  coinbien  de  repugaance 
le  Toile  de  la  honte  lui  mit  sur  le  front !  ses  larmes  et  ses 
soupirs  vous  le  diront  beaucoup  nueux  que  moi ;  ii  est  peu 
de  fiUes  sagesątiinese  troublent  quand  on  leurparie  d'un 
mari,  qui  ne  trouvent  des  difEcultes  de  cesser  d'Stre  ange , 
pour  commencer  d'dtre  au  nombre  des  fenunes. 
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Yoilii  neanmoins  notre  GenevieTe  ou  tous  les  desirs,  re- 
senre  les  siens,  la  porteot.  La  yoila  mariee  i  un  grand  pa- 
latin.  Ce  serait  une  chose  superflue  de  dire  qu*oQ  n^oublia 
lien  de  toutes  les  rejouissances  qui  peinrent  honorer  une 
noce.  Les  danses,  les  bals,  les  toumob,  et  tous  les  autres 
exercices  de  la  galanterie,  furent  les  moindres  passe-temps 
de  la  fóte. 

Si  le  bon  Pere  s'oublie  80uvent  a  jaser  au  dćtri- 
ment  de  la  rapidite  de  Taction ,  ii  est  juste  de  dire 
qu'il  est  le  premier  a  le  reconnaitre  et  ii  a  des  for- 
mules  tout  a  fait  originales  pour  s'en  accuser. 

U  dit,  au  moment  ou  SifTroy  se  separe  de  aa  femme 
pour  aller  combattre  les  Maures  : 

Passons  Titement  cette  £kcheuse  rencontre,  de  peur  de 
nous  noyer  dans  les  larmes  qu'ils  epanchent. 

U  dit  plus  loin  : 

Pendant  que  je  m'amuse  au  palais  de  Siffroy ,  nous  lais- 
sons  rinnocente  cńminelle  en  la  compagnie  de  sa  biche  et 
de  son  Benoni  (son  fils). 

Plus  loin  encore : 

Pendant  que  nous  nous  amusons  aux  horreurs  du  comte, 
nous  delaissons  Geneyieye. 

D'autres  fois ,  ii  interpelle  directement  et  par  ma- 
nierę derćflexion  ses  personnages,  soit  pour  les  bla- 
mer,  soit  pour  les  ayertir,  soit  pour  leur  donner  des 
conseils.  LUntendant  Golo  n'ose  dćclarer  sa  passion 
a  Geneyieye  : 

Petit  papillon,  lui  dit  Thistorien  ,  yous  yous  bri!derez  si 
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voiis  ae  vou8  elotgnez  de  cette  lumiere  dont  rśclal  ne  touj 
sera  pas  muins  (iincsUi  ąae  i^lui  ii'uae  L-omete. 

Genevieve  a  Timprudence  de  plaisaaler  sur  cet 
amour  doiit  rintendant  esl  d^vore,  et  dont  elle  ne 
suu{>coniie  pas  encore  (]u'elle  est  Tobjet;  nolre  au- 
leur  la  gourmaude  en  ces  termes  : 

Gcneriete,  Totre  cłouceur  a  trop  de  complaisance ;  si 
vous  edez  un  peu  plus  &evere,  vous  seriez  moins  mal- 
heureuse. 

Mais  Golo  s'est  declare  et  devient  pressaot ;  Geoe- 
vieve  le  oienace  d'avertir  son  man  : 

Ali!  GeDevieve,  f]u'avez-Tous  dit?  cette  parole  toib 
co&tera  la  vie ,  si  la  credulite  de  Siffroj  seconde  les  aiti- 
fices  de  Golo ;  que  ne  le  faites-vous  saasle  dire  ?  Vous  mon- 
trez  Lieii  (jue  votre  naivete  a  plus  de  candeur  que  votre 
uoiuluite  de  prudeace. 

Golo  a  jeti  GeneTieTe  en  prison  ou  elle  accouche- 
Elle  baptise  eUe-mćme  son  fils ;  mais  commeDt  Tap- 
pellera-t-elle? 

Hardimeat,  GeaeTiere !  appelez  Totre  fila  Benoni-T^ru- 
taa;  i)  doit  porter  le  nom  de  sa  mairaine,  pui9que  Diea 
qui  est  son  parraiu  n'ea  a  poinl.' 

Quel  est  donc  le  nom  de  cette  marraine,  la- 
quelle  est  sa  merę?  11  fauŁ  bien  le  dire,  pour  evi- 
ter  au  lecteur  la  peine  de  le  deviner.  II  est  tirć  de 
la  situation  morale  de  GenerieTe.  Genevieve  Ćtait 
triste;  on  le  serait  a  moiDS  :  donc  son  fils  s'appd- 
lera  Tristan. 
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Environ  trois  jours  apres  qu'elle  eut  eli .  aban- 
doDDee  dans  la  forćt , 

EUe  ouit  im  bruit  oomme  sa  c[uelqiie  caTatier  e6t  pousse 
au  trayers  des  haUiers,  et  elle  Yitparailre  une  bidie,  qiii , 
sans  s^efErayer ,  s^approcha  d*elle ;  son  etonnement  s'ao- 
crut  bien  dayantage,  quand  elle  yit  que  cette  bidbe  regar- 
dait  l^en&nt  ayec  compassioa;  que,  se  joignant  k  la  merę, 
elle  le  flattait,  comme  si  elle  etat  yoiilu  dire  qae  Dieu  Ta- 
Tait  enTÓyee  \k  pour  dtre  sa  nourrioe.  De  (ait,  ayant  apercu 
que  son  pis  etait  plein  de  lait ,  eHe  prit son  fils ,  et,  cares- 
sknt  la  biche  de  sa  main,  la  fit  teter. 

Mais  bientót 

Dieu  lui  soumit  entierement  la  ragę  des  bdtes  fiirou- 
ches,  et  la  liberte  des  oiseauz.  Cetait  une  chose  ordi- 
naire,  des  son  entree  dans  la  for^,  que  la  bidie  Tenait 
allaiter  Tenfant,  et  se  coudier  toute  la  nuit  dans  la  ca- 
Teme  avec  la  merę  et  le  fils,  afin  d'edianffer  ses  membres 
glaces;  mais  depuis  cette  demiere  fayeur,  les  renards,  les 
cheyres  et  les  louyeteauz  yenaient  jouer  ayec  le  petit  Be- 
noni :  les  oiseaux  se  battaient  k  qui  se  laisseraient  prendre 
les  premiers.  La  cayeme  de  Geneyieye  etait  un  lieu  ou  les 
sangliers  n^ayaient  point  de  ragę,  ni  les  oerfii  de  crainte; 
au  contraire,  on  etat  ditque  notre  sainte  princesse  e&t  change 
leur  naturę  par  la  compasńon  de  ses  maux ,  et  donnę  quel- 
que  sentiment  de  raison  aux  bdtes  pour  oonnaitre  ses  nćces- 
sites.  Un  jour,  y^tant  un  yieux  haiUon  a  son  fils  en  pre- 
sence  dW  loup,  cet  animal  partit  aussitot  de  Tantre,  et 
alla  egorger  une  brebis  dont  U  apporta  la  peau  k  Gene- 
yieye ,  comme  s'il  eAt  eu  le  jugement  de  discemer  ce  qui 
etait  propre  k  echauffer  le  corps  de  Benoni.  La  sainte  re- 
cut  ce  present,  mais  apres  Tayoir  aigrement  reprimandć 
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de  oe  oii^fl  fii^ftil  4tt  mai,  a  un  aiitre  poor  ha  fium  dn 
bien.  Ne  diresMroiis  pas,  mon  dier  lecteor^  qiie  kcoordi 
Siffiroy  est  pleine  de  loupeet  deMtes  fiatmcłiesy  etk  groile 
de  6eiieńeve  de  eourtbani  łńioi  mpptiś?  Tonie  ii  dBfle- 
rence  qu'iły  a,  c'est  tpm  dani  cctteJa  las  lidiliinei  onlk 
cniaot^  des  lońpa^-garous ,  et  id  les  Mtes  om  la  dEtifilJ 
des  facNomies  :  oomparesla  Sdkati  de  Fun  1  Taiitte,  et 
¥oas  7  tronTerea  la  mdme  diffierence  qtt'3  y  a  do  plunr 
des  anges  k  eAm  des  d^mons. 

Enfin  (car  on  ne  se  łaaserait  jamais  de  citer),  je 
donnerai  comme  ćchanUtton  dn  de8cri|itif  et  dirpiii* 
Ihćtiąue  du  Pere  de  Cerizien,  le  r^it  de  la  chtaif 
de  Sifih>yy  de  la  dćcouYorte  de  GeQevieTe  et  dek 
reconnaiaBanoe  des  ^pou : 

Le  jotir  qail  andt  dioisi  n'ent  pas  plntol  disaipć  les  le* 
nebres  et  rereSle  les  pifleauX|  qiie  Stflboy  partU,  afia  dl. 
surprendre  les  bAles  aiuc  gagnages. 

Ce  serait  s'engager  dans  un  labyiinthe  que  de  Tookir 
decrire  tous  les  tours  et  les  detours  des  lievres,  la  ruse  des 
betes  sauvages ,  la  fuite  des  cer&  et  la  retraite  des  san- 
gliers;  encore  que  ce  discours  p&t  etre  agreable,  ii  serait 
inutile,  etant  hors  de  propos,  et  j'ai  tant  de  choses  neoes- 
saires  que  je  laisse  le  superflu.  Pendant  qu*on  s^echau£k  i 
la  chasse ,  la  proyidence  de  Dieu  prepare  son  coup,  mail 
d'uDe  facon  toute  miraculeuse. 

A  peine  notre  palatin  sVtait-il  ecarte  de  ses  gens,  qa*il 
apercut  une  biche  a  Tentree  du  bois  (c'etait  la  nounice  de 
son  pauYre  fils)  :  ii  poussa  aussitót  son  cbeyal,  mais  eile 
gagna  la  forSt,  poussant  au  trayers  des  halliers  si  lente- 
ment,  qu'elle  semblait  desirer  sa  prise,  ou  au  moins  d'toe 
chassee.  Siffi*oy  lapQursuiyit  jusqu'i  une  cayeme.  Helas! 
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c'^tait  celle  de  notre  Innocentę  comtesse.  Ck>nime  ii 
s'appr£tait  pour  lancer  un  jayelot  sur  cette  pauYre  b£te , 
ii  entrevit  au  fond  de  cet  antre  quelque  chose  qui  ressem- 
blait  assez  k  une  femme ,  sinon  que  cela  paraissait  nu , 
n'ayant  point  d'autre  y^tement  qu*une  longue  et  epaisse 
chcTelure ,  qui  couyrait  en  quelque  facon  son  corps. 

Ce  spectacle  le  fit  approcher  jusqu'a  ce  qu'il  p{kt  dis- 
cemer  que  c'etait  une  femme,  dans  le  sein  de  qui  la  biche 
cherchait  son  asile.  Le  comte  et  la  comtesse  fiu^nt  alors 
saisis  de  deux  differentes  admirations :  Sif&oy  s'etonnait  de 
ia  priyaute  de  cette  bdte ,  et  de  Teztrźme  necessite  de  la 
femme  quil  ayaitprise  pour  un  ours.  Geiieyieye,  qui  n'a- 
▼ait  ete  yisitee  que  par  des  anges  depuis  sept  ans,  ne  pou- 
▼ait  assez  admirer  les  efiets  de  Dieu ,  de  yoir  son  mari , 
qu'elle  connut  aussitót,  quoique  inconnue.  Apres  que  Te- 
tonnement  eut  fait  place  aux  pensees,  le  palatin  la  pria  de 
.%'approcher  de  lui;  mais  Geneyieye  etait  trop  modeste 
pour  paraitre  ainsi  nue;  elle  lui  demanda  quelque  chose 
pour  se  couyrir  :  ce  qu'il  fit,  laissant  tomber  sa  casaque, 
dont  elle  se  couyrit.  Quand  elle  se  fut  enyeloppee  de  ce 
manteau,  Siffroy  s'ayanca  yers  elle,  et  Tinterrogea  sur  plu- 
sieurs  choses. 

O  sagesse  de  Dieu ,  que  yous  ćtes  admirable !  Pendant 
leurs  discours,  la  bonte  du  ciel  reyeilla  la  souyenance  de 
Oeneyieye  en  T&me  de  SifFroy,  qui  lui  demanda  son  nom, 
son  pays,  et  d'ou  yient  qu'elle  se  retirait  dans  un  desert 
si  afireux.  Monsieur,  repartit  Geneyieye,  je  suis  une  pau- 
yre  femme  de  Brabant,  que  la  necessite  a  contrainte  de  se 
retirer  dans  ce  petit  coin  du  monde ,  faute  d'ayoir  aucun 
appui  autre  part.  II  est  yrai  que  j'etais  mariee  k  un  homme 
qui  pouyait  me  faire  du  bien,  s'il  en  eAt  eu  autant  la  yolonte 
que  la  puissance.  Le  soupcon  qu'il  prit  trop  legerement  de 
II.  (6}  31 
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ma  fidelite,  le  fit  consentir  k  ma  ruinę  et  ^  oeUe  d^mi  en- 
fant  qui  n^ayait  pas  ete  concu  ayec  le  pe<^e  qui  m  etait 
impute ;  et  si  les  senriteurs  qui  ayaient  le  commandement 
de  me  faire  mourir  eussent  eu  autant  de  precipitation  k 
executer  la  sentence,  qu^oii  ayait  eu  d'imprudenoe  a 
me  condamner ,  je  n^aurais  pas  yieilli  Tespace  de  sept  ani 
dans  une  solitude,  ou  je  n'ai  aucun  aide  que  Fair  et  Teau, 
et  de  quelques  racines  qui  n'ont  pas  moins  senri  i  j»y>1oii- 
germes  miseres  que  ma  yie. 

Pendant  ce  tiiste  discours,  Tamour  de  SiflBroy  et  ses 
yeux  cherchaient  dans  ce  yisage  extenue  des  maiques  de 
sa  chere  femme;  ses  soupirs  lui  disaient  :  Sans  doute, 
yoil^  Genevieye ;  mais  la  misere  extróme  de  notre  peoi- 
tente  ne  lui  permettait  pas  de  s^affermir  dans  cette  opi- 
nion.  La  malice  de  Golo  lui  semblait  trop  pleine  d'aiti- 
fices  pour  ayoir  laisse  yiyre  celle  qui  ayait  eie  le  sujet  de 
sa  haine  :  toutefois  elle  dit  qu'un  soupcon  est  la  cause  de 
son  malheur ,  qu*elle  est  de  Brabant ,  que  son  mari  etait 
de  qualite ,  qu'on  ayait  eu  dessein  contrę  sa  yie.  O  que 
Tamour  a  de  force  !  Ce  yisage  que  taut  d'austeńtes  aTaieDt 
efface ,  lui  donna  des  assurances  certaiiies  de  ce  qu'il  cher- 
che.  Mais,  ma  grandę  amie,  dites-moi  yotre  nom.  Mod- 
sieur,  je  m'appelle  Genevieve.  A  ces  mots,  le  comte  se 
laisse  glisser  de  son  cheval,  lui  saute  au  cou  s'ecriant: 
Cest  donc  toi ,  ma  chere  Genevieve !  Helas !  c'est  toi  qMP 
j'ai  si  longtemps  pensee  morte!  d'ou  me  yient  ce  bonheur 
d'embrasser  celle  que  je  ne  merite  pas  de  voir  ?  comment 
puis-je  demeurer  en  lu  presence  de  celle  que  j'ai  tuee  au 
moins  de  desir  ?  Ab !  ma  cbere  filie !  pardonnez  a  ce  cri- 
minel ,  qui  ,  confessant  son  peche ,  ayoue  yotre  innocence. 
S'il  ne  faut  qu'uiie  vie  apres  vous  ayoir  fait  mourir  tant  de 
fois ,  je  remets  la   mienne  entre  yos  mains ,   disposei-en 
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selon  Totre  Yolonte ;  je  ne  Yeux  plus  Tiinre  qu'autant  qu'il 
Tous  plaira,  puisque  ma  mort  et  ma  yie  dependent  de 
Totre  justice. 

Apres  cette  histoire  ^rite  d'un  style  si  bien  ac- 
commodć  aux  grkces  frustes  mais  toujours  naiyes 
du  sujet,  penćtree  des  ćmotions  tour  a  tour  vio- 
lentes  et  douces  que  comporte  le  dramę,  indćpeD- 
damment  de  toute  rhćtoriąue ,  est-il  nćcessaire  de 
dire  que  la  mćme  histoire  a  etć  ćcrite  a  la  mo- 
dernę, et  livrće  au  colportage  par  M.  Pecatier 
d*une  part  et  par  M.  Ćdouard  Spitz  de  Fautre  ?  1 
Celle  de  M.  Pćcatier  a  pour  titre  seulement :  His- 
toire de  Genecikve  de  Brabantj  Paris,  veuve  Des- 
bledsy  1851,  iD-12  de  106  pages;  celle  de  M.  Spitz 
a  pour  titre  :  Gene^fiece  de  Brabant ,  par  Mathias 
Emmich ,  traduit  du  laiin  par  Źdouard  Spitz j  mem" 
bre  de  tAcaddirue  de  Strasbourg;  Parii,  librairie  po- 
pulaire  des  villes  et  des  campagnes,  S.  D.,  in-12  de 
36  pages,  ayec  illustrations .  La  premierę  est  d'uDe 
pretentioD  a  la  phrase  et  au  sentiment ,  qui  donnę 
sur  łes  nerfs;  c'est  une  espece  de  fait-Paris  bien 
noir  et  tel  qu'en  inyentent  certains  journaux  aux 
ćpoques  de  renouvellement  ^  pour  agir  sur  le  coeur 
sensible  des  bourgeoises  dont  les  maris  sont  des 
abonnes.  La  seconde  parait  avoir  une  prćtention 
d*un  autre  genre,  celle  de  T^rudition.  Ce  titre  impo- 
sant,  cette  traduction  du  latin,  ce  membre  de  TAca- 
dćmie  de  Strasbourg ,  tout  cela  semble  dire  que  ce 
n'est  pas  d'une  simple  legendę  qu'il  s'agit  ici ,  mais 
de  quelque  phćnomene  litteraire  inconnu  jusqu^a- 
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lors  aux  !iavanl5.  Qu'est-ce,  en  cfiet,  que  ce  Maihias 
Emmicii  (iiii  a  ecrit  Tbistoire  de  GeDevieve  en  latio? 
Ou  et  (|iiand  esi-il  nt-  ?  J'ai  bien  lu  (car  au&si  bien 
je  me  sens  Tcny-ie  de  jouer  de  la  flilte  conune  M.  Spitz, 
c'esl-a-dirc,d<'fairedelVrudilion1,j'ai  bieo  Iu,dis-je, 
dans les  Acta  sanitarum (avri) ) des BoUaudisles, dans 
les  .4 nliijuilates  annalium  Irenirensium  de  Brower, 
dans  ia  Bawaria  sancta  de  Mathieu  Rader ,  dans  lei 
Natalfs  sanctonim  Be/git  de  Jeau  Molan  ,  daos  ks 
Fatli  brlgici  d'A,iiberl  Le  Mirę,  et  dans  les  Origina 
pałatinw  de  Fi  dier,  des  rćcils  en  latin  de  raveDlure 
de  Genevieve ,  plus  ou  moins  longs  ,  plus  ou  moaa 
marąuffs  du  sceau  de  la  er('dulite  ;  mais  je  n'avais 
pas  encore  oiil  dire  qu'il  fallut  ajoiiter  ie  nom  (łe 
Maihias  Emmich  a  cette  confrerie.  Aussi,  je  regrdte 
sinceremcDt  que  M.  Edouard  Spitz  irail  pas  misie 
texle  latin  en  rrgard  de  sa  traduclion  ;  ouire  que  celi 
eilt  donnę  bon  air  a  son  livre  et  temoigne  de  ta  cotir- 
toisie  du  copisle  cnvers  le  modele,  ii  eót  rendu  se^ 
vice  aux  personnes  qiii  se  font  de  la  lecture  du  lalio 
un  plai&ir  et  qui  eussent  ete  ravies  de  faire  comiais- 
sance  avec  celui  d'Emmich. 

Quoi  qi)'il  en  soit,  et  pour  exprinier  enfin  mon 
opinion  sur  cetle  troisieme  version  de  Thistoirede 
Genevieve,  je  dirai  que....  j'en  revien$  a  celle  du 
Pere  de  Ceriziers  et  vou5  couseille  de  faire  de  meme. 

On  a  di\  remarąuer  combien  peu  je  m'astreiDS, 
dans  Tanalyse  de  ces  romans ,  a  Tordre  chroDolo- 
gique.  Je  les  esamine  selon  qu'ilB  me  tombent  sous 
la  main.  Ainsi,  je  qiiilte  un  roman  ecrit  dans  It 
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xYTi*  siecle  pour  en  prendre  ud  autre  du  xv*.  Peul- 
etre  bien  que  les  ćrudito  trop  scrupuleux  8*en  for- 
roaliseront ;  mais  8'ilfln*approuvent  pas  ma  ro^thodei 
j*espere  du  moins  qu'ils  me  sauront  grć  de  ma  pa* 
tience  et  de  mon  courage.  11  faut  beaucoup  de  Tun 
et  de  Tautre  pour  la  besogne  que  je  lais. 

Le  roman  de  Robert  le  Diable^  et  celui  de  Rtdhord 
Sans£tur^  son  fils ,  ont  M  imprim^  au  xv*  siecle ; 
mais  ii  en  existedes  manuscritsen  \ers  qui  rcmontenl 
au  XIV* '  et  mćme  jusqu*au  xni*.  La  premierę  Mition 
est  de  Lyon,  1496,  in-4;  eile  a  pour  titre  la  Vie  du 
terrible  Robert  le  Diable ,  lequel  apres  ful  nommS 
rHomme-Dieu.  On  trouve  reliee  avec  le  m^me  ou- 
vrage  et  imprim^e  a  Paris  dans  le  meme  format , 
sansdate,  \Histoire  de  Richard  Sans  peur^  fils  de 
Robert  le  Diable.  M.  Brunet  en  signale  une  ćditioo 
in-4 ,  gothique ,  Element  de  Paris  et  sans  datę.  Ce 
demier  roman  est  peut-^tre,  dit  le  marquisde  Paulmy*, 
un  peu  moins  ancien  que  le  premier ;  mais  ii  y  tient 
de  <ii  pres ,  qu'il  est  impossible  de  les  s^parer.  lis 
sont  vraisemblablemeDt  du  m^me  auteur,  lequel  est 
dcmeurć  inconnu.  lis  ont  ete  rebits  et  r^imprim^ 

1 .  Miracle  de  Nattrt' Borne  tie  Robert  le  Dyabie^  fit$  du  duc  de 
Norm€Łndir^  a  ifui  ii  fit  enjoiitt  pour  tet  meffais  tfuH  feist  le  fot 
sans  parler,  et  drpuis  em  y ostre  Srignor  mrrey  de  11^  et  espouso  tm 
filie  de  tempereur;  publie  pour  la  premierę  fois  d'apref  un  ma- 
nuMrrit  du  xiy*  siecle  de  la  Bibliolh«que  imperiale,  par  plutieurt 
metiibres  de  la  Societć  des  Aniiquaires  de  Normandie ;  Rouen  , 
Ed.  Fr^rr,  1S36,  I  vol.  in-8,  tire  ^  303  riemplairei^. 

t.  Melanges  d*nne  gnnde  bibliotlieque,  t.  V,  p.  17S. 
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pou  r  U  premierę  (ois  »  ParU  en  1 769,  in-S,  eo  quatre 
pedles  parties ,  soiis  le  titre  de  BibUothkąue  hleue , 
puis  en  1775  et  1776,  menie  ronnal ,  iigures;  eofin 
en  1787  ,  daus  ta  Bibliothl-tjue  bleue  de  Desoer,  ) 
U^ge.  Le  mar<iuis  de  Paulmy '  ajoute  «  qu"il  conseiUe 
aux  dames  de  lirę  ce  recueil  en  entier,  leqiiel  lew 
fera  aiitant  de  ptaisir  que  les  romans  originam  ont 
pu  en  faire  a  leurs  aip"'*^ ,  il  y  a  trois  cents  ans,  %  ■ 
J'e5pere  bien  que  le  s       it  marquts  ne  paHe  pas  s^  | 
rieusement ;  autremf  me  ferait  croire,  ou  qa3 

n'a  pas  lu  ces  roman         i ,  s'il  les  a  lus ,  qu'i]  avitt  i 
une  fort  mechante  o|        id  de  fesprit  et  de  la  del»- 
catesse  des        tcs  temps.  Mais  il  les  arait  las 

vraimeat,  p  1  iŁique  le  sujet  avec  autanl 

de  consi  que  ijet  en  valail  la  peine.  D'oii 

je  suis  force  ir  '{ae  les  besoios  d'esprit  de 

ses  conłemporains  n'elaicnt  pas  łre5-exigeanls.  k 
moins  qiril  ne  soil  phisjuste  de  dire  qiie  rerudilion 
du  niarquis  Ta^ait  dćsbabitue  d'etre  gatant.  Mais  lais- 
BOns  la  ce  qu'il  pensait  de  ces  dames  et  venons  \  ce 
qu'il  dit  des  romans. 

V  Je  me  contenterai  ^  poursuit-il*,  de  faire  quel- 
ques  remarąues  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'historiqiit 
dans  ces  vieilles  fables  ,  et  de  rechercher  en  peu  dc 
mots  si  les  faćros  en  ont  existe  et  quand  ils  ont  Tecu. 
Si  je  connaissais  mieux  que  je  ne  fais  le  Roman  da 
Rou ,  qui  est  a  Thistoire  de  Normandie  ce  que  celu 
du  Brut  est  a  celles  d'ADgIeterre  et  de  Breragne ,  j'j 
1.  Łoc.  cit. 
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troinrerais  peut-^tre  de  quoi  fonder  au  moins  des 
coDJeciures  sur  Robert  et  sur  Richard ;  mais  n'ayant 
jamais  vu  de  cet  ancien  roman  que  des  manuscrits 
indechiffrables  pour  moi,  je  n'en  peuxrien  conclure. 
L'auteur  de  TouYrage  tel  qu'il  est  dans  la  BibUothe^ 
que  hleue ,  parle  tantót  comme  si  ses  hćros  avaient 
ćtć  contemporains  de  Charlemagne ,  et  souvent 
conime  s'ils  descendaient  de  Rollon,  premier  duc  des 
Normands ,  qui  se  fit  chrćtien ,  et  qui  ne  yiyait  que 
sous  les  rois  de  la  seconde  race.  Dans  ce  derhier  cas, 
Robert  le  Diable  ne  pouvait  etre  que  RoUon  meme » 
qui,  dansquelques  auteurs,  estappelć  Robert,  parce 
qu'il  prit  ce  nom  quand  ii  se  fit  baptiser,  en  912. 
On  dit  qu'il  ćtait  tres-mćchant  avantd'^trechrćtien, 
mais  que  le  christianisme  lui  inspira  un  tel  esprit  de 
douceur  et  de  justice ,  que  tout  sujet  opprime  etait 
siir  d'etre  secouru ,  en  invoquant  son  nom.  De  la 
vient  ce  qu'on  appelle  encore  en  Normandie  la  cla- 
meur  de  haro ,  qui  exprime  le  recours  qu*un  sujet 
qui  se  croit  Ićsć  peut  faire  a  la  puissance  souveraine 
en  ]nvoquant  le  nom  de  Raoul,  Rou  ou  RoUon. 
Rollon  ou  Robert  eut  pour  fils  Richard  ^  sumommć 
YIntrepide  ou  Sans  peur.  Celui-ci  fut  grand-pere  de 
Guillaume  le  Conqućrant ,  qui  soumit  FAngleterre 
environ  Tan  1 080  :  mais  le  romancier  de  la  Biblio- 
theąue  hleue ,  familiarisć  avec  les  anachronismes , 
n^hesite  pas  a  faire  conquerir  ce  royaume  par  Richard 
Sans  peur.  » 

Tout  cela  est  parfaitement  juste.  Mais  a  quel  pro- 
pos une  discussion  si  serieuse  ?  A  propos  d'un  livre 
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touł  pleiD  (l'exlravagances,  et  auquf>l  c*esl  faire  trop 
d'faonneur  que  de  preter  meme  une  intentioD  d'ui- 
struire  en  amu&ant.  Comment  se  preoccuper  du 
dommage  que  Thistoire  a  recu  du  romaDcier,  quaDd 
le  bon  sens  et  la  Yraisemblance  ont  tant  a  gemir  des 
fantaisies  de  son  imaginalion  ?  Serait-ce  qu'on  se 
flatle  de  renconlrer  dans  les  cooles  en  vers  ou  en 
prose  du  moyen  age  des  lumieres  pour  l'intel!i- 
gence  ou  le  redresse  de  quelque$  points  hislo- 

riqHes  demeurt-s  obscurs  dans  les  liistoriens  regu- 
liers?  Muis  eticore  qui  te  ilUision  soil  commuDe 
aujourd'bui  h  beauco  e  gens ,  el  que  quelques 
decoiiverteK  sembleni  ue  temps  en  leraps  veuir  at- 
tester  qu'elle  n'e&t  pa.'  absoliiment  cliimeriąue, 
rłiisloire,  loin  den  avoii  scu  plus  de  darte,  obleDU 
plus  d'autorile,  en  a  ressenli  des  eFTets  directement 
contraires,  et  a  pu  voir  certains  doutes  eieves  contrę 
son  exactitude  ,  aggraves  par  ces  elenienls  d'origii>e 
suspecte  dont  on  avait  cru  la  fortifier.  La  littćrature 
elle-m^me  n'y  a  presąue  rien  gagn^ ,  non  pas  roćme 
la  connaissance  exacte  de  son  kge.  Quelques  jeuoes 
gens  seulement  y  ont  troure  matiere  a  des  theses 
brillantes,  et  y  ont  acqius  arec  des  emplois,  la  repu- 
tation  d'ćrudits. 

Le  colportage  s'est  empar^  des  romans  de  Robert 
le  Diable  et  de  RuJuird  Sans  peur.  Le  premier  est 
imprime  a  Ćpinal,  cbez  Pellerin,  S.  D.,39  pages,  et 
a  Mirecourt ,  chez  Hurabert  ( la  couverture  porte :  a 
Charmes ,  cbez  BuHet),  1838,  aussi39  pages.  U  a 
pour  tilre  :  Terrible  et  mervełlłeuse  vie  de  Robert  k 
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Diable  j  leguelapres  fut  homme  de  bien.  Cesi,  comme 
on  le  Yoity  une  variante  du  titre  original.  Le  second 
a  pour  ćditeurs  le  meme  Pellerin,  a  Ćpinal^  S.  D., 
43  pages,  et  Humbert,  k  Mirecourt  (la  couverture 
indiąuant  encore  BufTet  ^  aCharmes),  1837,  39  pa- 
ges  j  les  9  demieres  en  petit  texte.  II  est  intitule  : 
Histoire  de  Richard  Sans  peur^  duo  de  Normandie , 
fiłs  de  Robert  le  Diable. 

Voici  le  sujet  du  premier  : 

Hubert ,  duc  de  Normandie ,  apres  ąuarante  ans 
de  mariage,  n^ayait  pas  d'enfant.  Dans  un  mouve- 
ment  d'impatience  de  sa  femme ,  cause  par  le  re- 
proche  qu'il  lui  faisait  d'etre  sterile,  celle-ci  s'ecria  : 
a  Si  je  concois  aujourd'hui  un  enfant,  au  diable  soit-il 
donnć!  »  Elledeyint  justement  enceinte.  Or,  en  ad- 
mettant  qu'e]le  eut  et^  marinę  a  quinze  ans ,  ełle  en 
aurait  eu  cinąuante-ciną,  au  moment  oii  elle  concut. 
Merveilleux  exemple  de  feconditć !  Quoi  qu'il  en  soit, 
Robert  nć,  le  diable  s'en  empara.  L' en  fant  avait  un 
an  a  peine,  qu*on  lui  en  eńt  donnć  cinq.  II  tyran- 
nisait  ses  petits  camarades ,  lesquels  a  cause  de  cela 
le  nommerent  Robert  le  Diable,  et  ii  fit  si  bien  enra- 
ger  son  maitre  d^ecole  que  le  bonhomme  en  mourut. 
Robert  quitte  bientót  la  maison  paternelle ,  se  met 
a  la  tete  d'une  bandę  de  coquins ,  detrousse  et  tue 
les  Yoyageurs,  pille  les  ^glises,  devalise  et  brule  les 
monasteres,  non  sans  apprendre  aux  pauvres  non- 
nains  le  cas  qu  ii  fait  de  leur  voeu  de  chastel^.  Retirć 
au  fond  des  bois,  dans  une  espece  de  forteresse  ou  ii 
recele  ses  tresors  et  s'ćbat  avec  ses  compagnons  de 
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Tt^aotf  et  do  meurtrs  ^  3  micoiitra  iW  f&ur  MpC  v 
łmtes  etlea  (got^  sam  piti^.     . 


Dieu  enfin  lui  ouvre  tes  yeux.  Apprenaot  que  sa 
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merę  est  au  cMteau  d'Arques ,  ii  Ta  la  Yoir.  A  son 
aspect,  tout  fuit  dans  le  cMteau ;  sa  merę  elle-mćme 
yeut  fuir  ^alement;  mais  ii  b  redeDt  en  lui  deman- 
dant  pardon  et  en  promettant  de  s'amender.  Sa 
merę  alors  lui  re^ele  la  malediction  dont  ii  a  etć 
Tobjet  a^ant  que  de  naitre.  La-dessus ,  Robert  part 
pour  Romę,  afin  de  demander  au  papę  Tabsolution. 
Au  prćalable,  ii  assomme  tous  ses  oompagnons.  Le 
papę  renvoie  se  confesser  a  un  ermite  qui  lui  donnę 
pour  penitence  de  contreEadre  le  fou  et  le  muet ,  et 
de  vivre  en  disputant  aux  chiens  leurs  aliments. 
Robert  obćit.  Dans  les  mes  de  Romę ,  les  petits  en- 
fants  «  couraient  tous  apres  lui,  jetant  contrę  lui  des 
vieux  souliers. ...9 

Qaand  ii  eot  un  peu  demeore  k  Romę,  ii  se  trouya  un 
jour  devant  le  palais  de  Tempereur,  dorU  la  porte  etait 
ouperte;  ii  entra  dedans,  et  se  promena  dans  la  salle  : 
tantot  ii  marcfaait  yite ,  lantót  ayec  grikce,  puis  ii  courait 
et  s^arrtodt  tout  court ,  mais  ii  ne  demeurait  guere  en  un 
lieu.  Vemp€reur  qui  itait  la  y  fit  attention ,  puis  ii  dit  ii 
un  de  ses  ecuyers,  en  parlant  de  Robert  :  Yoyez  le  plus 
bel  ecuyer  que  j^aie  jamais  tu,  car  ii  a  un  beau  corps  et  ii 
est  bien  formę;  £autes-lui  donner  k  mauger,  et  fśiites-le 
bien  seryir.  Alors  Tecujer  Tappela,  mais  Robert  ne  repon- 
dit  mot;  puis  on  le  fit  asseoir  a  table,  et  ii  ne  youlut  ni 
boire  ni  manger,  quoiqu^on  lui  en  presentat  assez  :  ceux 
qui  etaient  presents  s^emenreillaient  de  ce  qu'il  fiusait  si 
mauyaise  chere ,  et  ii  ne  youlut  rien  manger  tant  qu'il  fut 
k  table. 

L^empereur  ayisa  un  chien  qui  etait  sous  la  table,  le- 
quel  etait  blesse  d'un  autre  diien  qui  Tayait  mordu ;  ii  te 
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pni  itrot^fer  va  ot.  Quukd  ^obm  Tit  la  rJiiwi  «hv  Fm, 
ItMrtat  inccmtinwt de  U  tijde  on  Q  &uft  Mń,  etcawtf 
dnen  .Itiif  et  ii  6t  tant  qu'il  prit  fos;  le  chien  vouiut  at 
lanncher^  maieli  euEsiezYubeaucoup  de  deduit,  car  Rik 
b0rt  et  le  ćhien  tinient  chacun  par  un  cote  ;  Robert  etait 
couchć  par  teire,  et  mangeait  a  un  bout  de  Tos,  ei  le 
dneo  k  Tantn.  II  ne  faut  pas  demander  &i  ł'eropereur  et 
bnu  cem  qui  ćtaient  la  presents  etaient  ai&es  de  tcmt  te 
d^uit  de  Rdiert  enrers  le  chien  :  mais  toutefots  Robai 
fit  tant  qu'il  prit  l'oa  Aa  ch!en ,  et  commenca  a  manger,  car 
fl  arait fahn, />arcg  qa'U  aitUt  it4  longUmps  saMa  tmoMgr. 
Vttnceiear  <jm  regardait  bmtes  oea  dKMes,  ^ojwB/t  qw 
Bobert  arait  faim ,  jęta  k .  un  autie  chien  m  psin  eaiMr; 
*  mais  Robert  liń  du ,  le  R>mi»t,  et  en  donna  aa  dum  aiHi 
qae  de  raison,  carledit  chien  aTatten  le  ptua. 

Sur  ces  entrefiutes,  les  Samsina,  snacit:^  pv  le 
t^DĆchal  de  l'empereur,  menaceat  Romę  avec  one 
annće.  Un  ange  envoie  une  armure  blaoche  a  Ri>- 
bert  qui  la  revćt  et  va  combattre  les  Sarrasins.  II  en 
tue  que1ques  quarante  mille ,  puis  reyient  a  Romę. 
En  passaut  pres  d'uQe  foDtaine  ou  ii  s'apprćtaiŁ  a  se 
d^sarmer  et  a  se  rarraichir,  ii  fut  assaUli  par  ciną  ou 
8ix  chevaUers  de  Tempereur  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  et  recut  dans  la  cuisse  un  coup  de  lance  dont  le 
fer  y  resta.  Craignant  d'^tre  reconnu ,  Robert  8'eD- 
fułt ,  puis  reviDt  a  la  fontaine  d'ou  les  chevaliers 
s'^taient  ^loignes. 

Ainsi  Robert  demeura  seul,  nane  de  U  lance,  dont  il 
ressentait  de  grandes  douleurs;  il  tira  liii-mSme  le  fer  de 
lance  de  dedans  sa  cuisse ,  et  le  cacha  entre  deus  pśerres  k 
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la  fbntaine.  U  ne  sayait  ou  aller  pour  boucher  sa  plaie,  de 
peur  d*Łtre  connu;  ii  se  prit  k  la  boucher,  prit  de  Therbe 
et  la  mit  dessus,  puis  amassa  quantite  de  mousse,  de  la- 
quelle  ii  enveloppa  sa  plaie  tout  autour,  afin  que  Fair  ne 
pAt  entrer  dedans.  La  filie  de  Tempereur,  qiiietait  aun  fe- 
n£tres,  yoyant  tout  cela,  bien  le  nota;  et  parce  quVlle  con- 
nut  Robert  pour  yaillant  cheyalier,  elle  Taima  beaucoup, 
et  le  mit  tant  en  son  coeur,  que  c'etait  menreille;  et  nul 
honune  yiyant  ne  sayait  qui  etait  ce  yaillant  cheyalier. 

Quand  Robert  eut  bien  bouche  sa  plaie ,  ii  yint  a  la  cour 
pour  ayoir  k  souper ;  mais  ii  boitait  pour  le  coup  qu*il  ayait 
recu,  nonobstant  qu^il  se  gardait  de  clocher  le  plus  qu'il 
pouyait,  car  ii  sentait  mille  fois  plus  de  mai  qu'il  n'en 
montrait.  Bientot  apres  arriya  le  cheyalier  qui  ayait  blesse 
Robert ,  lequel  conta  a  Fempereur  comme  le  cheyalier  leur 
etait  echappe ,  et  comme  ii  T  ayait  blesse ,  et  dit  :  Je  crois 
que  c'est  une  chose  spirituelle  et  non  mortelle,  car  ii  ne 
dit  mot :  j*ai  eu  beau  lui  parler,  ii  n'a  pas  youlu  repondre : 
je  prie  Dieu  qu'il  yeuille  le  conforter  1^  ou  ii  est,  car  ii  est 
tres-blesse;  mais,  sire,  je  yous  dirai  ce  que  yous  deyez 
faire ,  si  yous  youlez  me  croire ,  et  si  yous  youlez  sayoir 
qui  est  le  cheyalier  aux  armes  blanches ,  c^est  de  faire  crier 
dans  toutes  les  yilles  et  cites ,  que  s'il  y  a  un  cheyalier  qui 
ait  armes  blanches  et  cheyal  blanc ,  qu'il  yienne  yers  yous , 
et  qu'il  apporte  le  fer  de  la  lance  de  laquelle  ii  a  ete  blesse 
en  la  cuisse ,  et  qu'il  montre  la  plaie ,  yous  lui  donnerez 
Totre  filie  en  mariage ,  et  ayec  cela  la  moitie  de  yotre  em- 
pire. Quand  Fempereur  entendit  ainsi  parler  le  cheyalier, 
ii  fut  fort  joyeux,  et  dit  qu'il  ayait  sagement  parle,  et  in- 
continent  ii  fit  publier  par  tout  son  empire  ce  que  le  cheya- 
lier ayait  conunande. 

Ałors  le  senćchal ,  qui  etait  amoureux  de  la  filie 


4M  GBAPIIBEnr. 

de  remperenr,  se  mit  un  fer  de  lance  dans  la  cmmt 
•tTint  rćclamer  la  main  de  cetk  qu'il  aimail.  Mais 
Rdsert  arme;  la  superdierie  est  d^Goavefft»,  k 
ak^dul  punif  et  Robert  aoceptć  TpOur  geodre. 
~  Hais  quel  geiidrequ*ungendre  foa,  miieC«Cooi^ 
mensal  des  cbienal  Heureuaeaent  qiie  rArmite  ■ 
prćseDte  alora  et  rel^e  Robert  de  aa  pAntenoe.  Łt 
imte  M  deviiie.  Ri(^>ert  Ćpbiuela  filie  de  rampereur. 

.  Tl  iilmiiiiiiiiiiiitnnt  iiff  !■  frmmn.il  nir  liiwii  nijw 
■mnitj  et  fiit  aiiii^  dek  grand*  et  des  pet^.  U  mtt  de  ■ 
faame  nn  beau  6U,  lequel  fat  nomme  UcJkard,  cc  fit  a«ee 
Cłufflenuigne  plusieiin  grandet  pFoueBMS,  e*  aida  k  eibae^ 
•er.  la  fiu  dirćtieaiie ;  car  sans  ceaoe  3  menait  gimiu  aai 
Sanwiu,  etlead^truisait,  car  U  napom^ait  im*  mmfpir. 
D  TĆcut  noblemeDt,  en  giand  hcniwar  en  son  p^s,  ttmmm 
ton  pire  Robert;  car  ik  Tecarent  toot  deus  taantttimmm, 
Jaiqu'k  la  fin  de  leurs  jours.  Keu,  par  aa  fraiamnoe,  dom 
Teuille  foire  ia  gr&ce  qu'ik  la  fin  des  nótres  nos  Imcs  ptns- 
aent  aller  avec  les  leurs  en  la  gloire  etemełle ,  btcc  tous  le 
saints  et  saintes  du  paradis ! 

J'ai  pris  la  liberte  de  soutigner  quełques  traits 
dont  la  naivetć  tne  parait  de  force  a  te  disputer  aiu 
raisoDDements  que  la  complaiote  pr^e  a  H.  de  La 
Palisse.  Et  YĆritablement ,  le  romao  n'est  presque 
toujours  naif  que  de  cette  Tacon-la  :  ce  qui ,  k  moD 
sens ,  constate  son  inf^ńorite  a  Tćgard  des  romans 
dont  j'ai  parlć  jusqu'ici.  Le  poeme  d'ou  ił  a  ćtć  tirć  et 
dont  on  ne  connalt  pas  Tauteur,  appartient,  comme 
je  Faidćja  dit,  au  xiii*  siecle.  Dćja  ii  se  trouve  en  prose 
avec  quelques  variations  peu  importantes ,  daos  les 
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Cliroiiiąues  de  Normandie,  lesąueDes  paraissent  ćdre 
de  la  fin  du  meme  siede.  Depuis  lors,  ii  a  6ie  puUić 
plusieurs  fois  en  firancais ,  en  anglais ,  en  espagnol , 
oomme  on  peul  le  yoir  dans  le  Manuel  de  Brunei  %  et 
ii  n'a  pas  ói6  juge  indigne  d'etre  imile  par  un  illusire 
ćcriyabi  d'ltalie.  M.  Hanzoni,  dans  ses  FiancA^  en  a 
&it  un  episode  de  Thistoire  d'uD  grand  seigneur  ąui, 
apres  une  yie  chai^ee  de  yiolences  et  de  crimes ,  se 
precipite  dans  la  reformę  et  la  pćnitence ,  conyerti 
par  une  influence  soudaine  et  par  la  parole  du  saint 
archeveque  de  Milan. 

Passons  maintenant  aux  ayentures  de  Richard. 
Le  lecteur  en  connait  deja  le  dćnońment.  Cest  une 
attention  dout  ii  faut  savoir  gre  a  Thistorien  :  outre 
qu'elle  semble  demontrer  que  les  deux  romans  sont 
de  la  meme  main  ,  elle  temoigne  du  dćsir  qu'a  eu 
Fautenr  de  temperer  notre  impatience ,  et  elle  lui 
est  d'ailleurs  assez  familiere.  Cest  pourquoi ,  des  la 
yie  de  Robert  j  et  avant  móme  qu'il  ait  commencć 
rhistoire  de  Richard ,  ii  prend  soin  de  nous  dire 
quelle  en  sera  la  solution.  Sa  complaisance  pour 
le  lecteur  et  peut-etre  le  besoin  qu'il  a  de  se  fortifier 
soi-meme  contrę  les  emotions  du  dramę  dont  ii  se 
propose  de  raconter  les  peripeties,  Font  yraisembla- 
blement  porte  a  nous  rassurer  d'avance  a  cet  egard. 

Richard  Sans  peur  est  tour  a  tour  le  jouet  de  deux 
diables ,  Brudemort  et  Burgifer.  Un  jour  qu'il  voya- 
geait  dans  une  foret ,  ii  apercut  au  haut  d'un  arbre 

1.  T.  iv,p.  99. 
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nrant  iiouveau-n^  «  ijui  criail  piteosement.  • 
ird  (Irtache  ses  ^perons,  grimpe  daos  Tarbre 
et  Kcend  Tenfaut  qu'il  conGe  a  la  femme  de  sod 
fore;  lier,  CeUe-ci  «  le  deve!oppe  de  ses  drapeaui  d 
s  e:  "  Moiiseigneur ,  cest  la  plus  belle  fiUe  qiri 
"  ji  lais  ,  ii  mon  avis  ,  fut  formee  ;  et  ii  o'y  a  pas 
«  lr(  is  joui's  qirelle  est  nee.  n  Sept  ans  apres,  ii  se 
trc  e  que  CL-tle  filie  est  nubile ;  Kicliard  Tepotise 
et,       Doi  ;ptaul       anoees,  ellemeurt.  AtsiiI 

de  iTi        Tl  L        icbard  de  garder  son  cer- 

ciicil  pendant  tine  nuit.  c:hard  y  consent  et  s'adjoiDl 
pour  coinpagiiun  un  c  valier.  II  etait  endormi, 
lorsque  la  biere  ^clate  c  uo  bruit  epouvanŁabIe. 
II  se  r^veille  et  lirc  sou      ee. 

Alors  le  corp»  qui  gisai  la  biere  s'ecria  hautement,  et 
dit :  O  duc  Ricbard !  coiniiiE><i:  faites-Toiis  telles  chosej?  On 
parle  en  lout  pays  de  votre  hardiessc,  et  que  de  votre  m 
Tous  n'aTez  eu  peur  de  personne  vivaate,  tant  eAt-elleete 
hardie;  maintenant  j'apercois  que  pour  une  femme  Totre 
chair  fremit  de  la  peur  que  yous  avez  eue.  Je  tous  dis  qae 
je  n'ai  eu  aucune  frayeur  ui  crainte ,  dit  le  duc  :  car  poar 
qui  que  ce  soit,  je  n'ai  mue  la  couleur  de  roa  face. 

Le  corps  gisant  dans  la  biere  repondit :  Ah !  Richard,  je 
vous  dirai  qu'on  va  disant  par  toute  la  terre  que  vous  ii'i- 
vez  jamais  eu  peur  de  lions,  de  leopards,  ni  des  hommeł 
vivant3,  ni  des  morts ,  et  maintenant  je  Tois  que  vous  tta 
couard  pour  le  cri  d'uae  femme  qui  est  de  ce  siecle  tre- 
passee,  ayant  par  couardise  tire  Totre  epee. 

Or ,  maintenant  je  rois  que  toutes  sortes  de  mensoiige 
sont  eprouves  de  ce  i]u'on  dit  de  tous,  que  tous  iies  le 
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plus  bardi  de  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre;  et  de- 
sormais  yous  serez  repute  le  plus  couard  de  tous  les 
hommes. 

Le  duc  fut  irrite  de  ces  paroles ,  et  par  depit  parła  au 
corps,  lui  disant :  Tu  asune  folie  erreur,  car  jamaisje  n'ai 
eu  peur  en  toute  ma  yie.  Le  corps  repondit  :  Pourquoi 
tiriezr-Tous  Totre  epee,  sinon  de  la  peurque  vous  ayiez? 

Comment,  dit  Richard  par  grand  depit,  n'etiez-Tous 
pas  morte  łiier  quand  on  tous  a  mis  dans  cette  biere?  Non, 
repondit  le  corps,  mais  j^etais  p&mee  par  soif  qui  me  prit 
k  rheure  des  ySpres,  et  qui  m'a  cause  une  fieyre  au  oorps; 
et  si  TOUS  m^aimiez  d'un  bon  amour,  je  tous  pńe  que  tous 
alliez  k  la  haute  foret ;  sur  la  dextre  tous  trouTcrez  un  bel 
arbre,  auquel  ii  7  a  une  fort  belle  fontaine  ;  ii  faudra  Toui 
baisser  pour  y  puiser  de  Teau  en  un  grand  bassin,  et  tous 
m^en  apporterez,  parce  que  tous  ne  pouTez  trouTer  un 
mojen  meilleur  pour  reparer  ma  sante. 

Le  duc  Richard ,  k  la  requSte  de  cet  ennemi ,  qui  etait 
sa  femme,  se  mit  incontinent  en  chemin,  et  s*en  alla  k  la 
fontaine ,  ce  qui  etait  un  Toyage  inutile  pour  lui ;  car  tan- 
dis  qu'il  y  allait,  le  diable  se  IcTa  de  la  biere ,  et  s*en  fut 
trouTer  le  cheTalier  qui  etait  demeure  seul  dans  la  cha- 
pelle,  lequel  ii  prit  aTCC  une  grandę  furie  et  Tetrangla. 

Aux  cris  que  jette  le  chevalier  mouraDt ,  Ricliard 
accourt :  mais  le  cadaTre  aTait  disparu ;  les  lumieres 
ćtaient  eteintes. 

Ah!  dit-il,  conmient  m'as-tu  si  Tilainement  trompe, 
mauTais  demon !  si  je  te  rencontre  en  mon  chemin ,  je  te 
donnerai  de  mon  epee  depuis  la  tźte  jusqu'aux  pieds. 

AyaDt  donc  recoDnu  qu']l  ayait  epousć  le  diable 

II.  (6)  32 
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diable  ^tait  Bnideraort),  ii  defendil  a  ses  sujets 

I     er  pour  sa  Temme,  et  partit  pour  un  łourDoii 

«  au'avait  fait  crier  Charlemajjne  »  ,  el  oii  se  trouvK( 

du  roi  d'Angleterte.  Cette  filie  elait  le  pritdu 

Hieiir,  et  dix  chevaliers,  non  compris  Richard, 

!  etenl  a  se  la  disputer.  La  lulle  commeoce; 

d  fait  mordre  la  poiissiere  aux  dis  cłipvalłcn, 

ire  de  la  belle  Clarisse  a  qtii  fut  bieti  joyeuie 
de  son  aventure,  »  et        ouse. 

Apres  tine  foiile  de  inechants  toiirs  que  lui  joiK 
Brudemort ,  Richard  est  invile  par  Chariemagne  > 
suivre  ce  prince  a  ia  cniiqiiete  de  la  Terre-sainic. 
Nous  savons  deja  que  Richard  n'aitnait  pas  les  Su^ 
rasins ,  parce  guii  rie  jmuuait  pas  les  souffrir.  Aussi 
bien  leur  fit-il  tout  le  mai  posslble ,  et  ii  eut  la  gloire 
de  leur  eiilever  Jerusnlem.  Revenu  en  France  ,  ii  lui 
ful  ordoiine  it:(ontineiil  u  de  la  part  de  Dicu,  «  dr 
retouroer  a  Jaffa  pour  delivrer  les  pelerios  chretieiK 
captifs  d'uD  gćant  qui  avait  seize  pieds  de  bauteur. 

ATec  Taide  de  Dieu  et  Vepee  enferree  de  chaines  de 
fer  qui  etaieat  contrę  le  grand  autel  de  Sainte-Catherine, 
Ricbard  frappa  Ir  geant  de  telle  manierę ,  qu'il  lui  abattit 
le  bras  dom  ii  tenait  sa  matsue.  Et  guand  łe  geaat  ac  nt 
aiosi  atouro^ ,  ii  Gt  un  grand  cri ,  et  viQt  k  Richard  pour 
Tembrasser,  afin  de  Temporter  derers  la  mer;  nuus  le 
duc,  qui  Tapercut,  se  recuU  de  lui  d'enviroQ  deux pieds, 
et  en  se  reculant  lui  donna  un  si  grand  coup  d'epee  sur  U 
tdte,  qu'illa  lui  fendit  jusqu'au  menton,  et  tomba  raide 
mort  sur  la  plact.-.  Alors  le  duc  se  reposa,  parce  que  lą 
nuit  approcbait. 
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Ud  si  bel  e^iioit  eicite  Tadmintion  de  Burgifer, 
et  enoore  que  oet  autre  diable,  aon  MŃfaanl  poor 
le  moins  que  Bmdeaiort ,  uedl  pas  moios  qoe  lui 
aerd le  eoorage  et  la  patienoe  de  Ridiardy  ii  ne 
laisse  pas  de  oćder  a  la  priere  de  oe  demier ,  ifń  loi 
demande  de  YoukHr  bien  le  traniportcr  eo  An^e* 
terre,  ic  aupres  de  la  Tille  de  Loodres. »  11  o*esl  pas 
dii  de  quelle  manierę  s^efiectna  oe  Inm^iort ;  senle- 
ment  nous  yoyons  Ridiard  eotrer  a  Londres  m  eo 
gnmde  joie  et  magnifioenoe  f  »  et  j  ćtre  eouromić 
roi  d' Angleterre ,  saiis 


•  III 


r» 


Sa  femme  fiit  ausń  oourooiiee  ranę.  La  fht  bt  gruide, 
les  joutes  et  toumois  furent  fort  triomphsnu ,  dei^udleft 
joutes  gagna  le  prix  de  dedans  le  oomte  de  Caen,  et  poor 
ceux  de  dehors  rAmoureu  de  Gaiks;  puis  le  duc  Ri- 
chard alla  par  tout  son  itiyaume ,  oa  on  fan  6t  nne  tret- 
bumble  obeissance.... 

Le  bon  seigneor  Ridiard,  dnc  de  Normandie  et  roi 
d* Angleterre,  fonda  Tabbaye  de  Fecamp  et  oelle  de  Sainte* 
Yandńlle  en  Normandie;  ii  etait  bn  piem,  et  serrait 
Dieu  devotement. 

n  fit  fonder  un  grand  nombre  de  monafl^e>  et  d*ab- 
bayes;  souyent  ii  rertout  lei  paorres,  et  lemr  donnait  k 
boire  et  k  manger,  et  tant  qo'il  a  Tecu  en  oe  monde,  ii  a 
toujours  ete  plein  de  £ort  bonnes  UKrors. 

n  trepassa  de  ce  monde  en  Fantre,  et  eit  en  la  gloire 
du  paradis,  comme  nous  derons  crotre,  et  ii  laqaelle  noui 
renille  conduire  le  Pere,  le  Fik  et  le  Saint-Eiprit.  AinM 
loit-il. 

Cet  ainsi-soit-il  9X^i  de  soi,  et  je  ne  comprends 


p»i|M4'a*UaFV«to  tMńbi  łi  fll»4»^:«te^l•- 
llm^  tuk  fi  iiKie>leniMl'lMBWin«Mmi, 
>  SI  de*  liMK  viek  loDt  trim>naMlnammmśmm 
Mbtte  Amk  I*  ilyl*  gMkib  qte  MHU.  #dfaiia'«i 
iMNibert  iMff  t»A  ^  pea  pt^cooMa^  «t  aiMiM 
BMriMwa  MMpan*  q«'ib  łdur  otaMUl  «aMr|«* 
4>fUehir4«iitfWar,ii»4»4»96p%«^^^p^ 

MnfenMtj  Ittkibnirit  popririwtkiTaiwniw  «■» 
pogMMty  i  Piriif  re»t  łncBBoitanMMA  lAKśdMH 
nouTdle  qu'oa  mi  m  &Af^  et  ('cstotaw  jMfakiM  mi 

laąueUe  on  a  Općrtf  des  retrancliements,  ne  lui  sirefil 
^  tftr  (Mil.  t*ttt  le  m^me  ennui  que  dans  roriginal, 
fioiliB  SóSoinmdue  &  une  autre  sauce.  La  meme  ob- 
in^tidń  ramttkjue  au  te\te  de  la  Bibliothegue  hUvt 
dte  Deso£r.  Tilńtit  le  r<.-viseur  y  rencherit  sur  U 
aimplicit^  de  son  modele  et  dit,  eii  parlant  de  Ro- 
bert enfant :  «  qu'a  ud  an,  U  deroaDdait  tous  aei  be- 
'  soiDs;  »  tantótU  la  repudie,  comme  k>rsqu'au  lieudi 
Tob  que  Robert  dispute  au  chieo ,  dam  le  prfiit  di 
Temperetir,  U  substilue  un  poulel.  Mais^  je  le  rtptitt 
andens  eu  tnodemes,  cek  deux  romans  dont  pirU- 
teflnent  insipidrs,  et  ił  faot  poar  łes  lirę  j  oa  j  Cttt 
obłigij  par  łes  deraks  que  je  ne  miis  imptM^,  oo  «* 
avoir  recu  Tordte  dć  aolń  CtiafeSsMr,  fa*y  ilyttt|NI 
mńńs  li^tt  d<j  Se  mtittifiet-  pal^  is^e  lećtUM  qttt  A^m 

Huon   de  Vi!leneuve,    ancieu   poele    francab  et 
eonmi  seułeoKDt  par  la  fertilitć  4e  sa  yetne^  Borittait 
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SOUS  Phiłippe-Auguste ,  auquel  ii  ne  paratt  pas  qu'il 
ąit  sury^cu.  Ses  romans  versifićS|  Renaud  de  Mon* 
twianj  Doon  de  Nanteuilj  Garnier  de  Nanteuilj  Aie 
dA\fignony  et  plusieurs  autres,  presque  tous  ma- 
nuscrits ,  furent  composćs  vers  la  fin  du  regne  de 
Philippe-Auguste  et  traduits  en  WAse  dans  la  suitę. 
Ce  qui  yąjftit  la  pefoe  d'£lre  funsrąuć  dans  ces 
romans ,  loais  ce  qui  pourtaot  ne  Ta  ete  que  fort 
peu ,  c'est  que  Taulorite  royal^  0'y  a  jamais  ćtć  re- 
present^  Gomme  absolue,  qiie  le  respect  pour  le 
prince  et  pour  aa  familie  n*y  est  pas  une  servile  ido- 
l&trie,  et  qu>nfiD9  malgrć  la  foi  vive  et  pęu  tolćraate 
du  temps,  on  y  aocorde  quelques  yert^is  aujL  ennemis 
du  chrisliaoisme.  Ge  di^rnier  fait  s*óbserve  surtout 
dans  le  roman  di  Ogier ,  et  Ton  Yoit  des  marqu€^ 
Dombreitfes  de  riodćpendance  et  de  la  libertć  de  pa- 
roles  des  <iou£e  pairs  en  face  de  Chariemagne,  dans 
Doolin  j  eomte  de  Uayenoe  ^  dans  Gn^rin  de  Mont' 
gtai^  et,  comme  je  vais  le  prouver  par  un  exemp|e, 
dans  les  Cuatre  fils  Aymon ,  le  plus  populaire  des 
romans  de  Huon  de  Yilleneuye. 

Je  donnerai  aussi  succinctemeot  que  po^sible 
iVmalyse  de  ce  roman  qui  est  d'une  mprtelle  ćtendue, 
ił'apres  une  version  ćvidemment  retouchće  dans  le 
SYii^siede.  Les  trois  ćditions  que  j'ai  sous  les  yeux 
ont  pour  litre  :  Uistoire  de^^uatrefils  Ajrmon^  tres- 
nobles ,  tres-hardis  et  tres-  uaiłiants  chei^aliers ,  a 
Ćpinal ,  chez  Pellerin ,  in^ ,  96  pages  a  deusL  co- 
loones,  huit  grayures  y  oompris  ce  maguifique  fron- 
tii|)iice: 


CHAPimE  XIV. 


iLES  QUATRE  FILS  AYMONm 
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idem,  a  Montbćltard,  chez  Deckherr  freres,  iii-4  a 
deux  coloones,  420  pages,  avec  ces  mots  ajout^s 
au  tiire  :  Contenant  diverses  małieres  comme  vous 
pourrez  i>oir  ci-apres ;  idem,  gr,  ia-12,  106  pag., 
▼iDgt-huit  gravures  (j'eD  reproduis  tct  quelques- 
unes),  nouvelle  ćdilioD,  a  Limoges,  chez  ArdiUier  : 
toutes  trois  sans  datę.  Brunet  iDdique  T^dition  de 
Lyon  1593,  in-fol.  Mais  le  plus  ancien  texte  codbu 
de  la  Gęste  des  Qiialre  fils  Aymon,  en  vers,  paralt 
^tre  un  remaniement  de  la  Hn  du  xn*  siecle. 

Le  duo  Aymon,  prince  des  Ardcnnes,  saxon  d'orł- 
gine ,  a  qui  Charlemagne  avait  donnć  le  gouveme- 
ment  du  paysdont  Alby  etait  la  capiule,sousletilre 
de  duc  de  Dordogne,  fiit  pere  des  quatre  preux 
Renaud  ou  Reynauld,  Guichard,  Alard  et  Richardet, 
que  Charlemagne  arma  chevaliers  en  la  maniero* 
suivante  : 


*  ilM  CHAPITRE  WV. 

ItihMd  jUra  a  Charlcmagoe  une  fidelU^  k 
iftUtnrrti  Jjkour  ses  freres  et  poiir  lui  ,  et  coi 
■ptat  hu  eb  donner  uii  temoignage ,  en  ne  prenaol 
poflft  pitrti  pour  le  duc  d'Aigren)on(,  frere  de  Intr 
"pafi'^  (jtłi  s'etait  atlire  la  haiue  de  CliarlemafiM 
^(Md*  le  'Aeurtre  de   Lohier  ou  Lolhalre  ,    fils  de  a 

tt.  U'  se  retiraensuite  avec  son  pere  et  soo  ficre 
łnArdennes.  Charles  apprit  avec  indignatioB 
retraite;  ii  la  regarda  mćme  coninie  un  iodJce 
de  trdlisAn ,  et  ii  n'en  fut  qiie  plus  ardeol  a  {>our- 
Mlivrri '  roncie  de  Renaud.  Toutefoi-s  ił  ne  vouiail 
.  <|łM  le  Tlincre  et  lui  laisser  la  vie;  Ganetoii ,  moim 
/  Kriipulean ,  le  tua  dans  la  bataille.  Cet  e\enemeet 
'UtW  sigpal  de  la  d^fection  complete  des  quatre  6ls  Jl 
Atokki.  Itenaud,  leur  ain^,  vinl,  suivi  de  ses  freres,  J 
*dM(iisider  au  roi  jiislice  du  meurtre  de  leur  oncle,  " 
el  n'ayant  pu  Tobtenir,  ii  osa  dire  .i  Charles  qii'en 
ne  pUDissaDt  pas  Tassassin ,  ii  leur  rendait  la  IflMrtJ 
de  recourir  aux  armes  pour  le  punir  euxHnto>et. 
La-dessus,  les  quatre  freres  et  Maugis ,  le  macicien, 
leur  cDusio ,  s'ouvreDt  ud  passie,  Tćpee  a  la  maiOf 
au  milieu  des  pairs  qui  voulaieDt  arrćter  Renaud,  el 
regagoeot  le  ch&teau  d'Ayinon ,  d'ou  la  crainte  d'y 
Toir  arriver  leur  pere  qui  elait  rest^  dans  le  parti  de 
Gharles ,  les  force  a  deguerpir  pour  se  refugier  dbns 
la  for^t  d'Ardeunes.  Us  ^leTerent  ud  ch&teau  formi- 
dable  sur  ud  rocher  escarpć  au  hord  de  la  Heuse,  et 
Tappelerent  du  nom  de  Montfort.  «  D'autre  part,  ii  7 
av!ut  une  graode  forćl,  el  de  Tautre  une  belle  prairie.  h 
Pendant  treize  mois  que  Charles  passa  a  faire  le 
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si^-du  ch&teau,  ou,  ii  Tod  en  croit  la  gravure',  ii 
fit  usage  du  caoog, 


ii  ćprouva  des  pertes  considćrables.  Renaud  eut 
alors  a  combatire  contrę  son  propre  pere ,  demeure 
fidele  a  Charles,  et  s'il  ne  Timmola  point,  c'est  qu'il 
ne  le  voulut  pas.  Cependant  comme  ii  ne  lui  reslait 
plus  que  cinq  cents  hommes,  et  que  le  cb&teau  ćtait 
devastć,  łl  proposa  a  ses  freres  de  Tabandonner  a 
Charles  et  de  parlir  a  Tentr^e  de  la  nuit.  Cet  avis 
fut  adopte.  lis  traversenl  le  camp  ennemi  sans  perdre 
un  seul  homme.  Charles  les  fait  poursuivre.  Ud 
combat  terrible  s'eDgage,  a  fó  suitę  duquel  les  mal- 
heureui  iiis  d'Aymon,  dont  la  troupe  avail  ełe  taitl^ 


en  pipcf-s,  se  r^fugient  dans  les  bois.  lis  risquaieDl 
fort  d'y  mourir  de  faim ,  lorsquiis  resolureot  de 
'  relounier  eucore  une  fois  au  cłiateau  d'Avition.  Mai 
recus  de  leor  p^,  Us  ptrteatet  Tcrat  an  lecoan 
d'YoD,  roi  d*Aquitaiiie,  ąae  Boulay-Akaso',  ru  da 
SuTuiiu,  neiMcait  dans  Bordeain.  lis  dfinmt 
ce  prinoe,  lequel,  en  rćcompense,  leur  pennrt  de 
Mtir  lurletbordi  de  U  Dordogne,  lefoitdeJbi»- 
tauban. 

Haia ,  fuiieui  que  les  qiutre  jenoes  guerrias  U 
aioat  ^cbappĆ,  Chaiies  ordoone  a  C^er  leDanoi^et 
i  Naisme  d'a]ler  k  k  cour  d'Aquilauie  ei  de  mfT«ar<y 
Yon  de  sa  colere ,  s'il  refuse  de  lui  remeltre  Rcoaod 
et  ses  freres.  Yoo  refuse  en  efFet.  Charies  s*appr£te 
8  marcher  contrę  lui.  11  Ta  d'abord  battre  les  Sura^ 
UDS  qui  faisaieot  de  granda  ravages  depnis  la  sonroe 
'  du  Rhin  jusqu'ii  Cologoe  et  rerient  pour  attaqaa 
Yon  et  assieger  Montaubao.  Dans  cet  inteiralle,  O 
est  rejoint  par  Roland ,  son  neveu  ,  et  Richard  de 
Normandie. 

Le  siege  de  Montauban  fut ,  pour  les  troupes  de 
Cliarles,  aussi  meurtrier  qu'inutile.  Yon  fit  alors  des 
propositions  de  paix  au  moaarque  francais  et  se 
cliargea  de  les  faire  accepter  de  Renaud.  Renaud 
sort  de  la  place  avec  ses  freres  et  se  rend  dans  U 
plaine  de  Yaucouleurs,  lieu  Bxe  pour  traiter  des 
conditions.  IVlais,  assailli  au  pied  du  rocher  pu 
Fouląues  de  Morillon ,  ii  crie  a  la  trahisoD,  et  se  pre- 
cipite  dans  la  melee.  Apres  des  prodiges  de  bravoi{re, 
les  quatre  freres  se  dćgagent  et  rentrent  dans  U 
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place.  11  fiit  conyenu  alors  entre  les  deux  partis  de 
vider  la  ąuerelle  par  un  combat  singulier.  Roland 
et  Renaud  en  sont  les  deux  champions. 

Quand  Roland  yit  le  jour,  ii  se  leva  et  alla  entendre  la 
messę ,  puis  ii  se  &t  armer  et  monta  k  cheyal.  Alors  Char- 
lemagne  lui  dit  :  Mon  neyeu,  je  vous  recommande  k 
Dieu  :  qu'il  tous  ait  en  sa  gardę  et  yeuille  tous  sauTer  de 
mort  et  de  prison ;  car  tous  sayez  que  Regnault  a  raison 
et  que  nous  ayons  tort  :  ainsi  je  ne  youdrais  pas  pour  la 
moitie  de  mon  royaume  qu'il  yous  en  aniy&t  aucun  mai. 
Sire ,  dit  Roland ,  yotre  repentir  est  trop  tardif ;  puisque 
yous  sayiez  ayoir  tort ,  yous  ne  deyiez  pas  accepter  la  ba- 
taille;  mais  puisque  la  chose  est  si  ayancee,  je  ne  puis  la 
laisser  sans  que  ce  soit  k  mon  grand  deshonneur.  Or,  que 
Dieu  m'ait  en  sa  bonne  et  sainte  gardę  par  sa  diyine  misę- 
ricorde.  II  trouya  Regnault  qui  Tattendait,  et  auquel  ii 
cria  :  Regnault,  yous  ayez  k  faire  aujourd'hui  k  moi.  Re-* 
gnault  lui  dit  :  Roland ,  ii  n'appartient  pas  k  teł  cheyalier 
que  yous  de  menacer ;  youlez-yous  la  paix  ou  la  guerre  ? 
yous  Faurez.  Regnault,  dit-il,  je  ne  suis  pas  yenu  ici  pour 
la  paix,  me&ez-yous  de  moi,  yous  en  serez  mieux.  Prenez 
aussi  gardę  a  moi,  dit  Regnault,  car  aujourd'hui  j'abais- 
serai  yotre  orgueil.  Alors  ils  piquerent  leurs  cheyaux ,  se 
donnerent  de  si  grands  coups  qu^ils  briserent  leurs  lances , 
et  s'entre-heurterent  si  rudement  sur  leurs  ecus ,  qu'il  fal- 
lut  que  Regnault  tomb^t  k  terre,  la  selle  entre  les  deux 
cuisses;  ii  abandonna  les  etriers,  se  releya  promptement, 
remonta  sur  Bayard  sans  selle,  et  courut  contrę  Roland ,  k 
ąiń  ii  donna  un  si  fort  coup  d*epee  qu'il  s'en  sentit  fort 
blesse ,  lequel  mit  la  main  a  son  epee  et  courut  contrę  Re- 
gnault. Le  combat  deyint  terrible  entre  eux,  car  ils  se  de- 
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chirerent  leim  hauberts  en  plus  de  mille  pieoes,  tani  ffoą 
les  barons  qui  les  regardaient  eurent  piti^  d*ew.  Ouaadk 
duc  Naismes  eut  longtemps  legarde  le  combat,  ii  s'eoria : 
Ah!  Charlemagne,  maudite  soit  Totre  cniaute,  car  par 
YOtre  haine  yous  causerez  la  mort  des  deux  naeilleiiis  die- 
yaliers  du  monde,  et  yous  pourrez  en  aToir  af&ire  iin  joqr- 
Regnault,  yoyant  qu'aucun  ne  pouyait  gagaer,  dii  k  Bor- 
land :  Si  yous  Toulez  m'en  croire,  nous  oooabattrons  i  pied, 
afin  de  ne  pas  tuer  nos  cbeyaus,  car  nous  ne  pouniont 
jamais  en  trouyer  d'au8si  bons.  Yous  ayez  ndson,  dit  Ro- 
land. Quand  ils  furent  descendus,  ils  coumrent  Tub  ef»- 
tre  Tautre  conune  deux  lions.  Roland,  yojant  qa'il  ne 
pouyait  yaincre  Regnault,  courut  contrę  lui  et  Fempoi- 
gna.  Regnault  lui  demanda  la  lutte;  Us  se  r^toumereot 
longtemps  et  ne  purent  se  faire  tomber  ni  Fun  ni  Tautits. 
Yoyant  qu'ils  ne  pouyaient  se  renyarser,  ils  se  laisserept 
aller  et  se  reculerent  pour  respirer;  ib  etaioit  hien  &ti- 
gues ,  leurs  ecus ,  hauberts  et  casques  etaient  tout  brises; 
ou  ils  s*etaient  combattus ,  la  terre  etait  aussi  Coulee  que  si 
Ton  eiit  battu  du  ble.  Giarlemagne,  yoyant  que  Tun  ne 
pouyait  pas  gagner  Tautre,   et  que  les  deux  etaient  tres- 
mal  en  ordre ,  eut  peur  pour  Roland  :  ii  se  mit  a  genoui, 
eleva  les  mains  au  ciel ,  et  dit  en  pleurant  :  Grand  Dieu ! 
qui  creates  le  monde ,  la  mer ,   les  cieux  et  la  terre ;  qui 
delivr4tes  la  grandę  sainte  Marguerite  des  dents  de  Thor- 
rible  dragon ,  et  Jonas  du  ventre  de  la  baleine ,  je  vous 
prie  de  youloir  bien  delivrer  mon  neveu ,  et  faire  cesser  la 
bataille;  daigiiez  minspirer  de  quelle  manierę  ii  faut  agir 
pour  Tun  et  pour  Tautre.  Les  freres  de  Regnault,  le  yoyant 
ainsi  fatigue,  eurent  grandę  peur  pour  sa  personne;  ils  se 
mirent  a  prier  Notre-Seigneur  de  youloii*  preserver  leur 
frere  de  mort  et  de  prison.  Notre-Seigneur,  a  la  priere  du 
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r«i)  fit  Voir  uii  beau  mirade,  car  ii  fit  paraitre  une  ai 
grandę  nuee,  que  Tun  ne  pouyait  yoir  Tautre.  Roland  dit 
alors  k  Regnault  :  Ou  Stes-Yous  alle  ?  je  crois  qu'il  fait 
nuit,  car  je  n*y  Yois  rien.  Sikement,  dit  Regnault,  ni  moi 
non  plus.  Regnault,  dit  Roland,  je  tous prie  que  yous  me 
Tassiet  une  courtoisić ;  une  autre  fois  j*en  ferai  bien  autant 
pour  Irouś,  si  yous  youliez  me  le  demander.  Alors  Re- 
gnault rćpondit  :  Je  le  yeux,  mon  honneur  Sauyć.  Grand 
mierd,  dit  Roland,  de  Votre  bontie  Volontć  :  sachez  que  la 
chose  ^e  j'exige  de  tous,  c*est  que  yous  me  conduisiM  k 
M0iMuban»  Roland,  dit  Regnault,  si  yous  voule«  le  faire 
j'en  serai  content.  J'irai,  sur  ma  foi,  dit  Roland.  Sire,  lui 
dit  Regnault,  que  Dieuyous  rende  Thonneur  que  yous  me 
faites,  car  je  ne  Tai  pas  desseryi  enyers  yous.  Roland, 
apres  cela,  recouyra  la  yue,  et  yit  aussi  clair  qu^aupara- 
yant;  ii  apercut  Melanie  son  cbeyal,  monta  dessus,  pa- 
reillement  Regnault  sur  Bayard.  Le  roi ,  yoyant  cela ,  fut 
tres-surpris,  et  se  mit  k  crier  :  Seigneurs ,  regardez ,  je  ne 
sais  ce  que  tout  cela  yeut  dire;  car  Regnault  emmene  Ro- 
land, on  yerrasi  yous  le  laisserez  emmener.  Quand  les  ba- 
rons  de  France  entendirent  le  roi  parler  ainsi,  ils  couru- 
rent  tous  apres  Regnault;  Charlemagne  les  suiyit  jusqu'aux 
portes  de  Montauban,  et  commenca  k  crier  k  haute  yoix  : 
Regnault,  ce  que  yous  ayez  fait  ne  yaudra  rien,  tant  que 
je  yiyrai  yous  n  aurez  pas  la  paix.  II  s'en  retourna  k  son 
armee  yers  Montauban.  Ses  gens,  le  yoyant  yenir,  alle- 
rent  au-deyant  de  lui,  et  dirent  :  Sire,  qu'ayez-yous  fait 
de  Roland?  Seigneurs,  dit  le  roi,  ii  est  alle  k  Montauban. 
Je  yous  commande  a  tous ,  <{u'incontinent  et  sans  retard , 
mon  siege  soit  transporte  tout  aupres  de  Montauban.  Oli- 
yier  portera  roriłlamme^  et  Riobard  de  NcHinandie  con- 
duira  notte  armee.  D  eut  a  peine  (urdomie^  que  ohaoio. 
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sans  le  contredire ,  ae  mit  en  denroir  de  d^montCT  lei  tenUs 

pour  camper  derant  Montaubaa. 

Charles  en  pressa  le  si^  avec  plus  de  Tigueur 
qiie  jamais. 

Cepeodant  Maugis  penetre  jiisqu'a  la  tente  du 
roi,  Tendort  par  la  force  de  ses  eDchantements,  A 
le  transporte  en  cet  dtat  jusque  dans  Hontauban.  U 
va  ensuite  trouver  Renaud  et  lui  fait  voir  le  roi  eo- 
dormi.  Alors,  ii  enibrasse  Renaud,  ceint  une  ecbaipe, 
prend  un  bourdon,  et  sort  en  secret  de  Montauban. 


II  s'arreta  dans  un  ermitage  ou  tł  se  reposa  jusqu'au 
jour.  Le  lendemain  U  se  prosterna ,  pria  Telre  su- 


ROMANS,  NOUYEŁLES  ET  CONTES.  51  i 

prćme  de  lui  pardonner  ses  ^garements ,  et  se  sentit 
pćućtrć  d'une  si  sainte  feryeur,  qu'il  resolut  de  (ixer 
sa  demeure  dans  cette  solitude  ^  en  faisant  des  yceux 
pour  que  le  ciel  mit  la  paix  entre  Charlemagne  et  les 
quatre  fils  d'Aymon. 

On  peut  juger  de  Tetonnement  de  Charles,  lorsąue, 
en  se  rćveillanty  ii  se  yit  au  pouYoir  de  Renaud.  II 
soupconna  Tinteryention  de  Maugis  en  cette  affaire , 
et,  comme  Renaud  le  suppliait  de  faire  la  paix,  ii 
dit  qu'il  n'y  consentirait  que  lorsqu'on  lui  aurait 
liyrć  Maugis.  Renaud  repousse  cette  condition  et  dit 
que  puisqu'il  s'est  en  vain  abaiss^  aux  plus  humbles 
prieres  pour  obtenir  la  paix,  le  roi  est  mattre  de  sortir 
de  Montauban  quand  ii  voudra.  La-dessus,  ii  recon- 
duit  Cbarles  jusqu'aux  portes,  et  met,  en  le  quiltant, 
on  genou  a  terre. 

Tant  de  grandeur  d'&me  eut  attendri  Charles ,  s'il 
n^eót  óió  livre  a  de  l^ches  courtisans.  Ceux-ci 
reshortent  a  reprendre  le  slega  du  chateau ,  lequel 
bientót  reduit  aux  dernieres  extrćinitćs. 


*  Łe  roi  jura  que  jamais  ii  ne  partirait  de  deyant  Mon- 
mdMm  qu'il  ne  Feftt  affame.  Alors  ii  ordonna  qu'on  mit 
4  dbaąue  porte  deux  cents  chevalier3  pour  emp^her  d^en 
jorcir....  Et  ii  tint  pendant  si  lontemps  Montauban  assiege 
qoe  les  habitants  manquaient  presque  de  yiyres ,  car  celui 
qoi  pouTait  ayoir  un  peu  de  pain  etait  contraint  de  le  ca- 
dier,  parce  qu'on  n'en  pouvait  ayoir  ni  pour  or,  ni  pour 
argent ,  tellement  qu'ils  mouraient  de  faim  dans  les  mes , 
et  Tun  cachait  la  yiande  k  Fautre,  le  pere  a  Tenfant,  et  le 
fils  4  la  merę. 
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Une  nuit,  la  garoiaon  sort  de  la  place  par  un  pas- 
sagc  secret,  ayant  en  tele  Retiaud  et  ses  trois  iJreres 
monl^s  sur  Bayard , 


et  se  rćfugie  k  Dordogne.  Charles  entre  ensuite  k  Hoo- 
taubao  et  D*y  trouve  que  des  cadaTret  de  gens  vaartt 
de  faim.  Quanl  a  Renaud,  ii  fitit  mettre  bas  les  anm 
k  Richard  de  Normandie  et  k  nne  oentaioe  de  Fm* 
cais  qui  aTEtient  eu  Taudace  de  le  faan^ler  jiisqa*inx 
portes  de  Dordogne.  Et,  profitant  de  llieureuse 
fortunę  qui  a  fait  de  Richard  son  prisonnier,  ii  en* 
Yoie  dire  a  Charles  qu'il  rendra  la  liberte  li  soa 
Yassal,  si  le  roi  veut  faire  la  pux.  Sur  le  refus  obsbn^ 
de  Charles ,  Renaud  fait  aTertir  Richard  de  se  pre- 


V 
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parer  a  ćtre  pendu  et  enyoie  au  roi  un  messager, 
pour  rinformer  de  cette  rćsolution. 

En  ce  m£me  jour,  Regnault  appela  ses  freres,  et  leur 

dit  :  Je  suis  tkche  que  nous  ne  pouTons  aToir  la  paix  ayec 

Gharlemagne,  car  ii  est  imte  contrę  nous;  je  pense  que 

t']l  nous  tenait  ii  n^aurait  aucune  pitie  de  nous,  ainsi  je 

iuift  d'aTis  de  pendre  le  duc  Richard.  Frere,  dit  Allard , 

'je  Tous  prie  de  faire  faire  ce  que  tous  dites ;  ce  sera  moi 

'^^pd  le  pendrai.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  yeux  bien;  ii 

:  "jfam  fiure  elever  lapotence  sur  la  grandę  tour  de  la  porte, 

>*'lAi  qae  Gharlemagne  puisse  la  yoir.  Roland  la  yit  le  pre- 

"^^ftśier,  et  se  mit  k  cńer  tant  qu*il  put  :  Sire,  regardez 

'^ćomme  on  pend  Richard !  c^est  la  recompense  des  senrices 

'ĘjpjLTl  TOUS  a  rendus ;  yous  lui  rendez  1^  un  beau  seryice ! 

■  «da  n^engage  point  du  tout  k  yous  seryir.  Helasl.dit  Oli- 

.'tier,  le  duc  Richard  sera  bientot  pendu,  a  notre  grand 

d^ihonneur.  Paix!  dit  le  roi,  ils  le  font  pour  m'eprouTer, 

afin  d^ayoir  la  paix  ayec  moi,  mais  ils  ne  Tauront  pas,  et 

je  yous  promets  qu'ils  ne  lui  feront  pas  de  mai.  Oliyier, 

▼oyant  qu^on  *dressait  Techelle,  dit  a  Roland  :  Mon  ami, 

Techelle  est  dressee!  Regnault  appela  dix  de  ses  gens,  et 

leur  dit  :  Allez  chercher  le  duc  Richard  de  Normandie, 

car  je  yeux  qu'il  soit  pendu.  Aussitót  ils  s'en  allerent,  et 

le  trouyerent  qui  jouait  ayec  Yonnet,  fils  de  Regnault ;  ils  le 

prirent  et  lui  dirent  :  Yenez  ayec  nous ,  Regnault  yeut  que 

Tous  soyez  pendu.  Le  duc  les  regarda  de  trayers  et  ne  re- 

pondit  rien ;  mais  ils  lui  dirent  :  Mon  ami ,  cessez  yotre 

jeu,  ii  est  temps  de  partir.  Quand  les  gens  de  Regnault  yi- 

rent  qu'il  ne  repondait  rien ,  ils  commencerent  a  le  pren- 

dre  et  lui  dirent  :  Leye^yous,  Richard,  car  yous  serez 

pendu  en  depit  de  Gharlemagne.  Quand  ii  yit  qu'ils  le  te- 

n.  (6)  33 
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naMot  pir  le  biu,  U  Toulut  fripper  Yonnet  4  ooupt  do 
damier  qu'il  tenait  4  la  Duin ,  et  renTena  pir  terre  tidi 
des  gens  de  Regnault, 

Alon  Ridurd  leur  dit  :  Malheureui: ,  puia«ei-To«  ne 
jBBuuB  Toiu  en  retoumer!  II  dit  enmite  k  Yonnet :  Jooet 
moiatenant  en  paix ,  je  cnus  qae  ces  gens  etaient  nres ,  de 
Touloir  m'einniener  bub;   iii  7  ont  bicn   gagnć.  Łon- 
qu'Yonnet  Tentendit  parier  ainai}  ii  joum  son  jen  na*  k 
contiedire.  Bicłwrd  a{^>eU  enniite  ton  doinestiqgea  et  !■ 
dit  :  Va  prendre  oes  gens  tjfń  sont  morU,  ei  jetto-lct  ■ 
lea  fentoes.  Łe  doneidąue  ini  (d>&t  auii^itut ,  car  ii  n 
sait  le  contredire,  tant  ii  anit  peur  qu'il  ne  łui  en  fita 
tanL  qu'aiix  autrea  qa'il  awt  Tu  toer  en  sa  prescnce.  i 
lard  etait  łuns  dn  diiteau,  attendant  le  duc  Riidianl  n 
le  pendre.  II  nt  comme  <m  jetait  ki  mona  par  les  i 
tres  de  la  tour,  et  en  fiit indigne.  II  allii  trouvei 
et  lui  dit  :  Frere,  je  rÓM  que  le  duc  Ricliurd  n«  reutN 
•e  laisser  prendre,  U  en  co4^tera  cher  avaiit  qu'il  a 
Yojez  comme  ii  les  a  jetes  par  la  fenetre .  Frere ,  dU  t 
gnault,  le  duc  Richard  est  bien  a  cniikilie  ,  allous  » 
rir  nos  gens,  autrement  ils  sont  en  grand  danger.  Lesoi 
qu'il  arait  enToyes  pour  le  prendre,  dirent  jt  RecoMii: 
Le  duc  Richard  ne  sera  pas  pris  aisement,  car  ii  a  Mf 
trois  de  nos  compagnons ,  et  s'est  remb  k  jouer  arec  Tw* 
net.  Regnault  jura  que  s'il  n'avait  la  paix  avec  Oa^ 
magne,  le  ,duc  Richard  serait  pendu,  quoi  qu'il  pAt  en  ir- 
rlTer.  II  alla  alors  ven  lui,  etlui  dit :  Pourquoi  aTei-Toot 
tue  mes  gens  ?  Cousin ,  dit  le  duc  Ridiaid ,  iU  sont  jemu 
dix  mettre  la  main  sur  moi,  disaat  que  tous  Tanez  com- 
mandti,  ce  que  je  ne  pourais  croire  :  je  les  ai  fait  sortir 
d'ici  avec  une  grandę  precipitation,  et  en  ai  tue  je  ne  tait 
combien  :  je  n'aurais  pas  agi  ainsi,  si  je  tous  eusse  tenu 
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oonune  yous  me  tenez;  d'ail]eur5,  si  j'ai  mai  agi,  je  stiis 
pr^  k  le  reparer.  Renault  lui  dit  :  Vous  direz  tout  ce 
qu'il  Tous  plaira ;  mais  si  je  &'ai  aujourd'hui  la  paix  avec 
Charlemagne,  je  Tous  ferai  mourir  hoateusement.  Ri- 
chard lui  dit  :  Je  D'ai  pas  peur  que  voh5  fassiez  ce  que 
TOUS  diles,  Uot  que  Charlemagne  viTra.  Regnault  lui  re- 
pondit  :  Vous  sarez  ce  que  je  sais  faire.  Alors  ii  le  fit  Her 
etroitement  et  conduire  a  u  lieu  o  u  la  potence  t-tait 
dressee. 


11  dit  a  Richard  :  Pensez  deux  chows  4  faire ,  que  j'aie 
la  paix  avec  le  roi,  ou  que  tous  rabandonniez ,  car  a 
Tuue  des  deuz  n'arriTe,  tous  tous  en  repentirez.  Richard 
repondit  :  Pensez-Tous  que,  par  la  craiiUe  de  la  mort,  je 
renonoe  a  Charlemagne,  mon  souTerain  seigneur?  je  ne  le 
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Ceni  jamais;  s'il  me  maiique,  ille  trouvera  aujour  duju- 
gement;  maia  si  voiis  tuuIgz  ł>iL*n  agifi  prftez-moi  ud 
metuger.  Regnauit  appela  uo  de  sps  geiis ,  et  lui  dit :  Mei 
Cure  Ic  message  quo  Ru-hard  fous  ardoaitera.  Mon  anu, 
voiu  irez  vers  le  roi ,  el  lui  direi  de  ma  part  que  )c  le  inp* 
plie,  (.'ommc  mua  souverain  scigDeur,  de  Touloir  acccr* 
der  la  paix  aux  barons;  que,  s'il  a  recu  quelquc  outrage, 
je  Ini  ea  donncrai  saUsfaction,  et  ąue  sil  ne  veut  jMsk 
fiun,  je  serai  jieudu.  Voui  liit;:  aussi  a  Roland  et  ao 
donie  pairs  de  faire  Toirau     >i  que  oe  serait  a  mmi  dethmfc 


Aprescette  sceoe,  que  j'ai  cru  deToircitertaat 
tiin ,  parce  que,  si  je  ne  me  trompe ,  ii  v  a  pluSłOBt 
<^ioses  a  yadinirer,  comme  le  langage  &e\ere  deBo- 
land  a  Cbarles ,  la  durele  et  la  presomption  de  Ot 
jwince  ,  le  silence  dedaigneuN  de  Richard ,  a  la  dov- 
vdle  qu'on  yicnl  le  cherclitT  pour  le  pendre,  le  SM^ 
froid  avec  leque1  ii  reprend  son  jeu  et  fail  jelCT  par 
la  fenćlre  les  satellilesde  Henaud,  le  refus  qiril  ei- 
prime  a  ce  demier  de  le  croire  capable  d'avoir  pu 
leur  donner  ua  pareil  ordre,  et,  lorsqu*il  D'eQ  doute 
plus,  sa  protestation  coatre  TiDJure  qu'oD  lui  faitde 
supposer  qu'il  renoncera  a  son  souverain  legitime 
par  crainte  de  la  mort,  apres  cette  scenę,  dis-je,  le 
messager  part.  Arrivć  pres  de  Charles,  ii  essaye  rai- 
Detnent  de  toucher  son  coeur;  ii  le  trouve  aveu^^ 
par  la  mćme  presomption ,  retraachć  dans  la  mćme 
insensibilitć.  Les  douze  pairs  a  leur  tour  plaident 
avec  une  libcrte  de  paroles  extraordinaire  la  caase 
de  Richard  et  ne  soot  pas  plus  heureux.  «  Sire,  dit 
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Roland  au  roi ,  je  quitte  Totre  5ervice ,  sans  prendre 
cong^  de  Tous.  »  Et  sadressant  a  Oger  :  k  Allons- 
nou»-eD ;  laissoD&-)e  ici;  ii  est  lirop  obstinć.  » 


Alors  iU  rassemblent  leurs  gens  et  sorteni  du 
camp ,  ne  voulant  point  paraltre  complices  de  la 
cruelle  obstinatioD  du  roi.  Renaud  ayant  appris 
toules  ces  choses,  au  retour  du  messager,  pensa  lout 
autrement  de  la  conduite  de  Charles ,  et  Tattribuant 
non  pas  a  la  cniautć ,  raais  a  la  certilude  oii  ćtait 
ce  prince  que  lui  Renaud  n'avait  jamais  eu  Tin- 
tenłion  de  faire  mourir  Richard ,  ii  Tint  trouver 
celui-ci ,  Tembrassa  et  lui  rendił  la  libertć.  Mais  les 
douze  pairs  n'en  persistent  pas  moins  a  se  s^parer 
de  Charles ,  et  deja ,  r^unis  hors  du  camp ,  ila  ont 


sit'  CHAPITRE  XIV. 

ptb  Conge  les  uDs  des  aulres,  resolus  a  ne  pas  n- 
Tenir  qiie  Charles o'aitfaiŁ  la  paix  a\ec  les  Bis  AymoD. 
Le  roi  ouvre  les  yeu\  ;  ii  voit  qu'il  a  ete  trompe 
parquelques  courtisans ,  entre  autres  par  Piaabel, 
et,  pour  prouver  qu'il  est  reveau  a  de  meiileiirs  sen- 
tunents ,  ii  ciiYoie  celui-ci  pieds  et  maios  lies  aui 
douze  pairs,  afin  qu'ils  en  disposent  a  leur  gre.  U 
■ccorde  ensiiite  la  paix  aux  fiłs  Aymon,  a  condition 
qiw  Hcnaud  [łassera  les  mers  pour  un  łemps  et  ira 
combattre  aux  Saints  Lieiix.  Rcnaiid  accepte,  preod 
cong*'  de  ses  freres,  de  sa  femme  el  de  ses  fils,  el 
▼a,  suivi  de  Maugis ,  a  Jerusalem.  Apres  la  prise  de 
C0Ue  ville  sur  les  Perses,  ii  revient  en  Europę,  dis- 
trtbue  ses  bieos  a  ses  enfnnts,  et ,  reyetii  d\m  habit 
dt  pelerin  ,  «  se  met  :i  niarclier  dans  les  bois  loul  a 
trw^rs,  sans  rien  lrouver  a  manger  que  des  pommes 
sauTages  et  des  nefles.  n  11  arrive  a  Col<^iłe  ou  Too 
b4tissait  alors  T^glise  de  Saint-Pierre.  11  offre  set 
services  a  Tarchitecte,  łequel  ea  fut  si  coDtent  que 
les  autres  manteuTres  en  cODcurent  de  Tenyle.  lU 
tuerent  Renaud  pendant  qu'il  dormait ,  le  mirenl 
dans  UD  aac  et  le  jeterent  dans  le  Rhin.  Hais  les 
poissons  soutinrent  le  corps  au-dessus  des  eauz,  et 
i<  ii  parut  une  si  grandę  clartć  autour ,  »  que  les  1»- 
rons  du  pays  le  recueillirent  et  Temmenerent  a  Co- 
logne.  Un  grand  nombre  de  faits  miraculeiu  sigua- 
lerent  la  marche  du  convoi ; 

£t  tant  Taluient  les  o&andes  qu'on  donnait  au  cocps 
saint,  que  d'une  petite  chapelle  qui  etait  de  Notre-Oune, 
Oli  ii  5'etait  arrćte,  on  en  fit  une  belle  eglise....  H  fiii  nił 
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en  iinriche  tombeau  que  rarcheydque  ayait  fait  faire,  oa  ił 
est  encore  k  la  connaissance  de  Xout  le  monde ;  ii  est  ap- 
pele  saint  Regnault,  maityr;  sa  memoire  fut  misę  en  ecri^ 
authentiquement ;  on  en  fait  tous  les  ans  grandę  solennite 
dans  tout  le  pays. 

Oo  peDsera  peut-^tre  que  pour  avoir  entrepris  de 
faire  un  extrait  si  long  et  si  substantiel  des  Quatre 
fils  d'AymoD  j  ii  faut  que  j'aie  lii  ce  roman ,  don  pas 
seulement  avec  les  yeux  du  critiąue,  mais  encore 
avec  la  passion  d'un  oisif  que  Tiuteret  qu'il  prend  li 
un  Uvre  empeche  d'en  apercevoir  les  defauts.  Et , 
comme  cet  extrait  lui<mćme  a  en  soi  necessairement 
pen  d'attrait ,  on  condamnera  le  livre  qui  y  a  donnć 
lieUy  et  on  declarera,  ou  que  j'ai  perdu  mon  temps, 
ou  que  j'ai  le  góut  peu  difHcile.  Ce  sont  la  des  accu- 
sations  grayes,  et  je  demande  la  permission  d'y  re«- 
pondre. 

Lorsque  je  me  siiis  propose  d'ćcrire  cet  ouyrage ,  ce 
n'est  pas  tant  le  besoin  d'occuper  des  loisirs,  trop 
courts  d'ailleurs  pour  ne  m'etre  pas  chers  ,  qui  m'a 
detenniue,  que  le  desir  de  faire  connattreau  public 
une  litterature  qui  lui  esl  peu  familiere  et  dont  le 
basard  a  youlu  que  je  possedasse  les  principaux  ma- 
tćriaux.  De  la ,  Tobligation  de  me  pćnćtrer  de  ia 
connaissance  parfaite  de  mon  sujet  et  de  faire  une 
^tude  particuliere  de  chacune  de  ses  parties ,  sans 
consulter  mon  gout  personnel,  sans  ayoir  presque  la 
liberte  de  choisir.  Je  sais  bien  que  j'aurais  pu  m'en 
tenir  a  une  critique  sommaire  des  monuments  de 
cette  litterature,  et  ąuCj  a  cause  du  peu  de  pencbant 
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1  a  pour  elle  et  surtout  parce  qu'elle  est  pea 
m,  ma  critique  eut  obtenu  d'au(anŁ  plus  <k 
:  4r6uice;  mais  ce  procćde  ne  m'eót  point  satis&it, 
ttf  sil  but  tout  dire,  j'at  eu  le  singuUer  amour- 
ffOfn  <łe  niontrer  que,  si  je  ne  jugeais  pas  saiiw- 
■Mnt  da  tout  ce  que  je  rapporte,  j'avats  du  tacan 
It^n^rite  de  ravoir  eludi^  et  d'eD  savoir  quelque 
dbqM}  outre  que  ma  protixite  metlrait  le  l«clear 
k  ntaw  de  rćformer  mes  jugemenls  ,  8*il8  ue  vałeiil 

•  En  oe  qui  touche  le  roman  des  Quatre  Gis  d'ky 
moD ,  j'Svoue  que  la  lecture  m'eD  a  4t6  le  plus  soa- 
Tant  insuppnrtable ,  et  qu'il  m*a  fallu  ne  pas  perdn 
de  Tue  tm  seul  inslaot  le  but  que  je  me  suis  propos^, 
paur  me  metire  en  etat  de  la  pousser  jusqu'au  bouL 
Ifais  j^  ai  trouYĆ  parfois  de  grands  dedommage- 
nents.  J'ose  dire  que  le  caractere  de  Renaad  etf 
un  des  plus  nobles  et  des  mieiu  soutenoa  qu'il  loit 
possible  d'imagiDer  daos  un  roman ,  et  que  la  rudcMC 
dont  ii  est  empreint  et  qui  le  domine  quelqaefbił 
jusque  dans  les  actes  de  la  plus  exquise  dćUcatesae « 
en  fait  ressortir  d'autant  plus  la  beautć  et  la  d^nit^. 
J'eii  dirai  presque  autant  de  Charlemagne.  Poar  Mrt 
ici  le  plus  Egoistę  des  rois ,  ii  est ,  soit  qu*U  ob&se 
ii  SOD  seos ,  soit  qu'il  soit  la  dupę  de  ses  flaUeun, 
d*une  coiisćquence  imperturbable  avec  lui-mAme; 
ii  a  de  plus  cette  finesse  des  ^golstes ,  au  nioyen  fle 
laquelle  ils  derinent  juste  les  projets  d'autnu  et  n*eii 
redoutent  point  Tissue ,  parce  qu'ils  prćvoient  qu'dle 
toumera  t6t  ou  tard  k  leur  propre  aTantage.  Sa  eon- 


ROBfANS ,  NOUYEŁLES  ET  GONTES.  5tl 

duite  a  T^gard  de  Renaud  n'a  pas  d'autre  cause  que 
cette  presomptioD  ;  ii  sait  que  ce  qu'il  ne  lui  esC  pas 
possible  d'attendre  du  fier  ressentiment  du  cheyalier, 
ii  1'obtieDdra  de  sa  grandeur  d^&me,  et  toute  sa  tacti- 
que  consiste  a  mettre  sans  cesse  Renaud  dans  Tobli- 
gation  d'opter  entre  Tun  et  Fautre.  J'ajoute  que  les 
batailles  y  sont  racontćes  sur  un  ton  qui  de  loin  rap- 
pelleles  combats  de  FUiade.  Les  guerriers  s'y  provo- 
quent,  y  luttent,  y  succombent  de  la  meme  manierę, 
et  le  Dieu  des  chrćtiens,  comme  les  dieux  d^Homere, 
y  intervient  et  s'y  prononce.  On  y  est  distrait  de 
Faction  gćnćrale  par  le  spectacle  de  ces  combats  sin- 
guliers  ou  les  champions  se  reposeut,  tantót  pour  se 
gourmander,  tantót  pour  s^entre-louer  de  leur  vail- 
lance,  et  enfin  pour  s'occire.  RemarquoDS  de  plus 
qu'il  n'y  a  pas  d'amour  dans  ce  roman ,  si  ce  n'est 
celui  de  Clarice,  femme  de  Renaud ,  pour  son  mari. 
Cette  Clarice  ćtait  soeur  du  roi  Yon,  lequel  par  cela 
seul  qu'il  ćtait  plein  de  confiance  en  la  brayoure  et 
la  loyautć  de  Renaud,  avait  resolu,  contrę  Tayis  de 
ses  courtisansy  de  la  lui  donner  en  mariage.  Un  ev^ 
nement  de  peu  d'importance  en  apparence,  le  con- 
firma  dans  sa  rćsolution.  Cet  ćvenement  merite 
d'ćtre  rapportć ;  ii  n'occupe  pas  plus  d'une  trentaine 
de  lignes.  Un  chevalier  d'Yon ,  nomme  Godefroi  de 
MoulinSy  fit  un  songe.  Un  duc,  nommć  Bernard, 
interprćta  ce  songe  et  crut  y  yoir  la  marque  que 
Clarice  ćpouserait  Renaud.  Godefroi  en  informe 
Yon  et  exprime  en  meme  temps  le  voeu  que  ce  ma- 
riage 8'accomplisse. 


Stl  CHAPITRE  XIV. 

Vou8  aTOT  reison ,  dit  le  roi ,  ce  tnariage  tne  plaoK 
beaucoup.  Le  courageux  Regnault  remercia  le  roi  dr  w 
beau  preseitl ,  et  le  pria  d'atiendre  qu'tl  en  eul  parit  k  ta 
freres  et  a  son  cousia  Mau^&.  Frere,  dit  AUard,  voBi  m- 
riez  tort  de  reluser  le  presenl  que  \e  ro>  rous  fait;  a  tm 
Toulez  m'en  croire,  vous  accomplirei  sa  ToloDte,  noota 
sommes  tous  bien  contents.  Frerc ,  dit  Regnault,  je  Ic  fe- 
rai  puidque  vous  ^tes  d'accord.  11  retourna  Ters  le  roit  rt 
lui  dii  :  Sire ,  je  suis  pręt  de  faire  votre  volonte.  Le  rai  Ib 
prit  par  la  main ,  et  les  fit  fiancer, 

Qiiand  le  mariage  de  Regnault  fut  afx«rde ,  le  roi  Tm 
alla  a  la  chambre  de  sa  soeur  et  la  satua ;  elle  łiu  fil  h  ń- 
verence.  Belle-soeur,  dit  le  roi,  je  tous  ai  mariee.  6 
qunnd  elle  Teut  entendu  ,  elle  lui  repondii  :  Słre,  i^ 
in'aTez-TOus  donnee?  Au  tneilleur  cheralier  du  tmooiK, 
rest  Regnault,  fils  d'Aymon.  Quand  elle  eut  apftrit  f* 
eetait  avec  Regnault,  elle  dit  a  son  frere  :  Vou»  fam 
comme  U  toub  plaira.  Le  mi  U  |8it  par  la  main  et  la  eoa- 
duisit  au  palais;  ii  dit  eosuite  a  Regnault  :  G«nereax  dt^ 
valier,  je  tous  donnę  ma  sceur  en  mariage.  Stre^  dit  Re- 
gnault, je  TOUS  remercie  de  ce  present,  ii  n^af^mrtieDt  pał 
a  un  cheTalier  tel  que  moi.  Regnault  prit  cependant  Ii 
damę  par  la  main  et  la  conduisit  a  Teglise ,  oii  rerfąae  dc 
Bordeaux  leur  donna  la  benediction  nuptiale. 

Ce  Tut  la  tuiite  la  c^rćmonie.  Reoaud  D'ćtait  pn 
taille  sur  le  patron  des  amoureui ,  et  Tauteur  a  cu 
assez  de  jugement  pour  ne  lui  eu  donner  pas  k 
ridicule.  Du  reste,  l'ainour  de  Clarice  pour  un  epom 
litt^ralement  improvise ,  n'en  fiit  pas  moins  teodi* 
et  dĆYOue ;  au  contraire.  On  ne  peut  pas  dire ,  aans 
doute,  qu'il  inspire  au  lecteur  un  vif  inUrte,  pui^ 
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qu'il  6st  płutót  ici  un  deyoir  qu'une  passion.  Tel 
qu'il  est  cependant ,  ii  est  loin  d'etre  dćpouryu  de 
gr&ces,  et  l'esprit  s'y  repose  agrćablement  des  scenes 
tumultueuses  de  ce  formidable  dramę.  Mais  ii  n*aide 
en  quoi  que  ce  soit  a  sa  marche ,  et  n'y  est  qu'un 
touchant  hors-d'oeuvre. 

La  Bibliothi:que  bleue  a  fait  son  profit  de  ce  ro- 
man ,  lequel  y  a  recu  les  m^mes  modifications  que 
j'ai  indiqu^es  plus  haut,  et  qui  ne  Tont  pas  non  plus 
embelli.  Tressan  Ta  aussi  refait  dans  la  Bibliothkque 
des  romans.  M.  Bres  en  a  publik  une  nouvelle  ćdi- 
tion,  Parisy  1829,  in-329  prćcedee  d'un  tableau 
gćnćalogique  de  la  familie  des  (ils  d'Aymon ,  dont  le 
chef  fut  Bernard  de  Clermont.  Froissard  raconte 
leur  histoire  dans  sa  Chroniąue^  tome  111 ,  eh.  xym. 
Leur  existence  n'est  donc  pas  douteuse.  Renaud  de 
Montauban  est  un  des  principaux  personnages  de 
Roland  le  Furieux  ,  oii  Bgurent  aussi  Bradamante  , 
filie  du  duc  Aymon  et  de.  Beatrix.  S'il  faut  móme 
en  croire  Arioste ,  Bradamante  faisait  remonter  ses 
aieux  jusqu'a  Priam,  et  c'est  d'elle,  selon  lui,  que 
descendaient  le  duc  de  Ferrare ,  auquel  ii  dedie  ses 
versy  et  Annę  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII. 

Une  rćimpression  de  ce  roman  sous  le  titre  de : 
Les  Cuatre  fils  d! Aymon ,  histoire  hdrotąue  ,  par 
Huon  de  Villeneuife^  publice  sous  une  formę  nouuelle 
et  dans  le  style  modernę ,  avec  gravures ,  et  portant 
pour  epigraphe  :  Ennii  de  stercore  (Horace) ,  a  ^t^ 
faite  par  la  Librairie  populaire  des  villes  et  campa- 
gnes,  Parisy  1848,  2  Tolumes  in-12  de  105  pages 
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chaque.  Elle  est  destinee  au  colporlage  et  n'est  pas 
sans  merite.  Le  reviseur  a  change,  entre  autm 
>choses,  le  denoóment.  Au  lieu  de  faire  tuer  Rf- 
naud  par  les  macons  de  Saiol-Pierre  de  Cologne,  ii 
suppose  que  le  chevalier  ayant  un  jour  surpiit 
Pioabel,  comme  ce  miserable  traversait  un  fłeUTci 
la  nage,  en  traiiiant  une  jeuoe  filie  par  les  cbeveiu, 
ii  le  poursuivit,  lui  arracłiasavicunie  et  le  s^sit  pu 
le  milieu  du  corps ,  avec  la  fermę  resolution  de  le 
DO)'er;  mais  que  Pitiabel  le  saisit  a  son  tour  pir 
la  jambe  avec  tant  de  force  qu'il  lui  Tut  imporaiblc 
de  se  debarrasser  de  cette  etreinte  et  «  que  le  ntemr 
flot  engloutit  le  scelerat  el  Thomme  jusie.  »  J'aTou( 
que  ce  denoument  est  plus  re)eve ,  plus  po^tiquc 
que  Tautre,  qu'oii  y  prend  plus  d'int^rćt,  ({u'on  en 
est  plus  emu  ;  mais  si  Tarł  a  lieu  d'eD  etre  Katisfaił, 
ta  raison ,  la  morale  oot  le  droit  de  se  montrer  plos 
ezigeantes.  EUen  D'est  plus  propre  a  mettre  en  relief 
le  DĆant  des  grandeurs  humaines  que  la  petitene 
des  ćvćnemenls  qui  eo  marąuent  la  fin ;  et  a  cet 
ćgard,  TaccideDt  Tulgaire  qui,  dansleromanoriginal, 
iiuirque  celle  de  la  vie  si  prodigieusement  esercee 
de  Renaud,  me  paratt  prćter  davaDtage  a  la  rćflexioo 
et  r^pondre  aux  desseins  de  Dieu  bien  plus  que  b 
inort  hĆroiąue  et  rafRoće  que  lui  m^nage  le  roman 
reris^.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Renaud  fut  mis  au  rang 
des  saints.  Cette  canonisatton  est  confinn^  par  le 
passage  ci-dessous  de  Bayle,  etfouroit  au  phitosopbe 
sceptique  l'occasion  d'une  de  ces  boutades  irr^TĆ- 
rencieuses,  par  laquelle  je  terminenu  cet  article. 


ROMANS ,  NOUYELLES  ET  GOMES.  5«5 

cc  Je  ne  parlerais  pas  d'uDe  chose  qui  passe  pour 
un  conte  a  doitnir  debout ,  si  je  n'avais  a  dire  que 
ces  grotesques  de  nos  vieux  romanciers,  et  les  fables 
qu'ils  ont  ćcrites  de  nos  paladins  j  ont  fait  irruption 
dans  le  sanctuaire.  La  superstition  des  peuples  les  a 
introduits  dans  la  religion ;  et  si  quelqu'un  avait  dit 
a  ces  impertinents  ćcrii^aiiis  hss  nugse  seria  ducent 
inmala^  ii  n'aurait  pas  ćte  uu  mauvais  devin.  L'his- 
toire  de  Luxembourg  ^  composće  par  Jean  Bartels , 
abbć  d'Eptemachy  nous  apprendque  Renaud^Talnć 
de  ces  quatre  freres,  a  ćte  martyrisć  pour  le  nom  de 
Jesus-Christy  qu'il  a  M  canonisć,  que  TĆglise  cćlebre 
sa  fetę  et  qu'on  lui  a  consacrć  des  lemples ,  entre 
autres  Teglise  de  Saint-Renaud ,  dans  le  pays  de 
Cologne ,  a  laqueUe  est  annexć  un  couvent  de  filles. 
On  Yoit  aussi  a  Cologne  Teglise  du  meme  saint ,  au- 
pres  de  celle  de  Saint-Maurice ,  et,  dans  cette  eglise , 
Timage  des  quatre  freres  sur  la  muraille.  lis  sont  sur 
le  mćme  cheval ,  el  leur  aine  Renaud  a  un  diademe 
autour  de  la  tete,  comme  marque  de  sa  saintetć.  On 
pretend  qu'apres  avoir  etć  un  grand  guerrier  sous 
Charlemagne,  ii  se  fit  moine  a  Cologne^  qu'il  mourut 
martyr,  et  ąne^  a  cause  qu'il  fit  des  miracles  apres  sa 
morty  on  lui  b&tit  une  ćglise.  »  {Diet.  histor.  au  mot 
Atmoit.) 

Rien  ne  prouve  que  le  roman  qui  a  pour  titre : 
Histoire  de  Falentin  et  Orson ,  tres^nobles  et  tres- 
uaiłlants  che^aliers ,  fils  de  Temperewr  de  Grece ,  et 
nei^euoo  du  tres^i^aiłłant  et  trh^chr^tien  Pipin^  roi 
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de  France ;  nowelie  Alieion,  rei'ue,  eorrigeeetonA 
de  (juatre  gravuies,  Bpinal ,  u)-4,  9G  pages  a  deui 
cololinrs,  S.  U ;  rteu  ne  jjiouYe,  dis^je,  que  ce  ro- 
maii  8oit  plus  aucien  que  le  precłJdent,  quoi»iueie 
sujet  en  appartienne  ii  une  epoque  anterietire  i 
Cłiarleuiagne.  II  ne  paialt  pas  <J'ai]leurs  qu'ii  en 
eniste  aucuo  maiiuscnt.  l^  premierę  edilioD  estde 
Ljon,  4595,  in-fol.  L'auteiir  de  la  BibUołJieqae  drt 
romans  cite  ta  seconde  ćdition  de  1590,  iii-8.  II 
ajoute  qu'il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  remoDtfr 
IVp<H|uc  ou  ee  roiuan  ful  compose  plus  liaut  que  k 
regne  de  Charles  VIII,  temps  oii  beaucoup  d'autm 
de  ce  gcnre  furenl  publi^s,  les  uiis  lires  de  maotu- 
crits  phis  anciens,  les  aulres  tout  a  fait  nouveatu; 
que  du  reste  ił  est  blen  coustaninient  iiislorique, 
qi)niqtie  riustoire  y  soil  singuliereinenl  drfigur^. 
£d  eUet ,  Pćpin  y  vojage  duu  des  paja  doot  ii  ni 
jamais  approc^ć,  tełs  qae  ConstantiDopIe  et  Jćnt- 
salem  ;  ił  est  fait  prisonnier  d'un  roi  des  lodes,  aiosi 
que  ses  douze  pairs;  on  lui  suppose  deui  fils,  unc 
soeur  et  deux  neveux  qui  i)'oat  jamais  esiste;  enfin, 
tous  les  commencements  de  Tbistoire  de  Charlemi- 
gne  qu'on  trouve  en  ce  romao ,  y  sont  aussi  eloignćs 
de  la  YĆritć  que  tout  ce  qui  y  est  rapporte  du  r^ 
de  Pepin. 

Ed  Yoici  le  sujet  en  deux  mots : 

Pćpiii  marie  sa  sceur  fielissant  a  Temperaw  de 
Constantiaople.  Ud  aa  apres  ce  mańage,  Taitbe- 
vćque  de  cette  ville  devieDt  amoureuK  de  Timp^ 
trice,  et  ose  le  lui  dćclarer.  Les  propos  mćmes  qu'il 
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tieńt  k  cette  occasion  j  Tappelant  entre  autres  «  sa 
chere  et  souveraine  damę  j  dont  i]  est  le  petit  servi- 
teur  et  le  chapelain,  »  sont  prćciseinent  ceux  dont 
Tartu  fe  se  sert  en  parlant  a  Elmirę,  mais  sont  expri- 
mes  ici  a\ec  moins  de  prćcaution  et  de  modestie. 
La  princesse  indignće  le  chasse  de  sa  prćsence.  Le 
sćducteur  se  venge  en  calomniant  la  princesse  au- 
pres  de  son  mari.  Alexandre  (c  est  le  nom  de  Tem- 
pereur)  court  furieux  a  Tappartement  de  sa  femme, 
seprćcipite  sur  elle,  la  saisit  par  les  cheveuxy  la 
renverse  et  Faccable  des  plus  indignes  traitements. 
Apres  quoi,  ii  lui  commande  de  quitter  le  palais. 
Belissant  part,  accompagnće  d'un  seul  ecuyer,  et  au 
bout  de  six  mois  environ ,  elle  arrive  dans  la  foret 
d*Orleans  oii  elle  accouche  de  deux  jumeaux.  Ce 
sont  les  heros  de  cette  histoire.  Je  ne  raconterai  pas 
leurs  aventures,  móme  en  bref  ^  n'y  ayant  pas  moyen 
de  reduire  a  un  exposć  sommaire  la  multitude  in- 
nombrable  d'incidents  sans  suitę  ni  raison  qui  signa- 
lent  leur  marche  dans  la  carriere  de  la  vie.  Je  me 
contenterai  de  dire  qu  a  peine  n^s,  Orson  fut  derobć 
a  sa  merę  par  une  ourse  qui  Tallaita  coucurremment 
avec  ses  petits,  et  lui  laissa  son  nom,  et  que  Yalentin 
fut  recueilli  par  un  ofllcier  de  la  suitę  de  Pepin  et 
elei^e  dans  le  palais  de  ce  prince.  A  seize  ans , 
Orson  ćtait  un  sauvage  qui  semait  TepouTante  dans 
les  pays  d'alentours.  Yalentin  fut  charge  par  le  roi 
de  le  dompter  et  de  s'en  saisir.  II  accepta,  ćtant  loin 
de  soupconner  qu'il  allait  avoir  aflaire  a  son  frere. 
U  s'en  rendit  maitre  et  le  mena  captif  au  roi  P^pio* 
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Orson ,  malgrć  sasauYagerie^  se  civilisa  assez  ra* 
pidemenl;  Tamour  y  aida  de  son  cole,  et  bientót  les 
deux  freres  qui  ne  se  croyaient  que  deux  amis  dont 
Tun  ayait  des  obligations  a  l'autre,  coururent  le 
monde  de'  compagnie  et  s'illustrerent  par  leurs 
exploits.  I]s  ćcbapperent  cent  fois  a  la  mort  ^  grace 
aux  sortileges  du  nain  Pacolet,  leque]  en  eut,  je 
pense,  remonire  a  Tenchanteur  Merlin  ;  inais  enfin 
ils  durent  sauter  ]e  pas.  Seulement,la  mort  de  Yalen* 
tin  fut  deplorable ;  apres  sept  ans  cl'nne  penitencc 
rigoureuse  que  ]e  papę  ]ui  a\ait  imposee  y  ii  expira 
sous  les  haillons  d'un  mendiant,  au  pied  de  Tescalier 
de  Tappartement  d'EscIarmonde,  sa  maitressc^  tan* 
dis  qu'Orson  ,  apres  avoir  epouse  la  sienne ,  regna 
pendant  plusieurs  annees  a  Constantinople  ,  et 
mourut  avec  la  reputation  de  bon  et  sagę  monarqney 
de  preux  et  brave  clievaliei'.  Comme  Yalenlin,  Re- 
naud  futcanonise;  et  y^ritablement ,  on  lui  devait 
oette  ficbe  de  consolation.  On  fit  batir  a  Constanti- 
nople ou  11  ćtait  mort ,  une  eglise  sous  TinYocation 
de  saint  Yalenlin ,  et  on  y  joignit  un  monastere  de 
religieuses  dont  la  belle  Esclarnionde  fut  la  premierę 
aM>esse. 

II  7  a  de  Tiuter^t  dans  ce  roman,  je  dois  en  con- 
irenir;  roais  ii  n^y  a  pas  de  caracteres.  Yalenlin  est 
UD  heros  qui  a  trop  souyent  besoin  que  le  surnaturel 
Imienne  a  sou  secours ,  et  qui ,  lorsqu'il  est  liyre  a 
floi-mdme,  n'a  ni  la  grandeur  d^ame^  ni  la  tenue,  ni 
Iś  brillant ,  ni  la  majeste  dans  le  succes ,  qui  appar- 
f-tieiiDent  a  Renaud.  Orson  est  un  compose  de  faux  et 
u.  (6)  34 


Mt  ,  CBARm  Sir.    '    ,  „    . 

tkrn  iitt  ioraer  Biookt  «sŁ  IM^p  iirod%9<e;#^i 
ri^irnltin  pr  rintfr^  p'iTn  pmri  nut  hnw—  n  m 
4v&MiiiMtt  esi  1  loot  mgiipt  i0fioadi»  m^fmjm 
prasqiM  pluB  ffim  q[iii  d4fmiiB  dm  wmirim  dmmm^ 
Hh  wimterd  ^tamtity  ii<nwMw  <m  ilfnoi— < 
des  antreft.  Qiiaiit  i  P<|^^  ii  oe  joim  tk  ^*«liIIi 
ridiculet  celiH  do  Ymaę&mut  4m  ISfiam  mm  tm  ps 


CSnAfe/i  ifeiAMfU^aiMM  mmkm  dum  fa 
4e  ChifiMMigM  4A  dflt  douot  iMiim*  Mak  i  faś 
aifouer  <|«ie  Mtte.  eoHqp«gQi»  eit  plot  faowmiilrąpi 
dłyMiissaalt.  Łt  bon  im  n'miL  |iw  plabirt  tkm 
ravoi»  TI9  4i4t  les  Quaint  fiif  Jjrmmm^  sMHrafto 
d'oiigMa  i  Mi^rler  Ml  ratwi ifiip  db  <I%mM(;» 
nous  łe  relrou^ons  triste,  d^couragć,  et  se  lunoiiiHt 
comme  le  ferait  uo  bourgeois  trouble  dans  les  joii»- 
sances  de  sa  vie  aisee  et  paisible.  II  esl  vnu  qiie  h 
Iristesse  du  monarque  est  motivóe»  piiisqu*ctte  a 
pour  fondement  la  perle  de  la  balaiUe  de  Rooce* 
vaux  CU  Roland,  01ivier,  Tuipio  et  aiUies 
demeures  sur  le  champ  de  bataille;  mais  oel 
tifie  d'autant  plus  le  reprodie  ąoe  je  fais  aux  tt>- 
mans  des  douse  pairs  de  n'etrc  pas  gais^  et  w^em- 
peche  par  conseąuent  de  Tetre  moi-meme  H^«i*  k 
iravail  que  j'ai  enirepris  a  leur  occasion . 

GalUen  Resiauri  fait  suitę  a  Gudrin  de  Mangia¥€^ 
autre  roman  des  douze  pairs ,  que  le  oolportage  oe 
jagę  plus  dtgne  d^earichir  sa  pacotiUe.  L'ćditkM  de 
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Parisy  1500,  petit  iti -folio  gothiąiie,  |)orte  dans 
Brunet  ]e  titra  de  Gallien  Rethord.  Cette  epitliete 
est  pour  moi  lettre  close.  Mais  je  trouve  daos  la 
BiblŁothhque  des  romans  une  expIication  tout  a  fait 
bouflbnne  du  mot  Restaurd.  Je  veux  en  regaler  le 
lecleur.  Je  n^ai  eu  ju$qu'ici  que  rarement  Toccasion 
de  łe  iaire  rire ,  et  puisqu'en  voici  une  qui  se  pre- 
sente,  je  ne  la  laisserai  pas  echapper. 

Selon  Tauteur  dont  je  parle  et  qui  est,  je  suis  f&che 
de  le  dire ,  le  comte  de  Tressan ,  «  Gallien  fut  sur- 
nomme  le  Restaure\  cooune  qiu  dirait  Reslaurateur^ 
parce  qiie  vćritableaieiit  ii  retablit  les  affaires  des 
Francais  en  Espagne , celles  des chretiens  dans  lem- 
pire  de  Constandnople,  et  celles  de  sa  merę  dans  la 
Uesopolamie.  >^  Yoila  qui  est  admirablement  rai- 
sonne !  Ainsi  le  passif  et  Tactif  siguifient  desormais 
k  meme  chose,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ce 
scrait  en  vain  que  la  grammaire,  jointe  aux  sensa- 
lions  les  plus  desagreables^  persuaderait  a  un  homme 
battu  qu'il  a  recu  des  coups ,  quand  le  comte  de 
Tressan  serait  la  pour  lui  prouver  que  c'est  au  con- 
traire  lui  battu  qui  est  le  batteur.  II  ełait  hien  plus 
simple  de  dire  (et  le  roman  rindique  suffisamment) 
que  Galien  ne  dut  ce  nom  de  Restaure  qu'a  la  vic- 
toire  qu'il  remporta  sur  les  obstacles  dont  sa  vie  Tut 
semee  des  son  enfance,  puisqu'etant  ne  Mtard,  et  par 
cousequent  decliu  de  tous  les  droils  qui  appartien- 
nent  aux  enfants  legitimes ,  ce  n'est  qu  apres  des 
peines  infimes,  des  aventures  pleines  de  periis,  qu'il 
parviixt  a  retrouver  son  pere  et  a  s^en  faire  recoo* 


on  '  CnAPITRE  XI\'. 

ńiStre,  a  r^iabiliter  sa  merę,  et  a  prentlre  pcnsnsa, 
COhime  iinique  herllier  tle  celte  damę  ,  dii  trA«  ót 
Consłantinople.  Si  ce  n'est  pas  la  une  v^rilable  m- 
tauralion,  je  ti'entends  rien  a  la  vaieiir  des  moU. 

Quoi  qiril  en  soit ,  voici  en  qiielf]ues  lignearUt* 
toire  de  Oallien.  Elle  a  pnur  lilre  dans  ninn  ^iWn: 
HMoire  des  nohles  proiiesses  et  V(tiUances  de  GaJfti 
rcttaurc',  fi/s  liu  noble  Olmer  le  Marąuis  et  de  h 
bet/e  Jacffue/itie  ,  filie  du  roi  Hugon  ,  cmperettr  it 
Consłantinaple ;  Montbeliard,  clicz  Deckherr  frem, 
S.  D.;  iii-4,  ii  doubles  colonnes,  107  pages;  figuro. 

Gallien  naąiiil  donc  d'Ottviei'  et  de  JacaueliiK 
dms  une  circonstnnce  donl  it  est  parle  a  la  finiła 
roman  de  Guerin  de  Montglave,  et  qui  est  ao  pn 
trOp  delicale  poiir  que  j'ose  la  rapporter  ici.  Aprtj 
»voir  passe  une  enfance  fort  tourment^e  par  te* 
oncles,  fieres  de  sa  nieie,  qtii  le  lenaieiit  poiir  us 
intrus  dans  la  familie,  ii  \int  en  Etirope  a  la  recherebe 
de  son  pere,  et  ayant  appris  a  Genes  que  ce  pert, 
qui  etait  OUvier,  faisait  la  guerre  avec  CharleinagiK 
en  Espagne,  ii  se  rendit  pres  de  ce  prince  qui  le 
reconnut  pour  fils  d'OIivier  et  ]'ariiia  chevalier.  Gal- 
lien courut  incontiiient  a  Roncevaux  ou,  par  suitę 
de  la  trahison  de  Gaiielon ,  Tarmee  francaise  et  łes 
douze  paini  venaient  d'elre  surpris  et  tailles  ni 
pićces.  U  y  aiTiva  juste  poiir  voir  espirer  son  per^ 
et  pour  ćtre  reconnu  de  lui.  U  vengea  cette  mort 
sur  les  pa-ens  d'Espagne ,  a  pas  un  desquels  ii  De  6t 
quartier.  II  etait  fiance  a  la  belle  Guinarde ,  fiUe  du 
roi  Harsilc  et  allait  Tepouser,  lorsqu'il  dut  Tołer  i 
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Constantinople  pour  arracher  sa  merę  aux  mains  de 
ses  oncles,  qui  la  lenaient  prisouniere,  Taccusant 
d*avoir  empoisoniie  le  roi  Hugon,  leur  pere.  Ce 
devoir  rempli  9  ii  revint  en  Espagne,  epousa  Gui- 
narde  qui  s'elait  faite  ckretienne  et  revint  a  Con* 
stantinople  regner  a  la  place  de  sa  niere  qui  lui  avait 
cede  ses  droits.  Apres  quelques  annees  d'iin  regue 
heureux  et  glorieux ,  ii  perdit  sa  femme.  II  en  eut 
tant  de  cbagrin,  qu'il  abdiqua,  prit  Tbabit  de  pe- 
lerin  et  vint  a  Roncevaux  ou  ii  mourut  de  douleur 
sur  la  tombe  d'01ivier.  L'auteur  a  oublie  d'en  faire 
un  saint. 

Ce  roman  est  depourvu  de  toule  espece  d^interet, 
el  sa  lecture  ne  cause  qu'un  ennui  opinialre  sans  la 
nioindre  conipensation.  Passe  encore  si  cet  ennui 
provoquait  le  sommeil,  mais  ii  ne  donnę  que  de 
rimpatience  a\ec  la  sotte  envie  d'aller  jusqu  au  bout, 
comme  si  on  attendait  quel(jue  louange  d^une  bra- 
voure  si  mai  employee.  L^ejiitapbe ,  dit-on ,  est  la 
derniere  des  vanites;  mais  la  vanite  qui  consiste  a 
lirę  un  livre  ennuyeux  sans  se  faire  grftce  d*une  page, 
est  sans  doute  ravant-derniere. 

J'arrive,  grace  a  Dieu,  aux  derniers  romans  des 
douze  pairs,  encore  aujourdluii  colporles.  Si  le  pro- 
verbe  qui  dii  aux  derniers  les  bons  est  vrai  en  gene- 
rał, ii  s'en  faut  qu'il  le  soit  ici  en  particulier;  car  je 
ne  pourrais  mieux  comparer  les  sensations  que  j*ć- 
prouve  a  la  fin  de  cel  te  revne,  qu'a  celle  des  mal- 
heureux  mis  a  la  lorture ,  lorsque ,  pour  en  obte- 


tur  des  MMX,  m  ao^ifiMtih  pł^minwUniiiiIIwr 
thppliofr,  eo  piflMirc  d0  U  qtMid<>tf  tfabfilr  ft  li  <|i» 
dob  omipcM^. 

I)  y  avait,  du  temps  de  Chai-Ieniagne,  on  dacdt 
Guyenne  ,  nomme  Hnon  de  Bordeaux  ,  fils  d*iin  dw 
Sevin,  qui  resla  miiieur  apres  la  ninrt  de  son  pm. 
Or,  ii  imporle  de  remanjuer  qiie  du  temp;  il< 
Charlemagne ii  n'y  avait  pas  de  duc  de  Gu^enn*?.  rt 
qiie  ce  nom  nieme  n'etait  pas  connu  ,  le  pa»«  qii!lf 
porla  depuis  s'appelaiU  Aquitaine.  Mais  passom 
Hiion  avail  un  frere .  Girard,  assez  niech.inł  gam^ 
ment,  qui  Dourrissait  des  TenfaDoe  tme  secrteca- 
Tłecontns lui ,  et  qtti dćj&  aśae petuAft  ktiń  aoMet 
le  dtfcfać.  Cbarłemagne  anojlt  detit  <Jh««iiBen  a 
km  Ain,  pour  ła  prier  d'eDV07er  an  deaz  ffl«  i  h 
tstmTf  afin  de  Itlt  rendft  homin^;e  et  de  fe  Mnir. 
Les  enfants  se  mireot  en  route  et,  cbemin  ratsanl. 
passerent  k  Cluny  (abbaye  qui,  par  parenthese,  ne 
fiit  fondee  que  cent  cinqiiante  ans  apres  Charlenia> 
gne,  en  914),  pour  y  voir  leur  oncle  qui  en  eUit 
abb^.  I3n  des  Rh  de  Charles,  qu'on  appelait  Charlot, 
suscite  par  Amaury  de  Haulefeuille ,  cóusin  du  trailre 
Ganelon,  resolut  de  se  defaire  des  deux  jeunes  geos 
qu'il  YOyait  avec  deplaisir  arriver  a  la  cour ,  et  a  cet 
efTet,  ił  alla  se  poster  dans  un  bois  te  loog  de  U 
route  par  łaquelle  its  devaient  passer.  11  food  a  Pim- 
proviste  sur  Girard,  qui  s'^tait  ^cart^  de  snti  frere, 
le  reiiverse  de  son  cheval  et  ie  blesse  grieveiD«il. 
Huon  accourt  aussilót,  atlaque  Charlot  et  le  tue. 
Charlot  t'tait  le  plus  sum6  des  (ils  de  Charlemagne. 
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A  Ianouvelle  de  sa  mort,  celui-ci  entre  en  fnreiir, 
saisit  son  epee  et  vole  a  Tapparteinent  de  Huon  et  de 
Girard^  deja  installćs  dans  son  palais ,  pour  immoler 
le  meurtrier  de  son  flis.  On  a  beaucoup  de.  peine  a  ]e 
contenir  et  a  lui  faire  comprendre  que  ]es  deux 
freres  avaient  ete  contraints  de  se  defendre ,  que  ni 
Tun  ni  Tautre  ne  connaissaient  Cliarlot,  que  lui- 
meme  en  eńi  fait  autant  a  leur  place.  Charles  s'ap- 
paise,  et  apres  avoir  recu  Thommage  de  Huon,  ii  lui 
impose ,  en  expiation  de  son  crime  involontaire ,  la 
penitence  singuliere  que  i^oici  : 

Je  te  dirai  ou  tu  iras,puisque  tu  yeux  ąue  j'aie  merci  de 
toi ;  ma  yolonte  est  que  tu  ailles  en  Babylone  aupres  de 
Tamiral  Gaudisse,  pour  lui  dire  ce  que  je  te  dirai  :  prends 
gardę  a  ta  Yie ;  quand  tu  seras  arriye ,  tu  monteras  au  pa- 
lais ,  tu  attendras  Theure  du  diner  et  que  tu  le  yoies  assis 
k  table ;  ii  faut  que  tu  sois  bien  arme ,  Tepee  nue  k  la 
main ,  afin  que  tu  tranches  la  tdte  au  premier  baron  que  tu 
▼erras  manger  k  table  tel  qu'il  soit,  roi  ou  amiral. 

Apres  cela  tu  te  fiaitceras  ayec  la  belle  Escalmonde ,  filie 
de  r amiral  Gaudisse ,  et  Tembrasseras  trois  fois  en  la  pre- 
sence  de  son  pere  et  de  tous  ceux  qui  seront  Ik  presents ; 
apprends  que  c'est  la  plus  belle  pucelle  qui  soit  au  monde ; 
tu  diras  ensuite  de  ma  part,  a  Tamiral  Gaudisse ,  qu'il  ait 
soin  de  m'envoyer  mille  eperyiers,  mille  ours,  mille  yau- 
tours  enchaines  et  mille  jeunes  yalets,  aussi  mille  des  plus 
belles  pucelles  de  son  royaume ,  et  avec  ce  je  te  conyie  que 
tu  me  rapportes  une  poignee  de  sa  barbe  et  quatre  de  ses 
dents  miLchelieres.  Ha!  sire,  dirent  les  bapons,  vous  de- 
sirez  sa  mort  en  le  chargeant  d'un  tel  message.  Vous  dites 
la  yeritć,  dit  le  roi ;  car  s'il  ne  fait  que  j'aie  la  barbe  et  les 


*■«■ 
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CRt'il  ne  reYienoe  jajwis  en  Frfnoe  ąę  moalter  liefm  m 
ęar  je  le  ferąi  peadce.  Sire,  dCb  Rikmi^  iii*«! 
tonites  Yo$Yolontes? 

Oui ,  dit  le  roi ,  nm  Totońtć  eśC  tdle  ił  "win  mum  ttt 
tttoir  paix.  Sire,  repon^it  Btoofi,  ait  ftmmat  Óe  Nobe  Sś* 
giietir  9  je  ferai  Totaw  messagii ,  jiar  iie  cnaois  pi»  k 


Je  ne  racooterai  pas  taoloi  laa  airiHplwaa Jacgofł- 
bies  et  abnirdep  a  Tissue  ^bsąueUea  CbMo  nntlL^ 
apres  ayoir  accompU  de  p^tnt  en  pom$.  lef  onbes  it 
Charlemagner  Je  dirai  seiilemeot Ąob  ceąak  ks es* 
plique  est  rinterventioD  du  uain  (K^ercud^  atcc^b 
le  heros  t\l  connaissance  eń  Asie,  et  qui  fe  prol^e 
et  le  ćh&lie  tour  a  iour,  s^on  qu*il  se  inontre  dane 
de  sa  prolectipD  ou  de  soo  chatiineiit.  Car  la  ooa- 
duite  d'HuoD  n'esf  pas  toujourB  irr^prćlieiisible;  Ta- 
mour  entre  autres  lui  fait  commetlre  des  sotlises  qia 
ue  seraient  pas  pardonnables  a  un  baclielier.  Cepen- 
dant ,  ii  finit  par  epouser  la  belle  Escalmonde,  avfc 
laqiielle  ii  regna  paisiblement  dans  Bordeaux. 

II  semble  uaturel  que  le  roman  fi»isse  la ;  mais, 
coiilre  toiite  espece  de  vraisemblance ,  comme  Fob- 
serve  judicieusement  l'auteur  de  la  BibUothcąue  des 
romans^  et  par  un  anachronisme  absurde,  on  (ait 
tont  a  coup  parailre  sur  la  scenę  un  Raoul,  duc 
d'Autriche,  et  son  pere  Tempereur  Thiery ,  qui  na 
pu  exister  alors ,  Charlemagne  y  son  fils  et  son  petit- 
flis «  ayant  occupe  pendant  deu\  sieoles  ou  enviroQ 
Tempire  d^Occident,  et  ayant  ^te  reinplaces  par  des 
Henris^  des  Conrads  el  des  Olhons,  des  maisons  de 
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Saxe  et  de  Souabe.  Je  ferai  donc  gr&ce  au  lecteiir 
decette  suitę  du  roman,  laquclle,  selon  toutes  les 
apparences^  est  d'un  auteur  different.  Le  commen- 
cement  d'Huon  porte  le  meme  caract^re  que  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde,  auxqiiels  ii  se  lie  par  le  per- 
sonnage  qii'y  joue  Oberon,  roi  de  Feerie,  jadis 
Tronc-le-Nain,  dans  Isaie-le-Triste.  Lorsque  le  gout 
de  la  nation,  dans  le  xv*  siecle,  se  ranima  pour  les 
romans,  les  auteurs  de  ce  siecle  recueillirent  pre- 
cieusement  ce  qu'ils  purent  retrouver  de  Rusticien 
de  Pisę,  de  Chrestien  de  Troyes,  du  Roi  d^Armes 
Adenez  et  d'autres  anciens  romanciers;  ils  accom- 
moderent  ces  fragmenls  au  gout  de  leur  temps,  et, 
joignant  leur  mediocre  invention  a  heaucoup  d^igno- 
rance ,  ils  cousirent  de  nouvelles  parties  a  des  ro- 
mans ,  helas !  deja  hien  longs  par  eux-memes ,  mais 
qui  ne  Tetaient  pas  trop  sans  doute  au  gre  de  leurs 
contemporains.  II  esi  presumable  que  celui  d^Huon 
de  Bordeaux  est  un  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  conlinues, 
en  y  melant  une  foule  d'episodes  bizarres  et  du  plus 
detestable  gout. 

On  ne  connait  aucun  manuscrit  ^Huon  de  Bor* 
deauXy  et  peut-etre  cet  ouvrage  est-il  posterieur 
a  rinvention  de  Timprimerie.  La  plus  ancienne  ćdi- 
tion  est  petit  in-folio  sans  datę  et  gothique ;  la  se- 
conde  est  de  Paris,  1516,  in-4.  11  fait  partie  de  la 
Bihliotheąue  bleue;  ii  figurę  aussi  dans  la  Bibliotheque 
des  romans^  ou  ii  n'est  qu'en  extrait,  et  est  du ,  ob- 
serve  Tediteur,  «  a  la  plume  toujours  ingenieuse  et 
aimable  de  M.  le  comte  de  Tressan.  »  L'edition  dont 
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je  me  suii  sienri  eiT  de  fto(olherr  H^&nr,  h 
Kard,  S.  D.  Me  eitte4,  m ^dmiK  pmińm  ^m-m 
hmies,  le  premier  de  1 1 3  pigM^  et  łe  iMooBd  delM; 
Vmk  et  rentre  2i  deiihto  colbitties  et  %|Bii.  flki 
pow  tifre  !  Hisiołre  de  Hmon  A  Jto^Awiuf ,  /ar  di 
¥ramc€^  duc  di$  Gufennę^  etmtenamM  smftdiBMm^ 
ihns  Mn^ftieSf  mis  en  dm3tłiifń»aus^Mmm&tS^ 
¥0rtissmis  ęue  jamaiji  ón  mi  §u.  Ijt  cwMlira  da 
greTures  en  est  plui  iNirher*  eucore  i}oe  le  rtjrfe,  d 
Fartiste,  en  penftant  ae  itiettrś  k  runiaedii  dii  tamm- 
tAtt  y  eat  ^idemment  rertć  aa-ndeasciiH* 

Tela  som  i  parmt  lea  mokną  lomafis >  ceos  aa 
trea^petit  nombre  qiłi^  ayacl  ritiató  k  tooaea  lear^ 
Yoluliona  de  la  laiigue,  deamcBiiri  et  de  ki  pontifM, 
se  rićimprimenl  encore  et  ae  colpertent  tmgóonAm 

les  campagnes.  Si  ]e  style  en  a  essuye  de  frequeolcs 
altćrations  depuis  les  premieres  annees  du  xvi*  aiede 
jusqu'a  nos  jours,  le  format  et  le  papier  ii'en  oat 
pas  changć ,  non  plus  que  les  gravures ,  encore  que 
les  bois  en  aient  He  refaits.  Le  format  est  in-cpiarto, 
et  le  papier  d'un  gris  opaqne  tirant  sur  le  bieo. 
Quant  aux  gravures ,  la  perspective  et  les  ombres  en 
sont  la  plupart  du  temps  proscrites ,  comme  si  ces 
conditions  essentielles  d'un  dessin  quelconque  eus- 
sent  etć  inconnues  des  artistes  ou  trailees  par  eui 
d'ornements  superflus.  Aussi  ces  livrets  ont-ils  une 
physionomie  de  bouquins ,  non  pas  propres  a  trom- 
per  Toeil  d'un  bibliophile,  mais  a  lui  procurer  au 
moins  d^innocentes  illusions.  Toutefois ,  en  d^t  dt 
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]eur  obsrination ,  ces  romans  ne  tarderont  guere  a 
avoir  la  destinee  de  leurs  pareils ,  et ,  comme  eux  j 
ils  disparaitront  tour  a  tour.  II  en  faut  faire  son 
deuil.  II  y  a  mśme  deja  longtemps  qu'on  les  a  rem- 
placeSy  et  on  y  travaiile  encore  tous  les  jours  j  dans 
ces  ateliers  de  confection  litteraire  dont  la  presse 
periodique  patronne  et  econle  les  produits. 


Parmi  les  romans  modernes  qui  partagent  avec 
les  romans  anciens  Thonneur  d'alimenter  le  colpor- 
lage,  ii  fautciter  d'abord  ceux  de  Ducray-Duminil , 
de  Raban,  de  mesdames  Cottin ,  dTAulnoy,  Dauben- 
ton,  puis  les  Contes  des  fees.  Les  romans,  ceux  sur- 
tout  de  Ducray-Duminil  et  de  Mme  Cottin,  ont  fait 
les  dćlices  des  esprils  plus  ou  moins  cultW^s ,  depuis 
le  Directoire,  jusques  et  y  compris  la  Restauration. 
Les  premiers  sont  aujourd'hui  abandonnes  aux  col- 
legiens  de  province  et  aux  babitants  des  campagnes; 
les  seconds  servent  encore  de  pature  aux  &mes  sen^ 
sibles^  comme  on  disait  ii  y  a  quelque  quarante  ans. 
Quant  aux  contes,  ils  ont  ete  et  ils  sont  toujours  lus 
des  enfants  de  toutes  les  conditions ,  et  ils  le  seront 
tant  qu'on  parlera  francais.  Je  n'analyserai  ni  les  uns 
ni  les  autres,  parce  qu'il  n'est  personne,  je  pense, 
qui  ne  les  connaisse ;  je  me  contenterai  d'expri- 
mer ,  en  peu  de  mots ,  mon  jugement  sur  leurs  dif- 
fórents  auteurs,  et  de  donner  une  nomenclature  des 
ćditions  qui  sont  appropriees  au  colportage. 
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Les  romans  de  Mme  Cotiin  eurent  un  succes  ei- 
traordinaire,  dont  clle  a  joui  de  son  vivant.  Mal- 
heureusement  le  tres-Iegitime  orgueil  qu*eUe  a  po 
concevoir  de  ce  temoignage  eclatant  de  la  fa^eur 
publiąue  Tut  de  courte  duree;  elle  mourut  en  1807, 
a  treute-quatre  ans,  c'est-a-dire  daiis  la  force  óe 
r&ge,  eijŚłisabeth ,  son  chef-d'oeuvre ,  ayant  paru 
en  1 806 ,  dans  le  triomphe  de  son  talent. 

Pour  donner  une  idee  du  prestige  quVIIe  exeftait 
jusque  sur  la  critique  du  journalisme ,  je  rapporte- 
rai  ici  le  jugement  qu'a  porte  de  ce.  demier  ouvrage 
un  journaliste  contemporain ,  dans  un  slyle  donloo 
pourrait  contester  Telegance  et  la  gr^ce,  mais  doot 
on  ne  contestera  pas  la  galanterie  et  Tent housiasnie. 
Le  passage  est  dans  le  Magasin  encjx:lopedique  de 
Millin(1806). 

w  Declarons  respectueusement  a  Mme  Collin  que 
si  quelques  criliques  minulieux  se  permetleiil  on  se 
sonl  perinis  de  ne  pas  tout  admirer  dans  ses  ecrils. 
ou  sils  y  ont  quelquefois  releve  de  legeres  incorrei- 
lions;  s'ils  eussent  desire  qu'elle  ne  ct'dat  pas  a  la 
modę  ephemere  des  romans  dćvots  ,  aii-dessus 
de  laqiielle  la  naturę  ,  sa  raison  et  son  educa- 
lion  Toni  placce ,  c'esl  principalement  parce  qu'ils 
Youdraient  que  loiil  ce  qui  sort  de  sa  plurne  ful  ^n- 
tierement  dignc  d'elle.  11  faudrail  clre  de  bronze 
pour  ne  pas  eprouver  une  \ive  ćinolion  aii\  heaui 
passages  de  Claire  d  Alhc^  de  Mahniuiy  iW-iniclic  de 
Ma/łsfic/d  suiioul,  et  de  Mat/Łł/de.  li  faudrait  elre  de 
roche  dure,  pour  ne  pas  verser  vingt  foisdes  lamics 
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a  la  leclure  ó!Elisabeth.  Cest  en  s'essuyant  les  yeux 
que  la  plus  grandę  severite  peut  remarquer  les  trois 
ou  quatre  impcrceptibles  tacbes  de  cet  aimable  ou- 
vrage. » 

Un  pareil  jugement  etait  fait  pour  plaire  a  la  per- 
sonne  qui  en  est  Fobjet ,  y  ayant  quelques  petites 
restrictions  sudisaijtes  pour  rassurer  sa  roodestie; 
mais  sans  doute  que  Toreille  philosophique  qui  perce 
dans  la  remarque  sur  les  romans  devots  ne  TefTraya 
point ;  car  les  idees  religieuses  que  Tauteur  a  r^pan- 
dues  dans  ses  ouvrageSy  pour  etre  TefTet  de  ses  vicis- 
situdes  personnelles  et  du  besoin  de  s'appuyer  sur 
quelque  cbose  de  plus  solide  que  le  bonheur  bumain, 
ne  Yisaient  point  a  faire  des  prosćlytes. 

II  est  bien  peu  de  livres  qui  ne  portent  la  marque 
du  caractere  de  ceux  qui  le  sont  ecrits ;  a  cet  ^gard , 
on  peut  dire  que  Mme  Cottin  s'est  peinte  elle-móme 
dans  tous  ses  ouvrages ,  et  qu'elle  aussi  a  abuse  du 
portrait.  Toutes  ses  herolues,  aux  passions  pres  qui 
les  agitent ,  n'ont  pas  seulement  son  liumeur ,  elles 
ont  encore  sa  bontć ,  sa  charite ,  sa  modestie  et  cette 
disposition  d*esprit  qui  faisait  que ,  sans  excuser  le 
monde  et  sans  s'y  lrouver  deplacee,  elle  ne  le  recon- 
naissait  pourtant  pas  pour  juge  de  sa  conduite  ni  de 
ses  jugements ,  et  n'en  etait  point  troublee  dans  sa 
melancolie.  Aussi,  ignorait-elle  cesfinesses,  j'entends 
celles  de  Tesprit ,  que  donnent  un  usage  refleclii  du 
monde  etTbabitude  de  s'observer,  avec  Tinlention  de 
se  reudre  propre  ce  qu'il  a  de  plus  excellent.  11  n*en 
est  pas  une  en  qui  on  ne  retrouve  ce  besoin  de  vivre 
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rełir^e  qui  etail  celui  de  Mme  CutUn ,  de  ne  chenba 
qu'en  soi  ses  senliinents,  de  prendre  peu  de  part  ut 
passious  de  la  societe  et  d'y  i-ester  raeme  lout  »  bil 
ttraiigere.  Cest  pourqiioi  ce  cpii  inaiiquait  a  .MmrCol- 
tin  du  cóte  de  ]'obiiervaliiiit,  eJle  le  suppit-ait  pir  It- 
inagttiation,  la(|iieUe  chei  cUe  pn-nd  des  dćyriofft- 
lueals  extraordinaires  et  iie  reiipecle  pas  loujounłt 
simpleet  levraiseniblable.n  Lx)rsqu'on  voit,dUiiniir 
ses  blo^raplies,  ces  lablraii\  de  r.imuur  rn  d^lireaś 
rexaltati(in  \ieiil  se  joindre  ii  cełle  des  sentinusli, 
on  se  rlemande  coiitnienl  ils  odI  pu  etre  Irares  pir 
la  Teinmela  plus  honDeteetlaphiscalnie;  et,  cniniK 
ii  esL  inipossible  d'adoptet-  a  cet  t-gard  ]e  jugenuol 
Uli  peu  severe  de  .).  J.  Kousseau  ,  ii  vaul  aunn 
classer  cette  contradictioii  parini  les  innonibrabla 
contradiclioiłs  de  Tesprit  liumaiu.  Mnie  Cotlin  rtait 
en  effet  la  plus  boiinete  fenime  du  moiide;  la  mfdh 
sance  meme  a  respecte  son  veuvage.  J*attribuenii 
douc  Yolontiers  ce  deborderaent  d'imagłnatiou  qai 
l'ei)traine  a  pemdre  des  passioas  vioIentes  qu'e^  b'> 
point  eprouvees,  au  dćsir  d'apporter  quelque  adoiK»- 
seoient  a  la  sćveriŁe  de  ses  principes.  Combien  pni 
de  femmes  soot  impuDement  veuves  a  viQgt  am! 
Combien  moins  encore  łe  sont  de  viDgt  a  treole- 
quatre ,  &ge  auquel  mourut  Hme  CottiD  !  Trop  beu- 
reuses  alors ,  quand  limagination ,  en  les  Ątisitf 
passer  par  toutes  les  epreuves  de  Tamour,  leur  en 
represente  en  meme  temps  avec  viTacite  les  jouu- 
sances ,  leur  persuade  qu'eUes  les  ODt  senties  ^e&- 
raemes ,  et  leur  óle  renvie  d'appliquer  le  cotUritU 
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des  sens  aux  inventions  de  Tesprit !  11  en  adviDt  donc 
aiusi,  je  pense,  a  Mme  Cottin.  Cest  pourąuoi  je  ne 
suis  pas  surpris  qu'elle  se  soit  si  fort  complue  dans 
cet  ćtat  f  qu'eile  ait  fait  depasser  a  ses  herolnes  la 
mesure  du  possible  en  amour,  et  deployer  dans  ceite 
passion  plus  de  gćnie  que  de  naturel.  En  sont-elles 
moins  interessantes,  moins  touchantes  ?  Non  pas  sans 
doute ;  mais  elles  sont  souvent  yerbeuses ;  ełles  sem- 
blent  trop  aimer  les  scenes  ou  elles  ont  Toccasion 
d'^aler  leurs  sentiments  qui  s'evaporent ,  a  force  de 
se  subtOiser,  et  qui  font  quela  patience  echappe  au 
lecteur.  Les  denouements  sont  lents  a  venir ;  Tau- 
teur ,  au  fur  et  a  mesure  qu'il  en  approche  n'a  plus 
la  marche  si  assuree.  Les  ey^nements^  ou  plutót^ 
comme  je  le  disais  ii  n'y  a  qu'un  instant ,  1^  scenes 
se  succedent  et  s'entassent ,  deviennent  de  plus  en 
plus  romanesques ,  et  le  tout  se  termine  comme  par 
hasard.  Ce  d^faut  est  celui  de  presque  tous  les  ro- 
mans de  Mme  Cottin  ^  » 

Ses  heroines  lui  ressemblant ,  ii  va  de  soi  qu'elies 
se  ressemblent  entre  dies.  Cest,  en  effet,  a  peu  pres 
de  la  raeme  manierę  qu'elles  aiment  et  qu'dles  sont 
aimees.  Cbez  elles  toutes ,  Timpression  qu*elles  re- 
coivent  de  celui  qu'elles  doivent  aimer  est  la  mćme ; 
elle  est  decisive  et  est  deja  de  Tamour ,  avant  que 
lliomme  qui  Tinspire  ait  eu  le  temps  de  le  meriter 
par  ses  soins ,  ou  de  le  conquerir  par  la  seduction  *. 

i .  Yoir  la  remarquable  preface  que  A.  Petitot ,  son  editeur , 
a  misę  au  deyant  de  ses  oeuTres  completes,  5  yoL,  Paris,  1817. 
2.  Ibid. 
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Trop  occupee  qu'elle  tlait  a  peindre  rmmir, 
ramour  exalte ,  l'amour  tyran  ,  Mme  CoUiiio'apł 
en  le  loisir  d'entrer  dans  des  detaiłs  dc  nionin,  it 
ftirades  porlraits,  de  tinus  donner  un  craYOu<leli 
■ooi^  el  de  sen  ridiciiles.  Ko  quui  elle  n'eill  d'd- 
leimprobahlement  pasreussi,  sod  isolement  etcMK 
■orte  de^isteiice  contemp]alive  qu'elle  gardiit  n 
milieu  dii  monde  ne  )i>i  ayaut  pas  pennis  d'eii  ■!«<■ 
oerar  le  cóte  le  plus  atlrayant '. 

Son  slyle  est  loin  d'elre  iir^procbable.  Outntjtii 
Mt  parfois  un  peu  di^clamalnire,  ce  quc  U  Dalurede 
MS  Mijets  peut  jusqu'u  uii  certaiii  [>uiiit  jitsiifier,  3 
estsouyent  obsctir,  piein  d'iDcoiTections ,  de  subłi- 
lit^.  II  a  uii  feu  qui  briUe  au  heu  de.p4uitxpr  doa* 
oemeiit,  et  biea  que  les  BentuscnU  qtt'U  i 
■'^lerent  quelqutirou  ii  uoe  haufanir  p 
ub)e ,  ii  ne  laisse  pas  de  la  d^passer  encore.  Je  ne 
saclie  pas  de  romans  qui,  par  cette  raison  et  pour 
toiiles  les  auU-es,  soient  une  image  plus  fidele  de 
rimagination  des  femnies  ,  et  qui ,  par  cons^uent, 
soient  plus  fails  pour  elles;  et  comme  d'aiUeurs  les 
passions  y  sotit  toujours  combattues  par  le  devoir, 
et  que  si  le  devoir  est  vaincu  ,  ce  soni  ces  minus 
passions  qui  prennent  le  soio  de  le  veDger,  je  crots 
que  les  femmes  peuvent  non-seulemenl  profiler  a 
lirę  ces  romans,  mais  y  trouver  meme  de  Ires-agr^ 
bies  et  tres-penetrantes  emotions '. 

Le  premier  roman  de  Mme  Cottin ,  Ciaire  ct^/6c , 

i .  Voy.  U  prpfK«  de  A.  Peiitot. 
S.  Jbid. 
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fut  ecrit ,  dit-on ,  en  quiuze  jours  et  parut  en  1 798. 
C*esi  un  cadie  ou  elle  n'a  fait  que  devcIopper  des 
scenes ,  des  idees  et  des  sentiments  sur  lesquels  elle 
avait  beaucoup  et  longtemps  reflechi  d'avance.  Mai- 
vina  parut  deux  ans  apres  (1 800).  Amdlie  de  Mans- 
fielda sujet  plus  difTiciie  a  traiter  et  donl  elle  s'occu* 
pait  depuis  piusieurs  annees ,  fut  publie  en  1 802 ; 
Mathilde  le  fut  en  1805,  et  Elisabeth  en  1806. 

L'edition  de  ces  romans  destinee  au  colportage , 
est  de  format  in-12  et  imprimee  a  Limoges,  chez 
Barbou  freres.  Elle  se  compose  de  Claire  dCAlbe^ 
1  vol.,  176  pag.,  1844,  et  sur  la  couverture,  1846; 
Mahina^  3  vol.,  215,  199  et  189  pag.,  1845,  et  sur 
la  couverture  1843  ;  Amelie  de  Mansfield,  3  vol. , 
218,  210  et  200  pag. ,  1847,  et  sur  la  couverlure 
1843  ;  Mathilde,  4  vol.,  228,  225,  227  et  220  pag., 
1 846 ;  Źlisabeth ,  1  vol. ,  21 5  pag. ,  1 844 ,  et  sur  la 
couverture,  1846.  Ce  dernier  roman  a  ete  aussi 
imprimć  a  Paris,  en  2  vol.  in-12,  chacun  de  108  p., 
chez  Chassaignon ,  1 838 ,  et  porte  sur  la  couverture 
Genneąuin  aine ,  S.  D.  11  y  a ,  en  outre,  (Xu\^res  de 
Mme  Cottin,  2  vol.  gr.  in-8,  363  et  348  pag.  Paris, 
Librairie  populaire  des  Yilles  et  des  campagnes,  1 847, 
et  sur  la  couverture,  Renault;  Chefs-dceus^re  de 
Mme  Cottin,  gr.  in-8,  352  pag.  ib.  id.,  avec  la  devi$e 
de  J.  J.  Rousseau  :  yiiam  impendere  vero;  tous 
deux  sans  datę. 

Ducray-Duminil  a  herite,  non  pas  du  talent  mais 
de  la  Yogue  de  Mme  Cottin ,  et  Ta  certainement  de- 
u.  (C)  85 
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pas^ee.  11  a  et^  encore  plu$  fepoDcl ,  ayani  ccri|pł» 
de  viqgŁ  ro(pans  qui  ont  eu  plus  4'editions  et  oot  ete 
plus  lusqueceux  de  Walter  Scott.  Ne  a  ParisenlTTI, 
Francois-Guillaume  Ducray-Duminil  prit  pour  coo- 
fident  de  ses  premiers  essais  litteraires  le  journal  dei 
Petites  Affiches.  Devenu  bientót  apres  proprieuiit 
et  redacteur  en  chef  de  ce  journal  ( 1 790 ) ,  ii  s  avki 
d'y  faire  le  plaisant  au  sujet  des  assignats  demoDt- 
tisćs,  et  d'y  annoncer  une  yente  de  ce  numerain 
comrne  n'etant  plus  bon  apparemment  qu*a  figum 
dans  les  cabinets  de  curiosites  ou  autres.  Le  gou\er- 
nement  d^alors  prit  fort  mai  la  plaisanterie ,  et  Tao- 
teur  faillit  la  payer  cher.  Un  decret  du  3  jaovier  1794 
ordonna  qu'il  serait  ąrrótć  provisoireinent.  Le  ?oila 
donc  sous  les  verrous ,  redechissaat  sur  les  saka 
dangereuses  de  cette  dćmangeaison  de  paroles  qiii 
TaYałt  tourmente  etant  journaliste,  et  entraine  au  deb 
du  point  ou  ii  Youlait  aller.  Mais  ii  senible  que  U 
Convenlion,  dont  Tesprit  etait  mediocrement  tourae 
a  la  plaisanterie,  ait  cette  fois-ci  \oulu  plaisanter  i 
son  tour  et  railler  le  railleur.  Elie  se  borna  a  eiiger 
de  lui  un  med  cidpd  qui  fut  prononc^  avec  des  sei^ 
timents  decomponction  dont  la  guillotine  elle-meme 
eut  ete  touchee;  apres  quoi  on  lui  reudit  la  liberte. 
Eu  reconnaissance  de  ce  bienfait ,  Ducray*Dumioii 
redoubla  de  żele  dans  la  correction  des  epreuves  de 
son  journal.  Je  croirais  merae  qu'il  ne  negligea  i>as 
de  donner  les  elrennes  aux  compositeurs  ,  de  i>eur 
qu'ils  ne  lui  fissent  commettre  quelque  impertinem^ 
poUli(jue  sous  prele\te  de  faule  d'irapression,  etque 
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fc  le  grand  buyeur  de  la  troupe  ^  »  ne  les  vengeat  de 
sa  lesinerie^  comme  ils  se  yeugerenl  aulrefois  de  celle 
d^ErasmCi  en  lui  faisant  dire  daqs  sa  yidua  Chris-- 
liana  uue  enormite  qu'U  n*e$t  meme  pas  permis  de 
reproduire  en  latin. 

Cest  alors  aussi  qu'il  commenca  d'ecrire  des  ro- 
mans. 11  est  permis  de  conjecturer  que  soq  aventure 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  Tesprit  dout  ii  les 
anima.  Ayant  un  moment  iremble  pour  sa  vie  et 
connu  par  sa  propre  expenence  les  eflets  de  cette 
peur ,  quand  elle  n'a  pas  pour  contre-poids  la  eon- 
(iance  dans  requite  des  juges ,  ii  use  et  abuse  de  ce 
ressort  non-seulement  dans  ses  romans,  mais  encore 
dans  ses  contes ,  dont  quelques  -  uns ,  conmie  le 
Grand  Sonneur ,  epouvantent  les  enfants  plus  qu'il8 
iie  les  amusent.  Et  parce  qu'un  des  stimulants  les 
plus  ^nergique8  de  la  peur  est  le  mystere ,  ii  en  met 
partout ,  plus  occupe  du  soin  de  frapper  fort  que  de 
firapper  juste.  Les  Petits  Orphelins  du  hameau^  le 
Petit  Carillonneur ,  Ccełina  ou  Pen  fant  du  mjrstere , 
yietor  ou  Pen  fant  de  la  for  di ,  Paul  ou  la  fermę 
abandonnde ,  oflfrent  a  cet  ćgard  des  tableaux ,  des 
gcenes  qui  feraient  presque  fremir  un  etre  doue  de 
raison  et  riche  d'annees ,  s'il  ne  tenait  pas  de  Tune 
ou  des  autres  le  privilege  de  n'etre  plus  dupę  d'au- 
cune  illusion.  Mais  ii  n*en  est  pas  de  meme  des 
enfants  auxquels  ces  romans  et  ces  contes  sont  ge- 
aeralement  destines,  les  heros  n'y  ayant  pas  plus  de 

I.  Inter    eos   guidom    cxiens    tinoientior,    Erumi    Epistoł.^ 
lib.  XXX,  ep.  LXVIII. 
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diz  ou  dóuze  ans.  Quoiqu'ils  y  l  rouveul  un  iaitrił 

plus  virqu*on  ne  Ic  rencnnire  niruie  daiis  les  minsB 

l^us  relevćs  et  plussoigueuspment  tś^rits,  ił  a'a(pH 

douteux  qii'iU  n't-ii  rec<)iveitt  (juelciucfois  uue  im- 

pressioo  dćsagrćable  et  menie  doiiloureus«,  k  c^ 

qu'iht  ne  sont  pas  en  elal  de  dćcidcr  ]equd  ot  b 

plus  n^cessaire  ii  teiir  ediicatiou,  des  p<^rils  deri> 

preuve,  ou  des  mi-rites  de  la  recompeiise.  Ce  dA< 

des   romans  de   Ducray-Dumiuil    tieut  a    cc  ifti 

avait  rinMgiiialion  plus  vai-iee   ąue  fecoode,  ifa 

propre  ii  donner  au\  idecs  des  formes  diTcnnaA 

cr^  des  idees  memes.  Avec  tont  cela  ,  U  ne  »''Am 

nulle  part  plus  bant  qu'un  cerlain  terre  a  lem.  Qm 

ii  OD  a  eu  raison  dc  dire  qu'il  est  liabile  a  cocnbiwt 

les  BTmtttres  de  n:elodranies  et  de  catises  c^tefara, 

qu'ity  joint  quelqiie  mnuvement  ,  un  veniis  d'oft- 

ginalił^,  uue  espece  de  vevve  sentinimtale,  ii  sed 

I  rendu  d'aulre  part  indigiie  de  servir  de  dislractioa 

!  a  renfaiice  ,  par  te  faiix  gniit  et  par  le  deleslalile  «■ 

ł  prit  pbilosophiqiie  qui  gate  ses  roiites,  par  les  traitt 

%  de  satire  on  les  sottcs  allnsions  qu'it  $'y  permel  ca 

et  la  conlre  la  religioii  et  ses  ii]tnis1i'es,  [ur  sa  nionk 

qui  n'est  pas  toujours  d'une  pureie'  irr^pi-ocbabie,  et 

enOn  par  le  pauvre  style  doat  tout  cela  esi  babtUe. 

Ji  Ii  D'y  a  pas  encore  bien  longteiups  qiie  les  theatiet 

«  du  bouIevard  du  Tempie  retentissaient  du  bniit  de 

I  ses  romans  transformes  en  drames,  mais  assez  scru- 

^  puleusenieot  epur^s  pour  que  les  meres  n'appreben- 

dassent  pas  d'y  couduire  leurs  [enfanls.  Ces  memn 

'  llieatres  ont  doiine  depuis  d'aulres  enseigDements; 
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on  y  a  formć  des  philosophes  et  des  socialistes.  Ainsi 
Ta  Youlu  le  progres ,  ce  couveau  Dieu ,  plus  ja]ou\ 
que  ceux  de  nos  peres,  lesquels  se  contentaient  d*he- 
catombes  humaines  et  n'exigeaient  pas  encore  que 
nous  leur  immolassions  nos  moeurs ,  nos  croyances 
religieuses  el  nos  yertus  domestiques. 

J'ignore  si  Ducray-Diiminil  dut  sa  fortunę  a  ses 
romans;  je  sais  seulement  qu'il  mourut  dans  Tai- 
sance,  en  1819,  ksa  rnaison  de  campagne  de  Yille- 
d'Avray.  Ce  qu  ii  y  a  de  certain  c'esl  qu'ił  fit  ou  qu'il 
contribua  ])eaucoup  a  faire  celle  de  Prieur,  son 
editeur ,  lequel  devint  acqućreur  du  palais  de  la  rue 
des  Mathurins  Saint-Jacques.  Pour  lui ,  il  etait  sur- 
cliargi^  d*lionneurs ,  membre  de  rAcademie  des  Ar- 
cades  de  Romę ,  du  Musee  de  Paris  j  du  Lycee  des 
Arts  et  de  la  Societe  chantante  du  Rocher  de  Cancale. 

Le  colportage  n'a  pas  cesse  d'ólre  un  encellenl 
di'bonche  pour  les  romans  ot  les  contes  de  Ducray- 
Duminil ,  a  en  jnger  par  le  nomhre  considerable 
d'editeurs  qui  les  reimpriment  a  cet  efTet.  Yoici  le 
tableau  de  ces  nouyelles  editions : 

Paulou  la  fermę  abandonnee ^  4  vol.  in-12,  170  p. 
environ,  Paris,  Belin-Leprieur,  1837;  idem^  4  vol. 
iu-12, 108  pag.  cliacun ,  Paris,  Renault,  1849  et  sur 
la  couYerture  1840 ;  Ulerfij  4  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  \ialat  et  Cie,  1852.  —  Les  Petits  Orplielins  ^ 
4  voł.  in-12, 108  pag.,  Paris,  Renault,  1850,  et  sur 
la  couverture  1845;  idem^  4  vol.  in-12,  107  pag. , 
Paris,  Yialat  et  Cie,  1852.  —  Victor  ou  Cen  fani  de 
la  foret^   3  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renault, 


SM  CnAPITRE  XIV. 

1845;  idem,  3  vol.  in-12,  107  pag. ,  Parts,  rd« 
et  Cie,  1852.  —  CeeUna  oit  fen  fant  du  mnim. 
Gvol.in-12,  ITOpag.  environ,  Paria,  Belia-LrprWw, 
183T ;  i<leni,  3  vol.  111-12 , 1 08  pag. ,  Paris.  AcMdl, 
S.  D.;  rdem,  3  \oI.  in-12,  10T  pag.,  Paris, TuK 
et  Cie,  1852. — Alerts  ou  Iti  niaison/irłte  Jaiufa 
bois,  2  vol.  in-12,  108  [lag. ,  Paris,  Henault,  Ifil, 
et  sur  la  comerture  1K45;  itlem  ,  2  voI.  m-lS, 
107  pag.,  Paris,  YialatetCie,  1852.  —  r^sCintjmtt 
francs  de  Jcanuełfe,  3  vnl.  in-12,  107  pag-.  Pan*, 
Ruel  atnt^,  1851.  — Petit  Jactfur.t  rt  Ceorgtlk, 
h  voI,  in-12,  108  pag.,  Paris,  Librairie  popnlaiR 
des  villes  et  campagnes  (Rud  aln^)  ,  1849.  ^l* 
Petit  Carillotmeitr ,  3  voI.  in-12  ,  108  pag. ,  Para. 
mćme  ^diteur,  1847.  — Soir(fe.i  de  ta  Chfiumiere;U 
Cliapelle  ile  Satnl-lJonard,  2  vnl.  in-12,  108  pag-, 
Fam,  Renault,  1845.  —  :\ouveau.r  co/rtr.r  t/es  fm, 
i  \o\.  in-12,  108  pag.,  Źpinal,  Pelleiin  el  O, 
S.  D. 

Si  on  a  piis  la  pełne  de  ilre  cetle  lisie ,  on  a  dA 
reniarquer  les  romans  qui  ont  le  plus  <iVditeurs  ;  ee 
sont  aiissi  les  romans  qui  ont  le  plus  de  vogue.  Let 
edilions  de  Belin-Leprieur  donnent  le  texte  complet, 
celles  des  autres  ne  soni  que  des  abreges  ,  lesauels 
seniblent  ('effet  d'un  concert  entre  les  editeiirs,  n'r 
ayanl  qu'uue  seule  et  meme  pagination  (1(17  et 
lOSpages)  appliqiiee  noii-seulemenl  a  ehaaue  on- 
vrage,  niais  a  chaque  voltirae  de  ce  mt-me  ouvrape. 
II  n'y  a  de  diOerence  qiie  dans  les  caracteres  qui , 
cliez  Ruel  atn^ ,  sont  plus  fins ,  comme  ils  l«  sont 
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aussi  chez  Pellerin ,  observateur  quelquefois  de  ]a 
regle  des  1 08  pages,  etablie  par  les  ćditeurs  de  Paris. 
Od  a  dń  remarquer  en  outre  chez  Renault  le  double 
mill^ime  appliquć  au  móme  roman ,  tantót  plus 
r^cent  sous  le  raux  titre  et  tantót  plus  ancien ;  ce 
qui  indique ,  ou  qu'on  a  imprim^  d'abord  moins  de 
faux  titres  qu'il  n*y  avait  d'ćditions ,  ou  qu'on  en  a 
imprime  plus ,  et  qu'on  les  a  fait  servir  ensuite , 
sans  s'inquieter  de  la  contradiction  qu'ils  prćsente- 
raient  avec  les  titres  veritables.  Cela  peut  donner 
une  idee  du  soin  qu'on  apporte,  m^nie  a  Paris ,  aux 
editions  destinćes  au  colportage  j  et  de  Tamour  de 
Fart  qui  distingue  les  ćditeurs.  Mais  ce  n'est  lli 
qu'un  de  leurs  moindres  m^faits. 

Ud  roman  de  Mme  Daubenton ,  le  seul  qu*e11e  ait 
fait  et  qui  a  pour  titre  Zelie  dćins  le  d^sert^  le  dispute 
encore  en  popularitć  a  ceux  de  Ducray-Duminii. 
J^en  ai  sous  les  yeux  deux  ćditions ;  Tune  de  la 
Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes  , 
4  yo\. ,  pet.  in-12,  125  pag.  environ  ,  S.  D. ,  avec 
le  nom  de  Renault  ^  a  Paris  j  sur  la  couverture ; 
Fautre  de  Gennequin  atn^ ,  a  Paris  ^  et  Yincenot ,  a 
Nancy,  4  vol.  pet.  in-12,  160  pag.  environ  ,  S.  D. 
Mme  Daubenton  etait  presque  sepluagenaire  quand 
elle  le  publia  pour  la  premierę  fois  (1788).  Ił  est 
ćcrit  avec  naturel  et  se  fait  lirę  avec  intćrót ;  mais 
ił  porte  la  marque  d'un  goCit  qui  rćgnait  en  tyran 
sur  tous  les  ccetirs ,  dans  le  temps  de  la  jeunesse  de 
cette  excellente  personne.  Ce  gont  ^tait  une  sensi- 
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bilite  vłve  et  larmoyante  (]ue  les  philosophesatiiial 
mise  a  ]a  motle,  qiii  sc  donna  carriere  diiis  pmqtK 
tous  les  ecrils  du  sviii*  ślecie  ,  aiiterieurs  a  li 
revolution,  (]iii  se  depioya  hientól  k  la  iribaocit 
nos  premleres  assemblees  politiques,  <|ui  fiil  ntet 
im  des  priiicipaiiK  ornemenis  de  ri'loqueDce  ia 
Robespierre  ,  des  Marat  et  des  Saiiit-Jiist,  el  ^ 
se  perpćlua  jusqu'a  roti\erlure  du  xix'  «ecłł- 
Mme  Daubenlon  n'avait  pasprevu  toulcela.el  iiieiw 
aprcsavoir  vu  lareYoIution,  elle  iie  soiipc<mna  pfUt- 
eli-e  pas  dayantage  que  le  culte  de  la  sen^bililć  fo 
pour  qiielque  chcise  dans  les  esces  de  celle  ^poqw- 
Aussi,  no  cliangea-l-elle  rien  aii  lou  de  son  romao, 
qui  est  le  nieme  aiijourd'bui  qu'il  eiait  en  i78S. 
L'auteur  garda  menie,  dans  tous  les  acles  de  sa  Tie, 
la  passion  qui  est  le  caractere  de  snn  i-cril.  Mam> 
au  naturaliste  Daubenlon,  son  cousin  germaiii.ct 
devenue  veuve  apres  cinquanle  ans  de  TuDioD  U 
plus  doiice ,  on  la  ^it  aller  chaque  jour  NiMier  h 
tombeau  de  son  mari,  situe  sur  le  labvriDllie  ila 
Jardin  des  Plantes.  L'impossi bilite  de  niarcher  Tem- 
peclia  seule  daccomplir  jusqu'a  la  Tm  de  sa  vie  c* 
pieux  devoir;  elle  moiinit  ogee  d'environ  98  ans, 
en  1818. 

J'aurais  voulu  ne  rien  dire  des  romans  d'un  autR 
^cmain ,  fort  employ^  par  les  edileurs  ordinaires 
des  iivre5  du  colportage,  parce  que  ceł  ecrivain  est 
vivanł,  qu'il  a  une  cerłaine  vogue  parmi  une  classe 
consid^rable  de  lecteiirs ,  qu'il  s'en  autorise  peul- 
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dtre  pour  avoir  bonne  opinion  de  son  taleni,  et 
qu'il  m*en  coute  de  faire  connaitre  ici  les  inolifs  de 
ma  repugnance  a  la  partager. 

M.  Raban  (je  Tai  nomme)  est  Tauteur  d'une  foule 
de  petits  romans ,  dont  un  tres-grand  nombre ,  pour 
les  commodites  du  colportage,  a  recu  le  format  in-1 8 
et  ne  depasse  pas  un  yolume.  J*en  indiquerai  trois 
seulement.  Le  premier  a  pour  litre :  Comment  Fesprit 
ifient  aux  filles ,  in  - 1 8 ,  en  2  parties,  1 07  et  1 08  pag. , 
fig.  Parisy  Yialat  et  Cie,  l849.  C*est  une  plate  imi- 
lation  de  la  manierę  de  M.  Paul  de  Kock.  On  y  cher- 
cberait  vainement  quelques-unes  des  qualites  dont 
celui-ci  a  fait  un  si  fóclieux  emploi ,  a  savoir  Tesprit 
d'observation ,  la  facilitć  et  parfois  la  vervedu  recit, 
Tabondance,  et ,  s*il  est  permis  de  le  dire ,  le  preci- 
pite  des  incidents ,  enfin  et  dans  la  charge  memc , 
la  Yerite  des  caracteres.  M.  Raban  n'a  rieu  de  tout 
cela  ;  ii  est  sterile ,  ii  est  raux ,  ii  est  mou ;  ii  grimace 
et  ii  se  tratne.  On  dirait  d'un  homme  essoufUe  a  force 
de  coimr,  qui  voudrait  rire  lorsqu'il  est  a  peine  en 
etat  de  respirer. 

Le  second  est  intitule  les  Aventures  dune  grandę 
dame^  in-1 8,  208  pag^,  fig.  9  Paris,  Yialat  et  Cie, 
1849.  La  scenę  se  passe  au  temps  de  la  restauration^ 
et  riieroine  appartient  a  la  haute  noblesse.  L*auteur 
nous  introduit  dans  les  salons  de  Taristocratie  et 
mćme  a  la  cour.  Avec  lui ,  nous  apprenons  a  con- 
naitre les  moeurs  et  Fesprit  des  princes,  et,  qui  plus 
est,  nous  les  entendons  converser.  Yoltaire  a  fait 
une  remarque  tres-vraie,  au  sujet  de  certains  hommes 
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de  letlres  de  son  lemps,  qui ,  soit  dans  des histoirB 
soit  dans  des  romans,  se  piquaient  de  ra[^>crt< 
avec  e\actilude  les  paroles  proconcees  par  łes  prhto 
dans  les  situations  łes  plus  delicates  et  les  plus  i 
cretes;  je  ne  ]'appliquerai  pas  a  H.  Baban,  pir 
qu'elle  est  imperUnente  et  grossiere  ;  raais  je  ne  pi 
m'empćclier  d'en  faire  une  auti-e  ^  qui  est  que  H.  B 
ban  est  TinTenteur  du  grand  monde  qu'il  a  pein 
lequeł  ne  ressemble  en  quoi  que  ce  soit  au  Trai ;  q 
poiir  celui-ci ,  M.  Raban  paratt  tout  au  plus  Tan 
observć  de  la  me ,  au  moment  oia  le  personnd  <\ 
le  compose  descend  de  Toiture  pour  se  reodre  a 
lieux  ordinaires  de  ses  reunions. 

Le  tpoisieme  enfin  est  Thistoire  de  Cuinie  atu 
la  vie  <fune  jołie femme ,  in-18  en  2  parties,  107 
108  pag.,  fig-,  Paris,  chez  tous  les  marcliands  < 
nouveaiiles  (Yialat  el  Cie),  1850,  Le  fond  de  ce  r 
man  etant  empnmte  a  la  bourgeoisie ,  les  dęta 
n'en  sont  pas  aussi  coinpl^tcment  etrangers  a  la  > 
rift!  qu'ils  le  sont  dans  les  ^i-cntures  tfitne  i^rnn 
Janie.  Mais  celte  qualite  y  csl  puremeiit  relali\e. 
on  ne  Ty  apercevrail  pas,  sans  douti* ,  si  Ton  i 
elait  pieparr  par  Tinipression  q\i'on  a  rcH;up 
mensonge  de  Tautre  roman. 

I>ii  resle,  dans  ces  Irois  romans,  )'auteiir  monti 
aveciinp  i^norancedu  cnpur  hiimain  qiie  j'ap[M-)lf 
primitive ,  un  otibli  dr  tout  sens  mora)  qni  Inissp  lii 
loin  (łerriere  lui  toiis  Ifs  romaiu-iers  grivois.  Si  t 
pendant ,  aii\  ignobles  ma\itiies  de  sos  li>'ri>s  ou 
ses  beroines ,  ii  lui  arnve  d'opposer  q«clqupf()i5  crl 
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de  la  sagesse ,  ce  n'est  point  parce  qu'elles  sont  obli- 
gatoires  a  chacun  de  nous,  quel  que  soit  T^yene- 
tnent ,  mais  parce  qu*il  est  de  rinler^l  de  ses  per- 
sonnages  d'employer  des  moyens  honnetes  pour 
parvenir  a  leurs  mechantes  Bns.  Parfois  aussi,  lors- 
que  dans  le  dialogue ,  cette  ficelle ,  qu'on  me  passe 
le  mot,  si  us^e  du  roman  modernę,  ii  fait  dire 
a  Tun  de  bonnes  choses,  c'est  tout  simplement  pour 
contredire  Tautre  qui  en  a  dit  de  mauvaises ,  et  parce 
que  la  contradiction  est  un  des  ^l^ments  de  la  con- 
versation ,  les  plus  vulgaires  et  les  plus  faciles  a  ex- 
ploiter.  L'intention  morale  n'y  entre  pour  absolument 
rien. 

Quant  au  plan  ,  a  Tintrigue  de  ces  romans ,  ii  ne 
peut  y  en  avoir  \k  ou  ii  n'y  a  pas,  a  proprement  par- 
ler,  d^inyention  ni  d^action.  Le  besoin  generał  de 
Tesprit  ne  s'y  fait  pas  moins  sentir ;  ce  qui  en  tient 
lieu  jusqu'a  ud  certain  point,  est  un  sel  a  la  fois  fade 
et  grossier  qui  serait  d^daigne  des  soldats  et  qu'un 
saltimbanque  ne  passerait  meme  pas  a  son  pilre.  Ces 
remarques  sont  egalement  applicables  au  style  de 
M.  Raban.  Cbez  lui,  le  fond  et  la  formę  se  valent, 
et  les  outrages  contrę  la  langue  y  foisonnent  jusque 
dans  rorthographe. 

Cest  faire  beaucoup  d'bonneur  aux  romanciers 
modernes  dont  je  viens  de  parler,  que  de  nommer 
Lesage  apres  eux ,  mais  j'^cns  a  b&tons  rompus ,  et 
requit^  et  la  niethode  en  soufTrent  necessairement 
quelquefois.  D*ailleurs  je  n*ecris  pas  un  catalogue 
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de  vente  ,  ni  iin  cours  de  liltt^rattire ,  et  potma  qar 
je  ne  confontle  pas  les  genres,  qtt'iniporle  si  jeB'iifc> 
serve  pas  un  ordre  rigoureux  daiis  la  diaxKilioii*la 
especes  ? 

f^liarpe,  doiit  la  criliqiic  tninbe  jusie  quflqiK- 
fois  ,  a  coiisncre  iine  page  on  deux  assez  hoiiitesiiii 
romans  et  aiix  pieccs  de  thealre  de  L^sage ;  j'cn  o- 
trais  ce  niorccau  relatif  au\  deux  romaus  oni  font 
partie  de  la  lilteratiiro  ambulanłe,  s'il  m'es(  pnm 
de  parler  ainsj  : 

«  Lesage  porta  dans  ses  romans  le  talent  de  la  co- 
medie  et  cet  esprit  observaleur  qui  le  disringoe  :  3 
peint  des  mceiirs  et  des  caracteres;  U  t*st  pMii  iłc 
niiUirel  el  de  verite  ,  qiialitesprecieiises  qui  le  feroot 
toujours  lirę.  Le  Bachelier  dc  Salaman<]ue.  esi  le  [Jb 
mediocre  de  ses  oiiYraŁjes.  Ce  livrc  roule  lout  entitr 
sur  un  seiil  objet,  les  desagrements  du  m^lier  db- 
stiluteiir.  Ce  fonds  est  ])auvrr,  et  dans  les  ouvras« 
d'imagiiialion,  ii  fant  aller  vite.  Le  Oitible  Lotiem 
vaut  niieii\  ;  ce  n'est  pas  que  le  mcrveilleux  qui  « 
fait  le  foiidcmeiit  soit  une  invenlion  łoualile.  H  ^  a 
pen  d'art  a  se  faire  transporter  par  le  diable  sur  k 
toit  de  cliaquc  maison,  pour  voir  ce  qui  s"v  iiasse, 
et  avoir  occasion  de  conter  iine  ayenture  nui  n"a  »u- 
ciine  liaisan  avcc  cc  qui  precedo  ,  ni  avec  ce  <|ui  suit. 
On  en  pourrait  conter  ainsi  des  millrers  ;  et ,  uu-iml 
ii  y  a  si  peii  de  diffictilte,  ii  y  a  pen  de  merile.  Cni 
eiicore  aiix  Espagnots,  (oujours  epris  du  merveilleiii 
que  Lesage  a  cuipriiiile  celle  fable.  Mais  la  dlyenilf 
des  avenlures  et  des  porlraits,  une  cntique  vive  rt 
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ingenieuse  donnerent  beaucoup  dc  vogue  a  ce  ro- 
man  ,  que  Boileau  jiigeait  avec  Irop  de  severite. 

*t  Gil  Blas  est  un  chef-d'oeuvre  :  ii  esl  du  petit 
Dombre  des  romans  qu'on  relit  toujours  avec  plaisir; 
c'est  un  tableau  morał  et  anime  de  la  vie  humaine  : 
toutes  les  conditions  y  paraissent  pour  recevoir  ou 
pour  donner  une  lecon.  Cest  la  que  Tinstruction 
n'est  jamais  sans  agrement.  Utile  dulci  devait  etre  la 
devise  de  cet  excellent  livre ,  que  la  bonne  plaisan- 
terie  assaisonne  partout.  Plusieurs  traits  ont  passe 
en  proYerbes ,  comme ,  par  exemple ,  les  homelies 
de  rarcheveque  de  Grenadę.  L'interrogatoire  des 
domestiques  de  Samuel  Simon  est  digne  de  Moliere. 
Et  quelle  sanglante  satire  de  rinquisition !  Ailleurs , 
quelle  peinture  de  Taudience  d'un  premier  commis , 
de  Timpertinence  des  comedieus  ,  de  la  yanite  d'un 
parvenu ,  de  la  folie  d'un  poetę ,  de  la  mollesse  des 
cłianoineSy  des  moeurs  de  leurs  domestiques!  Cest 
Tecole  du  monde  que  Gil  Blas.  On  reproclie  a  Tau- 
teur  dc  n*avoir  peint  presque  jamais  que  des  fripons. 
Qu*importe9  si  les  portraits  sont  reconnaissables?  li 
en  fait  d'ailleurs  son  metier ;  car  le  roman  et  la  co- 
medie  sont  un  genre  de  salire.  On  lui  reproclie  trop 
de  delails  subalternes  \  mais  ils  sont  tous  vrais ,  et 
aucun  n'est  indilTerent.  11  n*est  point  tombe  dans 
cette  profusion  gratuite  de  circonstances  minulieuses 
qu'ou  prend  aujourdliui  pour  de  la  verite  et  qui  ne 
signifie  rien\  On  connait  les  personnages  de  Gil  Blas; 

i .  ?(e  dirait-on  pas  que  cela  est  ecrit  d*hicr  ? 
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on  a  vecu  avec  eux  ;  on  Ics  relrouvc  a  lout  OMBOŁ 
Pourquoi?  parce  (]ue,  ilaiis  la  peiiiture  qił'tlaiit 
U  n')!  a  pas  uu  trail  sans  dessein  el  sans  ellet. 
avait  bieii  de  Tespiit;  niaU  U  met  tant  de 
cacber,  ii  aime  taut  ii  se  caclier  derriere  It» 
nages  ,  ii  s'occiipe  si  peii  de  lui ,  (ju'il  faul  arairk 
bons  yeux  pour  voir  Tauleur  daus  rouvt-age,  et^ 
precier  u  la  fois  run  et  l'autre — 

i<  Uli  autre  avantagc  de  Jii-Hlas  ,  c'est  qu'il  BCl 
pas,  comme  tant  de  romans,  guinde  sur  uaemHA 
sto1queet  desesperante,  qui  n'ofrFeJaiuais  de  laMli 
et  de  riiumaiiile  qirun  modele  ideał  que  penowi 
iie  peut  se  flaller  datteindre.  fauteur  y  paal  Id 
hommes  tels  qu'ils  sont,  ca|)ables  de  laiiles  tnii 
repenlir,  de  faiblesses  et  de  reloiir  :  11  i)'anecle  poMt 
ce  rigorisme  outre  que  TcKperience  denieul  et  q<łt 
condanine  une  lueilleure  pbilosophie ,  parce  qu'«ra 
e\igeanl  trop  des  bomiues,  on  łes  decourage,  et 
qu'en  ne  pardunnaut  rieii ,  on  leur  6le  TeDYie  ri 
lespoir  de  se  coniger,  ii 

11  manque  a  cetle  critique,  comme  eo  geu^ral  i 
toutes  celles  qne  fail  Laharpe,  de  ta  grace ,  de  Telr- 
gance  et  de  relevatioii;  uiais  elle  est  duiie  M-iile 
parfaite;  et  U  serait  temeraire  d'y  ajouier  quełque 
chose. 

Gil-Bias  est  ćdite  pour  le  colportage  par  Rrabbe* 
gr.  in-8,  483  pag. ,  Paris,  1 851 ,  el  sur  la  couverture, 
Paris,  \*  Desbieds,  1850;  et  le  Diable  6oiłeux  tal 
edile  par  la  v'  Desbleds ,  2  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  1844. 
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Je  ne  sacbe  pas  qu'on  ait  ^dite  pour  le  móme 
usage  les  Cent  Nouvelles  de  la  reiiie  de  Navarre; 
mais  on  n'a  pas  etć  si  scrupuleux  a  Tegard  du  D^ca- 
meron.  Cest  ud  reste  de  mauyaise  habit ude  de  la 
part  des  editeurs ,  de  laąuelle  la  eommission  d'exa- 
men  du  colportage  a  ete  obligee  de  faire  justice.  EUe 
a  paru  se  rćgler  sur  cette  opinion^  que  ce  livre, 
vendu  a  vii  prix  aux  habitants  des  campagneS|  se- 
rait  peu  propre  a  y  multiplier  les  honnetes  gens, 
et  surtout  les  honnetes  femmes;  en  quoi  ii  est 
douteux  qu'elle  se  soit  trompee.  11  y  a  longtemps 
dćja  que  Bonifaccio  Yannozzi  s'ecriait,  avec  une 
brutalite  extraordinaire,  en  parlant  du  D^carnd^^ 
ron  :  Al  fuocoy  al  fuoco^  si  fatii  colami;  spenr- 
gasi  ii  serne  una  volta  di  cos  i  maligna  zizania ;  chi 
potesse  contare  guante  puttane  ha  fatto  ii  Deca' 
meron   del  Boccaccio  j   rimarebbe  stupido  e  senza 


senso\ 


La  premierę  traduction  francaise  de  cet  ouvrage 
a  ete  faite  en  1 41 4  ^  pour  Tamusement  du  malheu- 
reux  roi  Charles  VI ,  et  par  les  ordres  de  Bureau  de 
Dammartin,  conseiller  de  ce  prince.  Elle  est  de  Lau^* 
rent  de  Premier  Fait  j  qui  prend  la  qualitć  de  fami* 
lier  dudit  Dammartin.  II  a  itó  imprimć  des  1485 
et  reimprimć  en  1 534.  On  Ta  traduit  et  reimprimć 
depuis  cent  et  cent  fois,  comme  dit  Bayle,  et  de  deux 
editions  faites  en  dernier  lieu  pour  le  colportage, 
Tune  est  de  la  Librairie  populaire  des  villes  et  cam- 

i.  Delie  leUere  miscellanee,  vo1.  I,  pag.  580. 


CHAPITRE  XIV. 
jjagnes,  gr.  ui-8,355  pag.,  1849  ;  raulrcdtS 
gr.  in-8,  371  pag-,  nieme  aiinee. 

On  ne  craint  pas  d'ćtre  coiilredit,  en  mtlUiiia 
iiombre  des  romans  les  plus  ptipulaires  1'  Ifs  Jm 
łures  de  Robinson,  oii,  pour  parlcr  cumme  Wjll« 
Scolt,  Defue  a  reiidu  la  ficłiun  plus  inipmtbftp 
la  Yi^rile  nieme,  fX  ou  Rousseau  vo^'ait  la  jtisliArjtHH 
de  son  ErnUe  ,  Robinson  ^tanl  la  prciive  de  ce  qii 
riiomiiie,  abaiidonn^  ii  soi-menie,  pcul  ir«Mi>eTJ 
ressources  dana  son  iuduslrie,  daus  suu  couragei 
dans  le  sentimeiit  rL-fleclii  de  scs  besoiiis;  T  )• 
f  ofoges  de  GuliiWr  ou,  siiUant  uoe  autre  reinain|i 
de  Walter  Scoll ,  Swift  a  rendu  plausiblcs  les  |)łi 
compleles  impossibilit^s;  3°  Pnuł  et  f 'ironie  rt  i 
Clutumiere  iiidicnne,  Ic  premier  ou  Ton  a|)pre(Kt 
criiire  en  Dieii,  en  łisanl  les  peintures  les  plus  vni 
qu'on  ait  jamais  Hiiles  des  nierveilles  de  l.i  crealim 
oii  ToD  apprend  a  ralmer,  en  voyat)t  conibieii 
pent  adoncir  rexpiation  des  faules  les  j>lus  im-p 
rables,  ou  Ton  apprend  enTin  a  ne  pas  le  Łenler  p 
le  spectacle  de  la  eatastroplie,  suile  necessaire  d'u) 
[)rt'rerence  imprudenle  accordee  ii  la  faveur  d 
łioinines  sur  celle  dcDieu;  4°  TćUinaąue,  ce  U* 
qu'oD  dirait  traduit  d'ua  ancien,  a  ła  fois  poeł 
legtslateur  et  amant ,  qui  nous  initie  avaiit  to 
aulres  aux  douceurs  de  Tamour,  qui  nous  y  £ 
rćver,  qui  nous  les  fait  clierir,  encore  qu'il  doih  < 
montre  a  tout  moment  te  danger,  mais  qui  De  no 
le  montre  pas  si  bien  qu'il  ne  nuus  laisse  le  regi 
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que  son  heros  ti'ait  pas  failli  au  moins  iine  fois  pour 
meriter  mieu\  ses  malheurs ;  5®  une  foule  d'ouvrages 
faits  a  rimitation  de  celui-ci ,  entre  autres :  Numa 
Pompilius ,  la  plus  froide  de  ses  copies ,  quoiqu'elle 
ait  de  1'interel  et  qu'elle  soit  ecrite  avec  elegaDce ; 
Gonzahe  de  Cordoue ,  oii  Tauteur  s'eloigne  davaii- 
tage  de  la  ressemblance,  dont  le  plan  eslbien  concu, 
Taction  principale  bien  ordonnee ,  ou  le  heros 
comme  guerrier^  comme  ami  et  corame  amant  inte* 
resse  aussi  bicn  que  sa  mattresse  elle-m^mc ,  ou  les 
perils  qu'ils  courent  Tun  et  Tautre  sont  exposes 
selon  les  regles  d^une  progression  sagement  mesurće, 
ou  le  denoument  vient  a  point  et  est  satisfaisaut ; 
Belisairey  ou  ii  y  a  du  pathetique  mele  de  beaucoup 
de  declamation ,  qui  ne  dut  son  succes  passager  qu'a 
la  censure  de  la  Sorbonne,  qui  attira  des  perseculions 
a  Tauteuri  qui  excitait  Tadmiralion  de  Yoltaire ,  et  qui 
fait  a  present  notre  ennui;  les  Incas,  ou  ii  n^etait  pas 
uecessaire  que  Marmontel  alterat  la  \erite  des  faits , 
et  cherch^t  les  couleurs  les  plus  noires  pour  rendre 
les  Espagnols  plus  odieux ,  comme  s*il  avait  peur 
qu'ils  ne  le  fussent  pas  assez,  ou  le  żele  philosophique 
est poussć  jusqu'au  fanatisme  le  plus  Tiolent,  ouTon 
croirait  que  le  principal  motif  qui  engagea  les  Espa- 
gnols a  marcher  a  la  decou verte  des  Indes  orien- 
tales ,  fut  d*en  convei  tir  les  peuples  a  la  pointę  de 
Tepee ,  apres  avoir  formę  le  plan  de  commettre  le 
plus  de  cruautes  qu'il  leur  serait  possible ,  ou  enfin 
le  faux  le  dispute  a  Temphase;  ou  un  Indien  qui 

cultive  son  champ  parle  comme  un  coUaborateur  de 
II.  (6)  36 


aai  cuAPiTHŁ  xtv. 

l'Encyclop^die,  et  oii  une  jeiiDc  lndiennequin 
marier,  debite  des  senteiices  tle  celtt?  pruroutkui 
»  Je  le  vcux  bien  ( dil-elłu  eo  parłani  de  s^t.  Tuiih 
poiirvu  qu'il  iił>  s'afflige  pas ,  car  c'est  la  joie  iłs  n 
qiii  fait  la  gloire  de  la  remme.  » 

J'aiin(.>  uiieus  Ips  Noth^elks  de  ł-'lorian  ifrj 
Contes  de  Marraoiitel  qtif?  Icurs  romans,  el  Itetaoi 
mieuK  encore  celles-la  que  ceiix-ci.  lu^-r(!-s  Mion 
siveinent  dans  łe  Mercure y  doiit  Iniileur  3vail 
privilege,  ces  Confes  redonnerent  at-ejnimulo 
vogiie  extraordinaire  ,  cl  n'eił  eiirenl  pas  oioins  en 
niernes  lorsciu'ils  fiirenl  reciieiUis  el  reimprimcs. 
se  rćitnprinietit  encore;  muis  ils  soiit  p(.*u  Iii5,la{>l 
pail ,  quoiqtie  iioii  d^pourvus  d'uti  eerlatii  int^ 
ne  repondant  pas  a  ieur  litre  g^n^ral ,  ot  avaol  je 
sais  quel]e  ńprete  philosoptiitpie  qui  neal  poii 
comnie  dans  les  Nouwlles  de  Florian  ,  adoucie  [ 
nn  emploi  jiidicieuK  et  d(flicat  du  sentJment.  Je 
sache  pas  de  lecture  qui  m'ait  plus  chamie  que  oe 
de  Clmidine,  nouvelle  savoyarde;  rien  de  plus  fr* 
de  plus  lendre,  de  plus  naturel  et  de  plus  [>aili('-tiqu 
Gulatf?e,  dont  les  Irois  premiers  livres  soot  u 
imitation  dc  Cervantes ,  et  le  quaŁrieiDe  d')nvenlio 
est  la  plus  jotie  pastorale  que  nous  ayons  en  doi 
łangue;  elle  eut  un  succes  enorme.  Estelłe ,  nuli 
la  purete  du  stjle  et  la  fraicheur  des  peintures , 
eut  moins,  parce  que  la  touclie  en  est  plus  ntolłe 
la  d('(icatesse  poiissee  quelqueroi&  jiisqu':i  la  fadet 

Tuut  le  inonde  coruiaJt  les  contes  des  MHte  et  u 


lO 
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NuitSj  traduils  de  Tarabe  par  Galand.  Ces  coules^ 
qui  occupent  toujours  une  place  considerable  dans 
la  balie  du  colporteur,  soDt  attachaots  et  tręs-amu- 
sants.  lis  ont  senri  de  modele  a  ud  graad  nombre 
d'autres  qui  portent  des  titres  a  peu  pres  semblables ; 
Łelssont  les  Mi  Ile  et  un  Jours,  contes  persans,  mieui^ 
ecrits  que  les  Mille  et  une  NuitSj  parce  que  Lesage  a 
retouche  le  style  de  Petit  de  Lacroix ,  au  lieu  que 
persoDue,  que  je  sache,  p'a  retouchć  celui  de  Ga- 
land.  Mais  ils  n^offirent  pas,  en  generał,  autant  d'in- 
tćrćt  que  ceui:  dont  ils  se  soot  inspires '. 

'  Pour  ne  pas  embarrasser  ma  marche  j'ai  du  reporter  ici  la 

DomenclaŁure  des  nombreuses  editions  de  ces  romans^  contes  et 

nouYelles  destines  au  colportage. 

Robinson ,  gr.  in-S,  404  pag.  Paris,  Yialat  et  Cie,  185i  .  —  /</. , 
id,  ibid.y  Geoneąuin,  1847.  —  irf.,  id,  ibid,y  Pigoreau,  i847. 
(Ces  trois  editions  faites  avec  les  m^mes  cliches.) — Id,  iii-12, 
264  pag.y  Auxonne,  Saunie,  i  841 ,  et  sur  la  couverlure,  Paris, 
Yeuve  Desbleds,  i 850.  —Id.  2  yoI.  in-12,  280  pag.,  Paris  , 
Librairie  universelle,  sans  datę ,  et  sur  la  couirerture,  Paris , 
Le  Baiily,  sans  datę.  —  Id,  id.  ibid,  ,  et  sur  la  couyerture  , 
veuve  Desbleds  ,  sans  datę.  —  Id.  in«4  ,  88  pag.  k  deux  co- 
lonnes,  Montbeliard,  Deckberr  freres,  sans  datę. 

Fojages  de  Guliwer  y  2  vol.  in-12,  104  pag.,  Paris  Yialat  et  Cie. 
—  Id,  i  vol.  in-12,  brocbe  en  deux  parties  ou  tomes,  la  pa« 
gination  se  suivant  de  i'nne  ^  l'autre ,  avec  chacune  une  cou- 
verture  et  un  titre,  356  pag.,  Paris,  Renault,  1846. —  Id,  gr. 
in-8,  299  p.,  Paris ,  Yialat  et  Ge,  1851. 

Paul  et  FirginiCy  suivie  de  la  Chauniiere  indienne^  in-12,  196p., 
iimoges,  Barbou  freres,  1850.  —  Id,  in-12,  176  pag.,  Paris, 
Libr.  popul.  des  vilies  et  canap. ,  1847.  —  Id,  2  vol.  in-12  , 
108  pag.,  Paris,  Yialat  et  Cie,  1852.  —M  in-12  ,  250  pag., 
Paris,  Libr.  popul.,  etc,  et  sur  la  couvei-ture,  Paris,  Renault, 
1845,  —  Id.  in-12,  399  pag.,  Paris,  Yialat  et  Ge,  1852. 
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Mrae  (lAulnoy  n"esl  redevable  de  sa  celćbłili 
de  1'lionneur  de  figtirer  dans  cette  galerie  daoU 
populaires  qu'a  ses  Conles  de  fces  el  a  son  rof 
d^Hippoljte  ,  corrite  de  iJotigias.  On  a  peu  de  dfi 
sur  sa  vie;  le  Mcrcure  gttlant  du  moi*  dc  j 
Tier  1705  liii  a  coDsacre  une  courle  nolice  qiK 
reproduirai. 

«  Damę  Calherine  Le  Jumel  de  Barneville,  ifi 
Journal,  page  244,  \euve  de  M.  Francois  ile 
MoUe,  comle  d'Aulnoy,  elail  filie  de  feu  H"  >.... 
Jumel  de  Barneville,  qui  avait  ele  longlemps  d« 
service,  et  qni  etait  allić  aux  meilleures  maisoiu 
Normandie....  La  merę  de  Hme  d'AulDoy  seUil 


iHlfl 


Teleinaque,  in-IS,  364  pag.,  Beaiivai*,  A.  D«4>artHiu,  ł83 
sur  la  coiiY^rlure,  Paris,  Itenaiilt,  ISi.t.  —  id.  i  vol.  ib 
22G  et  219 pag.,  Paris,  Baudoiiin  ,  sans  dato. 

Jfiima  Piimpiliiis,  in-iS  ,  broclie  en  trois  jiarties  ou  loiiin, 
lapaginalion  se  su  i  [  dc  Tune  ii  fautre,  la  deuxłL-aie  ei  la 
sicme  ,  sans  lilro,  332  jiag.,  Paris,  Libr.  popni..  etc,  «  y 
Ctiuyerture,  Faris,  Renault,  18o2. 

Gonzalve  de  Corduue,  m-12,  broche  en  deHx  |>arlics  ou  ba 
la  pagination  se  suivanr ,  la  dettsieme  ayant  un  tiur,  SK 
Paiis,  Ruel  aine,  18^2. 

Ga/aiec,  in-12,  lUOpag,,  Paris,  Libr.  popul.,  dc.  et  sar  U 
vertui'e,  Paris,  Rensidl,  1846. 

Esic/le,  in-12,  107  pag.,  Paris,  Libr.  popul.,  eic,  »t  sar  la 
rerture,  Paris,  Rcnaull,  184.S. 

Clattdinc,  in-18,  33  pa^.,  Ponl-u-Mousscin,  Simon,  1811.  - 
in-)8,  35  pag.,  Monlbćliard,  Deckherr  ei  Barbier,  s«» 
— Id.  in-18,  32  pag.,  Cplnal,  Fetlerin,  sans  dale. 

3li<'mb,-rh,  iti-18,  43  pag.,  Monlbeliaid,  Deckherr  U^m, 
dale. 

SłUco,  Jn-18,  9  pag. ,  Ćpinal ,  Pellerin,  sans  datę.  —  U. 
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mariee  en  deuxiemes  noces  a  feu  M.  le  marquis  de 
Gudaigne ,  et  elle  est  morte  a  Madrid  depuis  deux 
ou  trois  aDs;  elle  y  etait  honorne  d'uDe  pension  eon- 
siderable,  que  le  feu  roi  d'Espagne  lui  avait  donnee 
pour  un  grand  service  qu'elle  avait  rendu  a  TĆtat , 
pendant  qu'elle  etait  a  Romę ,  et  le  roi  Philippe  V 
la  lui  avait  conservee.  Mme  d'AuInoy  laissa  quatre 
filles....  Elle  s^etait  acquis  une  grandę  reputation 
par  ses  ouyrages.  Elle  en  avail  fait  plusieurs  qui  ont 
eii  un  grand  succes.  I^e  premier  qui  a  paru  est  le 
Foyage  cfEspagne.  Elle  ^crivait  sur  de  bons  me- 
moires ,  puisqu'elle  avait  fait  le  voyage  avec  la  feue 
reine  d'Espagne,  filie  de  feu  Monsieur,  Ses  autres 

Fałerie^  in-i8,  47  pag. ,  Montbeliard ,  Deckherr  fróres,  sans 

datę. 
Zulbar^  suivi  de  Camire,  in-18,  47  pag.,  Montbeliard,  Deckherr 

freres ,  sans  datę. 
Selnwurs  y  suivi  du  Prisonnier  du  Mont-Saint^Michel  ^  in*i8  , 

48  pag.,  Montbeliard,  Deckherr  freres,  sans  datę. 
Noiwellesy  in-i2,  broche  en  trois  pariies  ou  tomes,  dont  la  pa- 

gination  se  suit  de  Tune  &  Pautre  ,  et  chacune  d*elles  ayant 

un  titre,  359  pag.,  Pans,  Librair  popul.,  etc,  i 847,  et  sur  la 

rouverture,  Ruel  ainć,  i  852. 
BSlisaircy  in-i2,  244  pag. ,  Paris,  Berlandier,  i839  ,  et  sur  la 

couverture,  veuve  Desbleds,  i  848. 
Contes  nwraux ^  4  vol.  in-i2,  de  i 90  pag.  environ,  Pans,  Chas- 

saignon,  1822,  et  sur  la  couverture,  Gennequin,  sans  datę. 
Les  MiUe  et  une  Nuits,  8  vol.  in-i2 ,  de  140  ^  150  pag.,  Paris , 

Baudouin,  Renault,  1845.  —  Id,  gr.  in-8,  282  pag.  ^  deus 

colonnes,  Paris,  Librair.  popul.,  etc,  1847.  — Id,  m^me 

format,  383  pag.,  Paris,  Yialat  etCie,  1852. 
Les  Mille  et  un  Jours^  gr.  in-8,  383  p.,  Paris,  Yialat  et  Cie, 

1852. 
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ouvTages  sorU  Ics  Mdmoires  de  la  cour  itEs/ii^. 
livre  a  ete  !mprime  trois  fois  en  France  *>t  iiw  i 
«i  Hollande;  on  y  trouve  une  inHail^  dc  In 
.  anecdotes ,  qtii  interessenl  agreablemeiit  le  Ifcie 
et  ii  parait  qa'elleetait  hien  entree  dans  Ic  secrrt 
goureroement ,  pendant  le  sejour  qii'elle  arail 
en  Espagne.  Les  Mfynoires  de  la  cour  tt  /ingleW 
lis  sont  ^crits  avec  la  meme  piirete.  Cełle  dato 
aussi  donnę  plusieurs  Conies  de  ft^.r  ,  dont  le  suc 
a  ^t^  grand.  Elle  n  ilornu'  une  paraphrasp  sur  If 
scrcre.  Mais  eelui  de  ses  livres  ąm  luj  a  fail  le| 
d'lionneur  est  Hippolytc,  cornte  de  Ooi4i^as.  Cesi 
vrai  clief-d'fEUvrc  en  ce  genre,  et  plusieun  | 
sonnes,  en  le  lisant,  n'0Dt  pu  tieaapAdber  de 
pmAn  des  UtMMs.  Łb  PfMes  Je  Anśf^m^Gin 
sort  aussi  de  sa  plume.  Le  dernier  oun*^  qae  c 
spirituelle  damę  a  donn^  est  le  Comte  de  ff^arv\ 
histuire  anglaise  qui  a  eu  uu  grand  cours.  » 

iSHistoire  liitóraire  des  dames  francoises  (art 
d'ADLKOY),  a  roccasion  des  Conies  de  Fees,  i 
chćrit  encore  sur  ces  eloges. 

«  Dans  ces  avenŁures,  y  esi-il  dit,  soutenuei 
nierveilleux  et  des  enclianlenienls  des  f^es ,  fan 
peint  d'un  coloris  d^Iicat,  aboutit  toujours  au  i 
riage.  II  y  a  des  surprises  menagees  avec  esprit, 
portraitfl  finementtouch^s,  des  descriptioDs  rian 
de  sages  reflexions  d'un  tour  noble ,  et  des  traHi 
morale  astsez  lieureusement  amenes  [lour  qiie  I* 
prcssion  n'en  soit  point  alTaibUe,  quoiqu'iłs  se  tr 
vent  a  cóte  des  evenements  les  plus  extraortiiiiai 
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Point  d^images  d^shonn^tes ,  point  de  ces  peintures 
trop  libres  expos^es  dans  certains  oiivrages  de  feerie 
qui  ontparu  prec^demment.  » 

U  n'y  a  presque  rien  a  retrancher  de  ces  eloges 
encore  aujourd'hui.  Cependant,  si  on  compare 
Mme  d^AuInoy  a  ceu\  de  ses  contemporains  qui  ont 
trait^  des  sujets  analogues ,  on  est  oblige  de  recon- 
naltre  qu'elle  leur  est ,  a  tous  egards,  inferieure.  II  y 
a  de  rimagination  et  de  Tint^rót  dans  son  roman 
^Hippolyte^  3  voI.  petit  in-12,  108  pag.  Paris, 
Yialat  et  Cie ,  1 852.  Toutefois  Tauteur ,  comme  Tob- 
serve  Laharpe,  est  une  de  ces  imitations  de  Mme  de 
Lafayette^  qui  le  cedent  de  hien  loin  au  modele  pour 
l'art  d'inventer  et  d'^crire.  Ses  Memoires  sont  un 
mćlange  monstrueux  de  faits  historiques  et  de  fic- 
tions  romanesques  ou  tous  les  persounages  parlent  le 
langage  d'une  fade  galanterie.  Les  ouvrages  m^raes 
qu'elle  donnę  comme  purement  historiques  ne  sont 
pas  exempts  de  cet  alliage.  Enfin,  ses  ConteSy  pour 
avoir  plus  de  delicatesse  que  ceux  de  Perraull ,  n'ont 
pas  autant  de  na!velć  et  sont  quelquerois  languis- 
sants  :  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  goutes  des  en- 
fants  et  on  ne  cesse  de  les  rćimprimer  pour  le  col- 
portage.  On  en  trouye  quelques-uns  joints  a  d'autres 
de  Mile  de  Laforce ,  fiUe  de  Francois  de  Caumont , 
marquis  de  Casteltnoron  ,  nee  en  1 650 ,  et  morte  a 
soixante-quatorzeans.  Mais  ils  gagnenta  etremisen 
parallele  avec  ces  derniers ;  Mile  de  Laforce  n'a  pas 
rimagination  aussi  reglee  ni  peut-ótre  aussi  cbaste; 
non  pas  certes  qu*elle  dise  jamais  rien  qui  alarme 
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tant  soit  pen  la  |tu<]eur,  mais  ii  lui  ecliappe  par-ci 
par-Ia  ccrtaiiies  cxpressionB  uii  elle  parail  oublier 
(prelle  sera  lue  par  des  jeiines  fiłles  naturellemeDt 
curieuses,  tpii  vou(ironl  &avoir  le  sens  de  ces  mols, 
et  par  des  ineres  qui  De  le  dlront  qu'avec  «^- 
barras. 

U  n'y  a  pas  d'^dition  complele  des  Contes  de 
Mme  d'Auliioy  plus  rec-ente  que  celle  de  1810, 
5  vol.  in-]8;  maisimecertaine  partie  estreimprimee, 
cliaqiie  eonie  a  |)ar(,  a  peupres  loiis  les  atis,  pourles 
besoiiis  du  culportage.  11  scrail  TaslidieuK  d'en  doD- 
iier  ici  la  iiuiiienclature;  je  n'en  fniirais  jamais,  taot 
Us  sont  i)ombreu\  el  de  forrnes  diverses.  Le  graod 
el  le  petit  in-1 2  ,  le  grand  el  le  petit  iu-1 8,  lels  sont  les 
formals  entie  lesquels  ils  allenieiil ,  et  le  nonibrede 
pages  va  de  24  a  GO.  II  siiflit  doiic  de  dire ,  pour  tć- 
muigner  de  leur  populaiite  loiijours  aclivc,  loujours 
vivace,  qu'une  foule  d'Miteurs  luttent  entre  eux  a  qui 
en  reimprimera  davautage.  Parmi  cesedileurs,  je 
citerai  principalement  MM.  Baudot,  de  Troyes;  Pel- 
lerio,  dĆpinal;  fiuITet,  de  Charmes;  Humbert,  de 
Mirecourt;  et  les  freres  Deckberr,  de  Montbelianl. 
Je  possede  mśnie  un  de  ces  contes ,  /e  Bot  Moulon, 
imprime  a  Milan ,  en  1 790 ,  mais  a\'ec  )e  nom  de 
Baudot  sur  la  couverture. 

Je  suis  ne,  dit  Perrault,  le  douzieme  de  jaoTier  1628, 
et  ne  jumeau  (celui  qui  Tint  au  monde  avant  moi  iiit 
nomme  Francois,  et  mourut  six  mois  apres).  Je  fus  nomme 
Charles,  par  mon  frere,  le  recCTeur  generał  des  Gaaoces, 
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qui  me  tint  sur  les  fonts  ayec  Francoise  Pepin ,  ma  cou- 
sine. 

Ma  merę  se  donna  la  peine  de  m^apprendre  a  lirę ,  apres 
quoi  on  m^enyoya  au  college  de  Beauvais,  k  Tige  de  huit 
ans  et  demi.  J'7  ai  fak  toutes  mes  etudes,  ainsi  que  tous 
mes  freres.  Mon  pere  prenait  la  peine  de  me  faire  reciter 
mes  lecons  le  soir  apres  souper ,  et  m^obligeait  de  lui  dire 
en  latin  la  substance  de  ces  lecons.  J*ai  toujours  ete  des 
premiers  dans  mes  classes,  hors  dans  les  plus  basses,  parce 
que  je  fus  mis  en  sixieme  que  je  ne  sayais  pas  encore  bien 
lirę.  J*aimais  niieuY  faire  des  vers  que  de  la  prose ,  et  les 
faisais  quelquefois  si  bons  que  mes  regents  me  deman- 
daient  souyent  qui  me  les  ayait  faits.  J*ai  remarque  que 
ceux  de  mes  compagnons  qui  en  faisaient  bien ,  ont  eon- 
tinue  d'en  faire ,  tant  ii  est  yrai  que  ce  talent  est  naturel 
et  se  declare  des  Fenfance. 

L'bomme  qui  ecrivait  de  ce  ton  sur  des  faits  qui 
D'eu  demandaient  pas  d'autre  ,  etait  digne  d'^tre  le 
contemporain  de  La  Fontaine ,  d'eti  etre  compris  et 
d*en  ćtre  louć.  Cette  double  gloire  ne  lui  a  pas 
manque.  Car ,  encore  que  Perrault  n'ait  publie  ses 
Conles  du  cieux  temps  que  deux  ans  apres  la  mort 
de  La  Fontaine ,  on  peut  croire  que  le  fabuliste  les 
lui  avait  au  moins  entendu  lire^  et  que  ces  deiu  vers 

Si  Peau  (Vdne  m'etait  conte, 
J^y  prendrais  un  plaisir  extrdme , 

ne  sont  que  Tespression  des  sentiments  que  cette 
agrćable  lecture  inspira  au  fabuliste. 

La  dedicace  qu'en  fit  Perrault  sous  le  nom  de 
Perrault  d'Armencour,  son  fils,  a  Mademoiseile , 
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m 

esi  lin 

modele  de  simplicile  el  de 

grAce. 

fauteur 

prtlpiKJ 

iii  y  fail  ii  la  foU  son  jiropre 

<^lose 

et  sacri* 

liquc;  1 

Ruiis  Time  el  Tautrp  soni  esprim^s 

avec  UK 

lelle  d^lkatessc ,  qiron  ne  saiirait 

dire  s'ti  craint 

plus  dc 

'  les  Toir  contredils  par  la  princesse. 

,  qu'il  na 

h  cerUłude  de  les  voir  approuves. 

Voici  cette  de- 

,              dicace: 

On  ne  trouver>i  pns  ^trange  qu'oii  sit  pris  plaisu-  A  com- 
poser  le*  coutcs  de  et  rccucil,  mais  ou  sVtoiineraqKOii 
ait  eu  la  hsrdicsfic  dc  toiu  Irs  piAeiitcr ;  cependant ,  Kh 
demoiftene ,  <]uel<iue  disproportion  qu'U  y  ait  entre  la  um- 
pticitć  dc  Łfs  n-iita  et  li-*  lumieres  de  Tolre  esprit,  ń  oa 
rsnmicif  Men  cps  ctintcs,  on  verra  ą\ie  je  iic  siiii  pil 
aniai  ll;Uiiuble  qiH  j«  4e.pari»«  d'.dM(d.  Ba  i«afianKnt 
toiu  one  morale  trd»4enHa,  et  qui  se  iłacoinm  plu  on 
moins,  selon  le  degre  de  penetration  de  ceux  qui  ks 
lisent  :  d'ailleurs,  comme  nen  ne  manpie  taot  la  vaste 
etendue  d'ua  esprit,  que  de  pouToir  5'ełever  en  meme 
temps  aux  plus  grandes  choses,  et  s'abaisser  aux  plus  pe- 
tites,  on  ne  sera  point  surpns  que  la  meme  princesse,  a 
(pii  la  naturę  et  feducation  ont  rendu  famiłier  ce  qu'il  j 
a  de  plus  elere,  ne  dedaigne  pEs  de  prendre  plaiur  a  de 
semblables  bagatellea.  11  est  rrai  que  ces  conies  dunneui 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  moindres  familles, 
ou  la  louable  impntience  d'instruire  les  enfants,  fait  ima- 
giner  des  histoires  depouirues  de  raJsoii  pour  s'aMroni- 
moder  k  ces  enfants ,  qui  n'en  ont  paś  encore ;  mais  k  qui 
conTient-il  mieux  de  connoltre  comment  Tivent  les  peu- 
ples,  qu'aux  personnet  que  le  ciel  destine  h  les  conduire' 


ROMANS  ,  NOtYELLES  ET  CONTES.  574 

Le  d^ir  de  cette  connoissance  a  pousse  des  heros,  et 
mćme  des  heros  de  votre  race ,  jiisque  dans  des  huttes  et 
des  cabanes ,  pour  y  yoir  de  pres ,  et  par  eut-mńmes ,  ce 
qui  s*y  passoit  de  plus  particulier ,  cette  connoissance  leur 
ayant  paru  necessaire  pour  leur  parfaite  instruction.  Quoi 
qu'Q  en  soit , 

Mfldemoiselle, 

PouTois-je  imeux  choisir  pour  rendre  yraisemblable , 
Ce  que  la  fable  a  d'incroyable  ? 
Et  jamais  fee  au  temps  jadis 
Fit-elle  k  Jeune  creature, 
Plus  de  dons,  et  de  dons  exqu]s 
Qtte  Totis  en  a  (kit  la  naturę. 

le  suis  avec  un  tres-profond  respect, 
Mademoiselle , 

De  totre  Altesse  Royale , 
Le  tres-^faumble  et  tres-obeissant  serriteur , 

P.  d'Armencour. 

D^Airnencour  ayait  alors  une  dizaine  d^annees; 
aussi  personne  ne  fut*il  dupę  de  TinDOcente  super-* 
cherie  du  pere.  Mais  od  trouya  tout  simple  f  comme 
ii  r^tait  en  effet ,  qu'uii  ćcrit  destine  a  Tamusenient 
des  enFants  fńt  publie  sous  le  nom  d'un  enfant,  outre 
qu'on  disait  dans  ce  temps-la  que  le  jeune  d'Ar- 
mencour  n'eta]t  pas  tout  a  fait  ćtranger  k  sa  rćdac* 
iion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ii  est  peu  d'exemples  d'un  suc* 
ces  comparable  a  celui  qu'obtinrent  ces  aimables 
ConteSj  et  ii  serait  vraisemblabletnent  impossible  de 
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uombrer  les  ćdilions  qu'on  en  a  faites,  depuisbpi 
miere  jiisqii'a  la  plus  recenle.  I^eur  plu&  bel  ćk 
esl  daris  la  recomiaissance  (|ue  leur  ont  Youeeb 
ceux  dont  ils  ont  charme  l'enrance  ,  vi  dans  les  i^ 
sirs  qu'ils  sentent  a  se  les  rappeler.  I^eur  monit 
si  exceUeiite,  qu'elle  pourritil  a  certams  egardi 
dispuler  a  celle  dont  la  religion  est  la  soutre  el  I 
compagnement ,  et  rimpression  en  serait  aus&i 
rabie  ,  si ,  comme  renseignement  religieui ,  elle  a 
ravantage  d  ćlre  Tobjet  de  nos  pi-eocciipatiouso 
stanles  jusqiie  dans  Tuge  le  plus  reciile  de  la 
Parlerai  je  de  riiiteret  que  lauleiir  y  a  rćpaodu. 
lanaivele,  de  la  darte  de  ses  e\positious,  de  I 
infini  avec  leqiiel  ii  prepare  ses  denouuicnls  ?  Con 
ii  connait  bieii  le  cceur  de  ces  petits  etres  !  Con 
U  remplit  a  la  fois  auprćs  d'eux  les  lóles  de  im 
denoiirrice,  degouvernaiiteetd'instiluteLir !  Con 
ii  a  le  secrel  de  leur  sensibllite  ;  comme  ii  la  sui 
ciie  el  la  calme  toiir  u  tour  par  les  peripeties  de 
dranies,  laiitót  douloiireuses  et  lantut  cunsolam 
Comme  ii  sait  les  giierir  de  leurs  defauls  ,  sans  a' 
besoin  de  les  outier  dans  ses  personnages,  a  la 
Krence  des  contciirs  mndernes,  lc!*quels  ,  con 
Ducray-Uumiiiil,  voulant ,  par  cxemple  ,  guerir 
enfaiits  de  la  peur,  font  de  la  pcur  unc  peintui 
esagerJe,  qu"iU  les  rendent  plus  [wltrons  qu'ils 
reussent  ete  sans  la  violence  et  riuopporłuaitt 
remede ! 

Ajoutons  poiirtant  que  les  Contes  de    Pcrrs' 
auxqi!els  je  crois  avoir  rendti  la  jtislice  qu'ils  ni 
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tent  j  manąuent  d'ailleurs  de  cette  observation  mo* 
rale  qui  serait  si  propre  a  deveIopper  cliez  Tenfant 
une  4me  qui  se  cherche  et  qui  s'ignore  elle-meme. 
Mais  c'est  la  une  qaalite  qu'on  aurait  tort  de  deman- 
der  a  Perrault ,  lui  qui  a  fait  la  guerre  a  rantiquitć 
et  s'est  trouve  en  opposition  avec  son  siecle  ^  pour 
n'avoir  pas  voulu  chercher  dans  le  cceur  humain  et 
dans  la  connaissance  de  sói-meme,  les  yeritables 
sources  de  la  beaute  et  de  la  grandeur.  En  effet , 
quand  on  pense  que  le  móme  liomine  qui  a  ecrit  les 
Contes  da  vieux  temps  a  ele  Tardent  et  intr^pide 
champion  de  la  querelle  des  modernes  contrę  les 
anciens,  qu'il  a  tenu  tete  a  cetle  occasion  a  Boileau 
a  Racine ,  voire  a  La  Fontaine ,  et  divise  TAcademie 
en  deux  camps,  qu'ennn  ii  a  ete  traite  par  Boileau , 
dans  le  Lutrin  et  dans  les  Satires^  de  fou,  de  furieux 
et  d*insense ,  on  a  peine  a  concilier  ces  deux  carac- 
teres  et  a  retrouver  le  conteur  doux  et  pacinque 
sous  Tarmure  du  controversiste  et  du  batailleur. 
Mais  le  bonliomme  (car  ii  y  a  dans  Perrault  du 
bonhomme)  reparait  a  la  signature  de  la  paix  mć- 
nagee  eutre  les  deux  rivaux  par  Antoine  Arnauld,  et 
scellee  par  leurs  embrassements  reciproques. 

Charles  Perrault  mourut  a  Paris  le  16  mai  1703. 

Dans  les  eJilions  faites  pour  le  colportage  ,  les 
Contes  de  Perrault  sont  imprimes  tantót  collective- 
ment,  tantót  isolement,  tantót  joints  a  d'autres  qui 
ne  lui  appartiennent  en  aucune  facon.  Je  n'en  vois 
pas  une  seule  edition  complele.  I^  meme  obser- 
yation  que  j'ai  falte  au  sujet  de  celles  des  Contes  de 
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Mnie  d'Aiilnoy ,  leur  est  appUcable  ;  sauf  que.  ta 
edileurs  iltja  nommćs  e\  qui  soiit  coiimium  « 
tleux  auteurs,  ii  coiivieDt  d'ajouler  la  l.ibrairirfi 
pulaire  des  vłUes  et  des  caii)[>agDe6 ,  de  Paru ;  TifT 
de  Paris;  Vanackt.'re,  de  lilie;  lous  IruU  adofl 
par  Renault,  de  Paris,  qui  fait  les  frais  de  U  ctw* 
turę  de  ces  coiile.s  cl  y  tuci  &on  nom;  Yiroui, 
Lille,  et  Yialat  etCie,  de  Parii. 

J'ai  reniarąue  ci-devant  que  quelques  oonln 
Mile  de  Laforce  elaieiit  joints  dans  le  mć-me  volui 
a  ccu\  de  Mme  d'Aulnuy ,  dont  le  num  seul  poi 
sur  le  Łiire ;  oa  a  fait  de  lućme  a  Tegard  de  Perm 
auquel  on  associe  Mme  Leprtiice  de  Beaunioot, 
charmaDt  auteur  du  Magasin  tU-s  cn/anU.  MaU 
arrive  que  Mile  de  Laforce  soit  uomiuće  luie  ftiu 
deux  au  moitis  daiis  la  table,  ta  secoiide  ue  letl 
dli  tout  et  uuUe  part ;  eu  sorte  qiic  scs  coiitea  te 
bleut  elre  la  propciete  de  Perrault,  coiume  ceui 
Mile  de  Laforce ,  la  ou  elle  ii'e6t  pas  iiomiut-e,  par 
seut  appartenir  a  Mme  d'AL)ltioy.  Quelques  t-dite 
meme ,  par  eiemple  et  principalement  les  fri 
Oeckherr,  de  Montbeliard,  et  M.  Baudot,  de  Trui 
suppriuient  I  UH  et  lautre  nom  :  cela  esi  plus  simi 
j'eD  convieDs,  et  moDtre  que  ces  ćditeura  ont  a 
fiance  dans  les  lumieres  des  eDlaots  pour  su|^ 
celte  lacune.  Cependant^  ii  vaudrait  peiit-^tre  mii 
qu'ils  fussent  moios  discrets  :  car,  sl  Tod  ne  do 
pas  qu'ils  ne  connaissent  tres-bieD  lea  auteurs 
coDtes  qu'ils  rćimprimeot  saos  Doms,  et  que  dans 
coutes  d'origine  diYerae,  maispublićs  sous  un  i 
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nooiy  ils  ne  distinguent  FceuYre  propre  a  chacun,  les 
enfants  D^ont  ni  la  meme  connaissance,  ni  une  si  rare 
sagacite;  et  s'ils  sayent  que  Perrault  a  fait  Barbe  blcue 
et  le  Petit  Poucetj  ils  ne  sont  pas  tenus  en  conscience 
de  deviner  les  auteurs  du  Nain  jaurie ,  du  Prince 
cherij  ĆlEUsc  et  Mira  et  Ól  Heureusement. 

Yoila,  je  pense,  tous  les  romans ,  contes  et  nou- 
yelles  qui ,  depuis  que  le  colportage  est  devenu  un 
concurrent  redoutable  de  la  librairie  patentće ,  eon- 
stituent  le  fonds  de  cette  industrie.  Ayant  la  crćation 
de  la  commission  d'exaineny  ils  ćtaient  beaucoup 
plus  nombreus ,  et  ii  y  en  avait  qu'on  n'oserait  seu- 
lement  pas  nommer ;  mais  on  y  a  mis  bon  ordre ,  et 
sauf  quelque8-uns  qui ,  soit  ignorance  de  leurs  pro- 
pres  dangers ,  soit  impudence ,  viennent  encore  sol- 
liciter  Tautorisation  de  circuler  dans  les  campagnes , 
ils  ont  disparu  du  marchć  ou  ils  primaient  sur  leurs 
concurrents,  attendant,  jHmaginei  Tarriyee  de  quel- 
que  autre  bouleversement  social  pour  se  montrer  de 
nouveau. 

Mais  le  dćmon  du  mai  est  un  Protće  qui  se  trans- 
forme  de  mille  manieres  pour  ćchapper  aux  liens  qui 
le  compriment;  ii  nelaisse  pas  a  son  ennemi  le  mo- 
ment de  respirer.  La  commission  pensait  yainement 
Tayoir  yaincu  ,  le  yoila  qui  la  dćfie  encore  sous  la 
formę  des  publications  a  quatre  sous.  Ces  publica- 
tions ,  que  les  inspecteurs  de  la  salubrite  publique  j 
les  sergents  de  yille ,  la  magistrature  et  le  gouyerne- 
ment  lui-m^me  ont  yu  ayec  indiffórence  s'ćtaler  ef- 
frontćment  dans  les  boutiques  de  librairie  et  dans 


|»  ^^^  CBAPITRE  X1T. 

^»  ediuMli  de  leativ««  ^  asMoft  1 
^  pwa  k  Paris  ot  d«M  to»|ai  ie»  <.nllM  de  ftwn, 
|f»»"r*y  4plataBl»  de  U  frpwHue  ^'oo  cmnc 
i^r  la  prasę,  e«u]wirt,  aprćwBC  qii*«ieB  oat  oob' 
irenaUknent  iatuAi  łei  ccotres  d«.  popolatkrn,  de 
•e^ucrdaiu  lat  caayagDca,  afi»  qB'a  ń'y  Mt.pai 
na  poiiftipu  uii«  ftne  «v.  toute  la  ancftee  deb 
Franoe,  Ott  eOei  n'we«t  d^poać  le  gaiKe  d«  iMn 


^  Parmi  lea  plua  popukireade  ce*  ^pufafieaóooa,  9 
faut  d&wneer  łes  Kiiiiao*  de  VołiaBe>  aew  dc  Di- 
4«t>t,  ceux  de  CrćbaioB  fik,  c^efllr&rdire  rhppirr^, 
rimmoraUlć  et  l*obic^iuU  ntone;  eeax  de  IL  Bę^ 
gepe  Sue,  qtu  w  raconuBaiideat  piw  on  inaii»p«r 
ee  triple  m^te ,  inusou  lea  łacmea  ąu^il  vcne  ht 
dea  n^ru  ai  digoea  d'aiUeiirs  d'to«  aodagtet  ■* 
■auraient  toe  Traies,  eu  ^gard  au  goAt  qa*OB  hi 
próte  pour  les  jouissancea  raffin^ ,  et  a  son  Ime 
asiatique;  ceux  de  Mrae  la  baroone  DudevaDt,  d'aa- 
tant  plus  dangereui  qiie  l'auteur,  a  la  diflerence 
de  M.  Sue,  est  uoe  personne  devouće,  beroique  et  ■ 
prompte  a  sMmnioler  elle-meme,  s'il  le  faut,  au 
triompbe  de  son  inde^ible  radicalisme ;  ceux,  en 
partie  du  moins,  de  M.  de  Balzac  e(  de  M.  Charles 
de  Bernard  ou  les  gens  du  monde,  surpris  de  se  tron- 
Ter  plus  corrompus  qu*ils  ne  pensaient  Tćlre ,  recoi- 
veut,  ]or5qu'ils  ne  Ic  sont  pas  encore,  de  si  exceł- 
lentes  lecons  pour  le  devenir,  quaucuDS,  sortis  de 
ceUe  ecole,  sont  passes  maitres  sans  presque  av(Hr 
eu  le  temps  ni  la  peine  d'ĆLre  ćcoliers ;  ceux  de  Pi' 
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gault  Lebrun ,  celte  sentiue  de  materialisme  el  de  li- 
bertinage ;  ceux  de  M.  Paul  de  Kock ,  presque  aussi ' 
obscenes,  plus  plats,  plus  communs,  plus  a  la 
portee  des  intelligences  les  moins  cultiYees^  et  a  cause 
de  cela  presque  aussi  funestes ,  eucore  que  les  de- 
Doi^ments  en  soieiit  quelquefois  honnetes  et  satis- 
fassent  meme  rigoureusement  la  morale.  Je  ne  parle 
pas  des  romans  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui  sont 
ecrits  agreablement  el  avec  verve ,  qui  ont  de  Tinte- 
rćt ,  ou  les  passions  sont  touchees  avec  plus  de  na- 
turel,  et  ou  ce  qui  ofTense  la  morale ,  ne  fait  pas  sur 
les  lecteurs  une  impression  assez  forte  pour  qu'ils  en 
demeurent  serieusement  g&tes ;  des  romans  de  M.  Vic- 
tor  Hugo ,  qui  sont  un  compose  de  faux ,  de  laid , 
d*absurde  et  de  monslrueux ,  qualites  cberes  au  naif 
bourgeois,  pour  qui  cette  lectiire  est  un  reactif  vio- 
lent  contrę  runifoimite  et  Fennui  de  son  interieur. 
Tous  ces  romans  y  et  bien  d'autres  encorCt  qualines 
de  romans  dujoury  et  surcharges  d^/Y/oj^/ra/zb^/jr  dont 
quelques-unes  le  disputent  en  obscenite  au  texte 
mćme,  sont  debitćs  au  prix  de  quatre  sous  la  feuille.  — 
Unedemi-douzaineenyiron  d'lionnetes  libraires,  uni- 
quement  guidespar  la  passion  du  bien  public,  se  soni 
devoues  a  cette  gigantesque  entreprise,  se  flattant, 
s*il  faut  les  en  croire »  de  combattre  au  moyen  de  ces 
livres,  ou  Socrate  eilrt  apparemmcnt  puise  ses  maxi- 
mes^  la  mauvaise  influence  des  livres  immoraux  sur 
Fcsprit  des  campagnards^ 

1 .  Yoyez  au  dos  des  roinans  k  ąuatre  sous  de  Tediteur  Barba, 
U.  (6)  37 


vn  cBApnuB  XIV. 

MaU  avant  <iuc  Ics  romans  k  (jiialre  f>nus  fussent 
vpiłiis  ii  leur  lour  r^clamcr  le  iM-ML-ficc  dii  colportage, 
<I'aulre9,<l'une  espece  un  peu  tiifTerente,  inoiutairnl 
deja  le  marcli^-,  et,  eticore  (|uł'  le  !tt_vle,  Ic  furoial, 
\ps  caractei-es  et  łe  papier  en  soieni  detestables,  oe 
laissateiit  pas  dc  babncer  la  popiilarite  de  leurs 
aint^s ,  desqtiels  poiir  la  phipart  ils  ne  »ont  q[ie  de 
plat&s  imiUilinns  ou  des  contre-lacons  efTrootees.  La 
plupart  aiissiiie  portenl  pas  de  nomsd'auteiir$.  mau 
ils  soni  ^rils  par  des  gens  qu'oii  ne  peul  pas  meme 
appeler  des  hommes  de  lellres,  lant  l'imaginalion,  ie 
slv!e  et  la  grammaire  semblent  leur  elre  parfaileaieat 
etrangers.  Tanłól  cesont  des  abreges  des  (ruvresde* 
plm  fameiis  rDiniiuciors ,  tels  que  Mme  Colliii  el 
MM.  iVl.  numosetSim  ;  taut6t  cesont  d'aulres  siijels 
avee  les  in jln(^M  titres,  apparemment  pour  ^viler  Tac- 
ciisati'in  dc  p1a<^iat  et  un  proces  en  conlrefacon; 
taotAt  ce  sont  des  drames  tir^  de  pieces  de  th^ltir 
et  de  nos  campagnes  dans  TAlg^rie  et  le  Maroc.  Toiu 
indistinctement  ont  le  format  petit  in-12  et  Tariant 
de  100  a  108  pages,  ni  plus  ni  moins.  Les  ćditeurs 
soDt  encore  HM.  Yialat,  Renault,  ChassaigooD, 
Ruel,  Gennequiu,  Baudouin ,  Caillot  et  Desbieds, 
de  Paris.  Aucun  de  ces  petits  livres  ne  m^rile  la  peine 
qu'on  en  fasse  Tanalyse ;  ils  ne  seraient  pas  m^me 
dignes  d'£lre  uomm^s ,  s'il8  nYtaient  une  partie  es- 
sentielle  du  fonds  primitif  du  colportage.  Ponda  que 

Taudacieuse  auaonce  de  ce  libraire ,  editeur ,  notaininait ,  des 
(BUTm  de  Pigault-Łebnin  et  de  M.  Pan)  de  Kodi. 
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le  but  priDcipal  de  cet  ouvrage  est  de  faire  oonnaitre. 
Mais  j'eu  donnerai  les  titres  seulemeDt,  et  je  les  re- 
legue  k  la  notę  ci-dessous  ^  J'en  use  de  mdine  a  Tć- 

i.  Petitin-i2  : 

Sar  ginę  et  Sophie  d*Jpremont^  anecdote  amoureuse,  par  P.  C, 
2  vo1.  1840.  —  Ce  roman  est  d'Arnaud  de  Baculard.  —  Le 
Chdteeut  de  lord  Toris  ou  les  malheurs  d^une  Jeune  orpkeline^ 
1830 ;  les  Solitaires  de  Murcie  ou  Histoire  de  deux  inforłunSs , 
par  M^^'^,  184K;  les  R^its  du  chdteau,  1852;  la  Laiiiere  de 
Bercf,  par  Mme  G...,  2  vol.  1831 ;  Ewelina  ou  les  Aventures 
d*une  jeune  Anglaise^  2  vol.  1840;  PHeritier  ou  Huit  jours  en 
profince,  par  R...,  1838 ;  Ałala  et  Musacop,  histoire  perucienne 
2  voLy  sans  datę;  Maria  ou  P  En  fant  de  Pin  fortunę  (par  Yille- 
neuve  d'Abancourt,  je  crois),  3  toI.  1847;  idem^  1848;  le 
Frere  criminel^  1839;  les  Infortunes  de  Camille  ou  les  Mysteres 
du  souterrain^  1 852 ;  Histoire  de  Camille  et  de  sa  eąptipitS  dans 
un  souterrain^  1844  —  Cest  le  mśme  ouvrage  que  le  precedenl 
ayec  un  titre  modifie.  —  Adolphe  et  Josephine  ou  Penchatnemcnt 
des  circonsttmces ,  1 839  ;  Alexina  ou  le  łalisman  de  Porphelin , 
Spisode  de  1796,  par  Halbert  d*ADger8^  1846;  le  Brigand  des 
Apennins^  1832;  Guillaume  Tell  ou  les  Suisses  dSlitr^s  y  1844; 
Trente  ans  ou  la  cie  d*un  joueur^  par  Ebbark  (anagramme  de 
KJ*abbe,  editeur,  de  compte  k  demi  avec  M.  Yialat,  de  ces  opus- 
cules),  1 852  ;  le  Diable  en  pro^ince^  1 844 ;  la  Maisonnette  dans 
les  rochers  ou  le  Petit  tempie  des  arts  et  de  la  tertu^  par  1'auteur 
da  Mentor  de  Penfcmee,  2  vol.  1828;  les  Mjstóres  de  la  nou- 
welle  tour  de  Nesle,  2  vol.  1850 ;  les  Myst^res  de  Parts  ^  par 
M.  M....  de  Saint-H...,  2  vol.  1844;  les  Mousąuetaires ^  2  vol. 
1846;  yie  et  auentures  d" Albert  de  Monte-Ckristo^  2  vol.  1847  j 
Histoire  de  Mathilde  et  de  Malek^Adhel^  par  Pecatier,  1851  ; 
Atala  ou  la  Filie  du  dśsert^  par  le  m^me,  1 851  ;  Romeo  et  Ju- 
Uettey  par  le  m^me,  1851  ;  la  doire  des  ehattmieres  on  le  paysan 
decenu  grand  seigneur^  par  le  m^me ,  1 844  ;  Histoire  et  aven* 
tures  galantes  du  postillon  de  Longjumeau^  par  le  m^me,  1851  ; 
Aventures  d'un  jeune  officier  francais  en  Afriąue^  par  le  rnómey 
1851 ;  Exploits  d^un  captif  francais  dans  le  Maroc  ^  par  le 
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gard  d'autres  romaus  graod  iD-ł2  et  in-8,qui,p 
ne  ressembler  en  rien  ^  ceux-ci ,  et  pour  etn  mi 
en  grandę  partie  des  oeuvres  remarąuables  dan 
genre,  ne  sont  plus ,  lielas !  que  ce  qu'on  appelL 
langage  du  metier,  des  rossignoŁs.  Restes  invendi 
enfouis  dans  les  magasins  depuis  desannees(i 
est  qui  remontem  jusqu'a  1822),  ils  D'etaient 
pour  les  editeurs  qu'un  amas  de  papier  Doird 
foyer  de  moisissnre  propre  a  attirer  cbez  eux  toa 
rats  du  ąuaitier.  Ces  ćdileurs  donc,  parmi  lesc| 

m^me,  1S51 ;  Louiie  oa  ki  Captmti  itune  jeune  Fi^nfai 
Afriąue,  p»r  le  in^me,  18S1. 

GUHD  tH-i2  : 

Romans  traduils  &<e  rangUis  :  Boihetan,  pmr  Galt,  tradd 
Defauconpret,  3  vol.  1825;  let  O^ppyt,  par  Banim,  tradni 
le  roćme,  i  vol.  1832  ;  la  BalailU  de  la  Bormr,  par  le  » 
tradiiit  par  le  iti^me,  5  vol.  1829;  I' Anglo-lHartdaii ,  p 
nn'me,  traJuit  par  le  mOine,  i  vol.  1823;  U-s  Cariirs  iCnrii-T 
Taiiteur  du  Deserl  U'0'  Halhmii,  iraduit  par  ThnnimerFl,  J 
1830;  Osmond,  par  Tauleiir  d'£'//ni  Rrirn,  tradnil  par  Mm^ 
4vol.l824;  Logan  rf<rfl«/rt/n^,  par  E.  Maccautey,  4  vuL  1 
laNoumltc  forel,\AT  Horace  Smitli,  4vol.  1831  ;  Petitri  Am 
da  cceiir,  par  Miss  Opie,  tradujl  par  Mme  ...,  4  voI.  1 
Helenc,  comtcase  de  CasClf-Hoircl,  [Wr  niislri&s  Bennel ,  tr 
pai'Deraticonpret,  4  vol.  1822;  //■  Polonais,  par  miss  Porter 
duit  par  ... ,  3  voI.  ł»26. 

Romans  iradiiiis  de  l'alleniand  :  V Anneau  dc  Luihe-: 
Miiet ,  Hermirn gardę ,  etc,  par  L.  Zscliokke,  Bliimmha 
Kolzbue,  eic,  Iraduit  par  J.  Lapierre,  4  Tol.  1833;  Krn. 
oa  Ul  Beguinf  d" Janin,  par  L.  Zsctiokke ,  Iraduit  par  I 
Yeimars,  4  vol.  1830;  /<■  Fugiiif  du  Junt  o„  Ic  Cr, 


inćnie,  traduit  par  le   mćme,  2  vol.  1829;   U  Sorcirr, 


iDĆmc,  traduit  par  J.  Lapierre,  suivi  des  Dem-  Nonne$ 
dtul  par  E.  Cassagiiaux,   4  vn].  1834;  Maiintet  de  Bri 
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je  nommerai  MM.  Charles  Gosseliu ,  Marne ,  Audin , 
Lecointe,  Alex.  Levavasseiiry  etc,  oni  pris  alors  le 
judicieux  parli  de  les  ecouler  par  le  colportaget 
comme  si  le  colportage  etait  un  egout,  et  qu'ils  n  en 
pensassent  pas  autrement. 

Je  finis  et  m'arrete  au  point  oii  la  librairie  du  col- 
portage y  renouvelee  presque  en  entier ,  s'^happe 
de  mon  cadre ,  et  formę  une  catćgorie  a  part  qui 
doit  etre  elle-m^me  l'objet  d'un  examen  particu- 

par  L.  Zschokke,  Sartorius,  Gothe,  Tromlitz,  etc,  traduit  par 
W.  Suckau,  4  vol.  1832;  fFitikind,  par  M.  L.  C.  H.  B...,  tra- 
duit par  La  Bćdolliere,  4  vol.  1843;  Un  mariagc  sans  mari^ 
par  A.  Lafontaine,  siuvi  de  Marie  ^  par  Mme  Schopenhauer, 
traduits  par  W.  Suckau,  4  vo1.  1835;  les  Delwrances  de  Budę, 
|>ar  Mme  C.  Pichlery  traduit  par  ...,  4  vol.  1829. 

In.8. 
Romans  francais  :  Histoirc  d^un  espion  poHtique^  etc,  par 
N.  Fournier,  4  vol.  1848;  Saint- Jean  le  małe  lot  ^  par  Maurice 
Saint- Aguet,  2  vol  1844;  les  Deux  frercs^  par  Mme  Niboyet, 
1839  ;  le  Comte  de  Netty^  par  Loltin  de  Lavnl,  2  vol.  1838 ; 
Mamarino^  par  M.  de  Kermainguy,  2  vol.  1839;  De  pres  et  de 
loin^  parle  bibliophile  Jacob,  2  vo1. 1837;  Ethel^  par  le  marquis 
de  Cu$tines,2  vol.  1844  ;  les  Montagnards  des  Alpes,  par  Fabre 
d'01Ivet,  2  vol.  1844;  Mćderic,  par  Ch.  Marchal,  2  vo1. 1843; 
StephanowUf  par  Laponneraye,  1  vol.  1840;  le  Filsde  sesoeuvres^ 
par  Sophie  Panier,  2  vol.  1844;  Francois  de  Guisc^  par  J.  Bris- 
set,  2  vol.  1840 ;  le  Cage  du  roi,  par  J.  Lafitte,  2  vol.  1845  ;  le 
Bouquet  de  mariage,  par  P.  Sevenn ,  ex-sous-diacre  de  Saint* 
Leu  ,  2  vol .  1 838  ;  Souvenirs  dnn  fantóme ;  Chroniąues  cTun 
cimetierey  par  le  baron  Lamothe-Langon,  2  vol.  1838  ;  Une  fa^ 
mi  Ile  ^  s'il  voiis  plait^  par  Mme  Clemence  Robert,  2  vol.  1844  ; 
Jngelica  Kauffmann,  par  Lćdn  de  Wailly,  2  vol.  1814 ;  le  Neveu 
du  curóy  par  Dinocourt,  2  vo1.  1842,  etc,  etc 
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lier.  Cet  esamen,  ii  sera  toujours  (emps  de  1 
tTPprpndre.  .Tusque-IJi ,  qii'il  me  soit  pffrmU  cU 
ri^joiiir  d'av()ir  acłieve  cetle  Reviie  ,  sur  la(]uHk 
verse  lant  de  sneiirs  et  cjui  parfois  in'a  raus^  Un 
degouts.  .le  souhaite  de  lout  mon  ccptir  que  le 
blic  ne  m'en  sache  pas  mauvais  grt'.  J'ai  fail  iol 
qut;  j'ai  pu  pour  tie  pas  ni'aUirer  son  nuk^Dlf 
nient,  et  encore  qu'i]  iił.'  soił  pas  obłigi-  de  I 
compte  des  bttniies  intentioiis,  je  ne  desespere 
qu'il  soil  aii  moins  touch^  des  mienncA ,  <*t  qti 
critique  fasse  gnice  a  Tidee,  si  rexecution  lui  p 
condamnable.  Je  ne  me  flalte  pas  de  n'avi»i 
mais  conimis  d'erreuni,  princi]>alement  ilans  le 
dicalions  bibliograpbiqiies ;  je  convien&  «jue,  i 
ćgard  ,  je  prełe  nssez  le  Hanc  aux  aŁtatjiies  de 
conque  ne  coiisidere  daiis  un  livre  que  sa  datę 
^ditions,  son  papier,  son  earactere ,  en  un 
toutes  les  vicissiludes  raaterielles  auxqiielle5  ii ; 
en  butte  ;  mais,  j'ai  besoin  de  le  rep^ter,  c»Ue  ! 
d'exactiIude,pouravoir  d'ailleursim  pri\  infini, 
tait,  ne  pouvait  t'lre  qij'accessoire  dans  un  ouv 
dc  la  naturę  de  celtii-ci.  Si  pourtant  je  n'ai  pas  L 
que  de  m'y  astreindre  scriipuleusemenl ,  je  n'ai 
non  plus  perdu  de  vne  qne  cYtail  la  lilt^rattu 
non  les  lh'res  du  colportage  que  je  me  proposais 
tout  de  faire  connaitre.  L'avenir  dira  si  j'y  ai  ri 
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U. 


—  Gonteur  (le  Nouyeau)  amusant, 
I,  22. 

—  Gonteur    (le)    des  yeiUees,   I, 
22. 

—  Gourrier  (le),  1, 10. 

—  Dieu  soitbćni,  I,  91,  93  etsuiy. 

—  Dragon  (le)  rouge,  I^  18. 

—  Farceur  (le).  I,  9 . 
■-Gaillard(le),I,22. 

—  Grand  (le^  grimoire,  I,  18,  55. 

—  Grand  (le)  oracie.  I,  18, 55. 

—  Joyeux  (le),  1,17,62. 

—  Jmf.Errant,  (le)I,  22. 

—  Lanteme  ( la  Nouyelle )   magi- 
que.  I,  10. 

—  Lićgeois  (le  Petit),  I,  4. 

—  Lićgeois  (le  Double),  I,  5. 

—  Lićgeois  ( le  Y^table  double ) , 
1,5. 

—  Li^geois  (le  Yćritable  triple), 
1,5. 

—  Lutin  (le).  I,  20,  82. 

—  Lutin  (le  Nouyeau),  I,  20,  82. 

—  Mathieu  Lensberg  (le  Double), 
I,  13. 

—  Mathieu  Laensberg  (le  Simple), 
I,  13. 

—  Mathieu  Lsnsberg  (le  Triple) , 
I,  14. 

—  Mathieu  Lsnsberg  (le  Yrai),  I, 
10. 

—  M^e  (la)  Giffogne,  1 ,  19,  67. 

—  Messager  (le)  boiteux,  I,  90. 

—  Messager  fle)  lorrain,  I,  22. 

—  Messager  (le)  de  la  Beauce  et 
du  Perche,  I,  13. 

—  Messager  ( le    Grand  )  boiteux 
de  Strasbourg,  I,  20,  90. 

—  Messager  ( le  Petit)  des  yilles  et 
des  campagnes,  I,  9. 

—  Messager  (le  Double)  de  France 
etd*Alger,I,21,  84. 

—  Messager    (  le    NouTeao  J    de 
France  et  d*Alger,  I,  21.  84. 

—  Messager  (le  Yćritable)  boiteax 
de  BMe,  I,  22. 

•—  Messager  (le  Yćritable)  boiteux 
k  la  girafe.  I,  22. 

—  Messager  (le  Yćritable)  boiteux 
de  Berne,  I,  22. 

— •  Messager  (le  Grand)  boiteux  al- 
gćrieu,  I,  22,  84. 


—  Moiagpr  (le  GMnd)  boi 
omtfur.  I,  i2. 

—  M^raoger  [  le  Grand  ]  d«  óaą 
panica  du  mondc,  1,  33,  83. 

—  Hesuger  (le  Grand]  dcl  Jamillea, 
1,32. 

—  Napoleon  (1>^),  I,  B,  9. 

—  NiliooBl  (le),  1.  7,  8,  9.  80, 

—  Nalionul  (It)  rnini;aii.  I,  8. 

—  NouyellUle  (le).  I,  8. 

—  Propheliieur  ilej  T^ridiaue  de 
Li^ge,  i,  II. 

—  Revci>ant  ile),  1,31, 8i. 

—  Saannir  (Ir)  du  grand  borame, 
I,  O, 

—  Temp*  rie),  I,  9. 

—  Varu  [M  <le  U  Franrc.  I,  10, 
Alpliabrl  du  rimpei  frrtion  et  IDii* 

lice  de.  frmniw,  1,  SOI. 
Amelie  de  MansGcld  ,  r.iman,  II, 
S49. 


«inIs,I,i9S. 

AnccdolełiurNapoli-i 


Anrodoliaoa  ,  T,  SOf . 

11.  4St. 
Argot,  II,  379  a  ^o*. 
Aj;go(  (UirtitMuMirr  d^,  K, 

•uił..  J06. 
Ai-^ot    (£iaU   gmćnin  •łe 

383. 
.Argm  (Ordmi  liJitudBrJ 

381,   38i. 
Argoii.-r*   (OrigiiK  łio',  I 

Arriwee  du   braTr  Ti  iIlM 

308,  316,319. 
jlri  ip/te  atorifndi,  II,  31,  > 
Arl  de  bieo  łiłre  rl  de  lii 

rir.  II,  3«, 
Art  rl  jugentrDt  d«  HMpi 

uuua  iioetumrł,  I .  i3>. 
.^"„---r/i,  fTrait*  Ji).  I.  »S. 
Avriiiure»  dc  łf.  Bnottt.  L 
ATrncurra  d'Dac  cr^Bile  ikl 

553. 
AveDlum  de  BobtBMMk,  U. 


Bacbelier  de  Salamaoąue,  II,  S54.  Boii  Mn*  loJT     om  Ir*  uąi 

Bilimem  de,re«llei  ou  Ir.  sccreli         l.enrs  d.  Ja  Ć«u»d  Piie" 

dAIexi<iPi^moni3ia,I,  SIS.  Botre  1  la  malice,  I    5l|. 

BaTirde  (Ib)  lana  pareille,  1 ,  3S6.  Boni  mols.  I,  37*9  ' 

fl*U»aire,  11,561,563.  M8.                                "^ 

Bibie  des  Noeb  nouTeani,  II,  137.  Bouner  rie  parCut)    I  MT 

Biblia  pauptnim,  II,  J9.  Brigand  dn  Apmaioi'  L  W 

Bibliotbtqne  insuucUTe   eł    amu-  BalletiadnbiUianlułe  Lł 

unte,  l,30i.  410. 
Bliondrfrił,  II,  564. 


^n,360. 


Cabfde,  I,  161. 
Cabiaetde  r<loqnen 
Calemboon,  1,  3T9, 
Cimirć,  DouTclle,  n,  565. 
Cinttąde  de  Tenbnt  prodisue,  II,   Cantknie  > 
316,334.  U,  316, 

Canliipie  de  JoKph 


C«ntk[De  de  aai 

309. 
Cantiąoede  laintc  PhJin^i 
915. 

In  iMańGced^Afcr 
.SS8, 
idn  par  łn   Canti^aetipiriiuelc,  |I    |3ii 


frtreł,  II,  346.'  Cinliiiae  iptrittiel  n  ■'.» 

Canlique  de Harie-Magdeleine,  II,  iaioi  AlexU,  II    lSł 

334.  Caractłre.,  1,  HOi'. 

CRDliąuemr  nnnoceoce  de  Gene-  Cart«(And*«ppratdrei 

»iłTede»r«b«it,II,«l.  1,333. 
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Cartomancie  (la  grandę),  I,  i32.  Comedie  de  la  Nauvite,  II,  129. 

Cat^hismes,  1,308.  Comment  Pesprit  vient  aux  filles, 

Cat^hume  des  amanta,  I,  3«S9.  II,  553. 

Cat^hisme  k  l*usage  des  grandes  Compagnonnage  (da),  1 ,  354. 

BWe*  qiii  yeulent  dtre  mariees,  I,  Compliunte  de  TAme  damnće,  II, 

373.  341. 

Cat^hisme  des  Normands,  I,  379 ;  Complainte  da  nouyeau  mari^,  I, 

II,  103.  516. 

Cent  (les)  nouvelles,  IT,  559.  Complaintes  facćtienses.  I,  518. 

Centuries  de  Nottradamus,  I,  28.  Compliments  (Nouyeaux)  et  lettres 

Chanson  du  rendez-yous.  I,  439.  pour  le  jour  de  Tan,  II,  361. 

Chant  natal  contenant  trpt  Noels,  Compost  (Le  grand)  et  Calendrier 

II,  129.  des  bergers,  I,  2,  108  et  suiy. ; 

Chaumi^re  indienne,  II,  560.  II,  327. 

Cheniin  de  la  croix,  II,  77.  Comptes  faits.  I,  274. 

ChifTonnier  grivois.  I,  30 1 .  Concordance  des  prophćties,  I,  31 . 

Chronique  gargantuine.  I,  536.  Conduite  pour  la  bienseance  ciyile 

Qirouique  de  Nuremberg,  II,  333  et  chretienne,  II,  410. 

et  suiy.  Conformite  de  la  yie  de  J.  C.  ayec 

Gyilite  cbr^ienne  et  honn^te,  II,  celle  de  ses  fid^les,  If,  26. 

410.  Conquóte  d*Alger,  I,  303. 

Gvilit^  pupile  et  honndte,  II,  410  Conseiller  conjugal,  I,  379. 

et  suiy.  Contes,  U,  420  et  Auiy. 

Ciyilitć  rćpublicaine,  11,426.  Contes  moraux,  II,  562. 

Claire  d'Albe,  roman,  II,  544.  Contes  de  Perrault,  II,  569 et  suiy. 

Oaudine,  nouyelle,  II,  562.  Contes  i  rire.  I,  296. 

Clayicnles  de  Salomon,  I,  160.  Conicur  (  le  )  de  gaudrioles  ,  I 

Clcf  d'or.  I,  252.  302. 

Clef  du  paradif  et  le  chemin  du  Contrat    de    mariage    entre  Jean 

ciel,  II,  7.  Couche  •>  Debout   et   Jacqueline 

Codę  et  aradómie  des  jeux,  I,  275.  Doucette,  I,  394,  398. 

Coeur  de  Thomme,  tempie  de  Dieu  Corbeille  (La  grandę)  de  fleurs  ou 

ou  boutique  du  diable  (en  alle-  Guirlande  sentimentnle,  recueil 

mand),  II,  40.  de  compliments,  etc,  II,  361. 

Collection  sur  les  bautes  sciences  Correspondance    (Nouyelle)    det 

ou  Traitć  de  la  sagę  magie ,  I ,  amants,  II,  364. 

234. 

D 

DanseMacabreouDansedetMorts,  Deyote  pratiąue  pour  la  neuyaine 

II,  289  et  suiy.  en  Tbonneur  de  saint  Francoia 

Danse  (la  Grandę)  Macabre  des  Xavier,  II ,  53. 

bomroes  et  des  femmes,  bisto-  Diable  boiteux ,  U,  556,  558. 

ri^ ,  etc,  II ,  303  et  suiy.  Dialogues,  1 ,  308. 

Debatducorpsetde Tamę,  11,337.  Dialogue  de  deux  Argotiers,  II, 

Decameron .  II ,  559.  405. 

Delices  ou  Discoure  joyeax  de  Yer-  Dialogue  entre  Cartoucbe  et  Man- 

boquet ,  1 ,  280.  drin ,  1 ,  383. 

Description  des  six  esp^ces  de  p. . .,  Dialogues  des  Yiyanu ,  1 ,  390. 

I,  436.  Discours,  I,  393. 

Deyoir  des  garcons  boulangers ,  I,  Discours  et  Entretiens  bachiąues , 

373.  1,478. 

U.  (6)  38 


I 

^^F                   im                                     IHD8X                ^^B 

1                                            DWiwwion ,  1 ,  197.                                  rarubl«  d.  km  WM ' 

■ 

Donalion  dw  bien»  meublt.  et  im-         I  ,  460 ,  471 . 

■ 

E 

ĆcUircił9cmenl«   sur  lu    yłńublp        II  ,  357. 

^^^^1 

relrauB    de    Minie    Hdne,   II,    EKamotear  ó'  hotme  tai 

W                                                       296. 

^^^^1 

}^:cc>uoniIc  domrslique ,  1 ,  163.         Buai  sur  lo  poimn  r*  ta 

ĆaucitioD ,  1[,  407.                               df  L,  d^n.r  dn  M<vtt.  1 

Eliubcth.rDDiao.  II,5J0,  SK.      Eiu-llc  ,  nou^cUc,  11 .  5« 

tloget  funłhrM ,  1 ,  303.                    Elat  de  >ervitDde  oa  łfijłir 

Eloge  runj-bre  de  Michd  Marin ,        mesliauM  ,  I.  Sl«. 
1.U0A478.                                   F.iuiAchius.  lrMMw,a.' 

483fit.t.W,         '^'^                            976. 

Bn&ntHEeJitroliani.lI, 16,17.    £xamcm  dc  ctnucieace,  1 

Enialmos  n  ,  9i.                                   10*. 

Enlr^  de  TabW  Ch.nu   d«n»  le   ExhorUtioodebi™TWi«el 

paradls ,  II .  06.                                  mourir,  II ,  S43. 

EDln.-li«i«  fac«tieux  du  haron  de   Etplłcauon  de  U  mlttn  < 

Gratdard,  1 .  3S8.                              q<in*  tullmn,  I  ,  3ł». 

^^^^1 

^^1 

Ćpiiaplie  de  Jcan-GiUe«Brił'olteaD,        <-t  coqł-l-l'łne  do  huwi 
I.łiS.                                                         lelarJ,I,aSB. 

m 

Ćpitaphe  dl-  Micbel  Morin,  I,  476. 

Facetieł .  1 ,  279,                                 F.mewc   deToir  d«  Smt 

,  1 

FackieuMs  renconlrea  de  Ycrbo-        308. 

quet,I.2B0.  Farccurdu  irgimcnt.  I,  3 

FacaieuK  Rćveil-iDatin,  I,  393.  Farcenr  Inćpuuablr .  1 ,  3d 

FaDieuse  harangue  faile  dani  Tas-  Fojli  ielęici ,  11  ,  4S4. 

sembl^e  de  aifssieun ,   meuei-  Fleur    des  VieB   da   Saii 

giieur»lesSaYetien,l,3l7,3l8.         1S3. 

338.  • 


taOelłuń. 

Grandę  UibU  dc  Nofll.  ,  U 

GhiiTsńan  de  Hiomme ,  1 ,  273. 

Gpneri^e  de  Brab.-int... ,    Iradu 

(   GraQde»eliu™iio.abW«ai 

dnUiin,  11.483. 

GilBlat.  II,S»7,  !»8. 

1 ,  b36. 

OoniBl>e  de  Cordoue,  11 ,  561. 

Gntetlea  (Lct)  ou  Ic  s<m* 

Gr..nd  Albert,  1,209. 

qu«  des  Antoun  .  1  .  S 

Grand    Chemin    de    riiapilnl ,     1 

Guńin  de  Hunt^w ,  II , 

494. 

r\ 
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H 

Herm^  Romanus,  1, 448.  Histoire  de  Pierre  de  PrOTenc*,  II, 
Hippołyte,  comte  de  Douglai ,  II,        455  et  suW. 

564  et  sujv.  Histoire  de  Huon  de  Bordeaux,  II, 
Hittoire  de  Penfant  prodigue  ,  II ,        534  et  suiy. 

234.  Histoire  de  la  belle  Hćltoe  de  Gon- 
Histoire  de  Joseph ,  miae  en  can-       stantiDople,  II  f  459. 

tique,  II,  246.  Histoire  de  Tioiage  miracoleute  de 
Histoire  de  Judith ,  misę  en  can*       Notre-Dame  de  Liesae»  II,  161. 

tique ,  II  y  255.  Histoire  admirable  de  sainte  Ge* 
Histoire  du  bonhomme  Mis^re^  I,       neri^re  de  Brabant ,  II ,  167. 

484.  Histoire  en  abr^^  de  la  Tie  de  saint 
Histoire  de  la  Tie  et  du  procte  de       Hubert,  II,  188. 

L.  D.  Cartouohe,  I,  528.  Histoire  de  M.  Oufle,  I,  210,  926. 

Histoire  de  L.  Mandrin,  depuis  sA  Histoire  des  trois  bossns  de  Betaa- 

naissance  jusqu*a  sa  niort,  i,  532.        con,  I,  290. 

Histoire  de  Mandrin  et  de  plu*  Histoire  de  Yalentin  et  Orion ,  II, 

sienrs  autres  Toleurs,  I,  534.  525 

Histoire  de  Guilleri,  1 ,  534.  Histoire  de  Richard  Sans  Peuf ,  II, 
Histoire  plaisante  de  Tincompara-        485,  489,  495  et  suiT.,  499. 

ble  Gargantua,  1 ,  543.  Histoire  de  Generi^re  de  Brabant, 
Histoire  pUisante  et  rćcr^tiTC  de       II ,  483. 

Tiel  Ylespiegle,  I,  544.  Histoiret,  II,  265,  266. 

Histoire  admirable  du  Juif  eirant ,  Histoiret  et  Ties  de  patriarchet  et 

I,  553.  de  saints,  en  canti^ues,  II,  124 
Histoire  de  Jean  de  Parb ,  II ,  435       et  suit. 

et  suIt.  Historia  yełeris  et  novi  łesłamtntl^ 
Histoire   des  nobles  prouesses  et       II ,  29. 

▼aiDancei  de  Gallien  rettaurć|  Holopheme,  trag^ie,  II ,  265. 

II ,  532  et  suiT.  Hypocrisie,  dramę,  II ,  217. 

I 

Ineas  (Les),  II,  561 .  Innocence  (V)  reconnue,  11^  469  et 
Indispeosable  parfait  secrćtaire  ge*       suiT. 

nćral ,  II ,  359.  Instruction  de  Tart  de  l*Esciittire, 
Inlatigable  (L*)  contenr,  1 ,  300.  II,  357. 

luTcntion  des  cabriolets,  1 ,  883. 


Jardin  de l*honn^e  amour,  I,  366.        32, 158, 182, 257, 354 ;  II,  266, 
Jargon  ou  langage  de  Targot  r^-       273. 

formę,  II ,  380,  38 1 .  Judith,  trag^e,  H,  265. 

Jean  de  Calais ,  II ,  450  et  suit.  Jngement  gćnćral ,  U ,  346,  351 . 

Joies  de  la  familie,  Recueil  de  com-  Juste  ch4timent  de  Dieu  enTcrs  let 

plimenU ,  II ,  361 .  enfants  desobćissants ,  II ,  25. 

Journal  de  TAmateur  de  li^res ,  I, 

L 

lAgenda  i9  S,  Jnna^  II,  266.  LiheUus  Jś  nwrihms  im  tmśmsa  Mrmis- 

L4«n<le  de  J^us-Christ,  II,  276.        du ,  etc,  II,  411. 

Legendę  dorfe,  U,  125.  Liher  de  imfimiim  SmUaiam^  II,  266. 


aUr  i*  «uMMf*  MOMMńt  M  db  lit  ^  <am»  \\tS  aa  UA  ^ 
a.  Umrim,  II,  S6S.  etanbi^.  I,  S07. 

t,U,S7«.  Łmed'ar,I.lM. 


MtfitUudM.  ClM.  1,  481. 

MMh  M>iid<>  teaiMt,  I,  IW.  Milk  a  hm  mila /Im)  .  II .  I 

Mu^Bqw  rt  MpoCeMiMtim  MiUe  (ki)  M  n  JMn.n.l 

sSn^bk  4  wrHilMi.  Umm-  ses. 

neH«lnnTClMm,l,SI«^«S,  ICnda  d«  IfoMn-DuM  ^  1 

■  OB.  benkIHihk,IL4«>. 

MriNda^ofa^I.SU.  lfinw«,II,M. 

]lalMMirMUqMCNotmlk>,I,l6e.  lOrair  Monl  ci  r^jkn.  O,  | 

]Mwd«fc»Mi,I,BAI.  liiMirdapMK«iO»,l*. 

HbUm  4h  fcn*M  atM  k  Ttm»  Mi(w  da  fota....  ■*>«  !•  Mh 

I.  SM.  MMCMT  tMta    MMM   d*   I 

,I,Sn.  tn»,  fte.,  II,  tM. 

U,  8».  Hbindt*  mtm.  I,  Ml. 


■<SŁii!»- 


hI,M«.  Homh bMOtk, i.  IBl. 

Ifawtl  (ffeiit)  Ai^MrtdMl-CTpwt,  MtMdacnchutf,  I,  łi«. 

I,  MT,  M8.  Howk  priMidr.  I .  S4<. 
]lvMu]^«zpctt(kM»nM),  I.  HoraliA,  U,  H5. 

•n.  itofaEUi  ar  rEiUht  |wo<^— . : 

Hart  mteontent  d«  m  femMe,  I,       łiT. 

S89.  Hort  ( U)  de  Maadrin,  I.  53S. 

HaNvre    de    la    glorietue    uiata  Mor    ( la }    mmace  rhoBun 

RtiDe,  11 ,  30Q.  gDagr.  H.  33«. 

Malhilde,  roman,  II,  M5.  MułJe  dei  jfui.  I,  ST9. 

HaumM  chriłieDnn   et  rtgiei  de  Hj^^ngyoe    on    la     Comedie    ■ 

TJp  puiir  les  jcunes  gnu,  II ,  36.        lenimr.  I,  390. 

Mćchaucele  dei  lilie),  I,  506.  Myit^re  du  Tieux  TcaUMrat.  '■ 
Mfdeciu  dn  pauyrei,  II,  87  t  fil .        326,  3i6,  364. 

UMecine  et  chirurgie  dei  pauTreł,  MyUin  de  U  Pkiaioa,   II,  fi 

11,91.  365. 

BKdFrine(NauTeUe)uiuaededii,  M}*(«re    de    tainie    Haric-H* 

1,369.  leine,  11,343. 

Mfmoirei  de  Vidacq,  II.  406.  Mjittre  de  lainie  Harftaenu, 
lUaoirei  de  k  conr  d'Eapagiie,        IS8. 

II,  596.  Myn^  de  lainte  Barbe,  U,  t*: 
Mtoio!retdek  cour  d'Aiigleterre,  Myiitm,  II,  197,  265. 

II,  566.  UjMtre*  de  Pari>,  U .  40e. 


ItauUt  taiiclomm  B*tgii ,  II,  iS4.      NooTelte*  M  contra.  II,  4S9MaB 
NenTainc  en  rhonucur  de  lainle    NouT^lle*  rto^iiona  phraiąaM 
Philontae,  II,  56.  math^matiaueł.  I,  łiO. 
"    Dpiiiuł,  11,561. 


jaidin  d*ainonr,  1,511.      Numa  Pompiiii 
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OEurre  des  ceurret,  1 ,  235.  Oracle  (Parfait)  des  dames ,  I,  231 . 

OEavresde  MmeCottiu, II,  545.  Oracle  (Yćritable)  des  dames,  I, 

OflGce  des  pasteurs.  II ,  128.  231 . 

Oracle  des  dames,  I,  233.  Oraison    fun^bre    de    Jean-Gillet 

Oracle  (Grand  et  parfait)  des  da-  Bricotteau,  1,  406,  434. 

mes,  I,  231 .  Origlnes  palatinte,  II,  484. 
Oracle  infailiible  des  dames,  1, 231 . 


Panth^n  (le  vrai)  des  Orades,  I,  Point  d*honneur»  II ,  412. 

230.  Pratique  de  dćvotion  k  Notre*Damt 

Paraboles  du  P.  Bonawenturę,  II,  de  Bon-Secours,  II ,  49. 

19.  Pratique    de    dćvotiou    aa    saint 

Parfait  Secr^aire  des  Amants ,  II ,  Suaire ,  II ,  77. 

360.  Pratique  pour  la  pr^paration  k  la 

Paul  et  Yirginie ,  II ,  560.  mort ,  II ,  1 1 . 

Petit  Albert,  1 ,  209.  Premierę  face  du  Janus  francais. 

Petit  Magicien ,  1 ,  226.  1 ,  30. 

Petit  Escamoteur,  1 ,  226.  Pr^paration  k  la  mort ,  II,  H . 

Petit  Livre  du  Mont-Carmel ,  ou  Pri^res  et  Oraisons  en  Thonneur  de 

sont  expliques....  les  devoirs  du  saint  Antoine  de  Padoue,  II,  59. 

saint  Scapulaire ,  II,  41.  PriTilćge  de  TEnfant  Sans-Sonci , 

Petit  Sorcier,  1 ,  226.  1 ,  479. 

Petits  Mvst^res  des  bals  publics  et  Propheties,  I,  257. 

cafes  rle  Paris,  I,  511.  Propheties  ou  Pr^ictions  perp^ 

Petites  NouYelles  a  la  main,  I,  439.  tuelles  ,  1 ,  262. 

Physicien  savant ,  1 ,  226.  Prophćties  perp^tuelles  trH-ancien- 

Plaisant  deyis  du  p...,  1 ,  438.  nes  ,  1 ,  262. 

Pleiades  du  sieur  de  Cha^igny,  I ,  Proph^ies  uniyerselles ,  1 ,  262. 

3 1 .  Prophfties  de  sainte  Brigitte,  II ,  8. 


Qaatre  (les)  Fils  d*Aymon,  U,  523  Quinze  Signes  descendus  en  An- 
et suiv.  gleterre ,  II ,  350. 

Quinze  ans  de  la  rie  d*ane  jolie  Quinze  Signes  pr^edant  le  juge- 
femme ,  II ,  554.  ment  dernicr  et  les  Joies  du  Pa- 

radis,  II ,  344  et  suiy. 


R^it  Y^table  de  Thonn^te  rćcep-  RegreU  et  Lamentations  de  Michel 

tion  d*un  maitre  savetier,  1,318,       Morin  sur  la  mort  de  son  4ne,  I, 

323.  451. 

R^r^tions  et  Derises  amoureoses,  Religion  et  Morale ,  II ,  1  et  soi?. 

1 ,  370.  Rem^es  contrę  le  pćch^  et  les  ten- 
R^r^tions  mathematiques  et  phy-        tations,  II ,  11. 

siques.  I,  226.  Rem^es  (  Recueil  des  principaax) 
Recueil  de  Cantiques  spiritneb,  II,        pour  baufs,  vaches,  etc..  I,  264. 

1 50.  RĆYćlations  c^lestes ,  II ,  8. 

Recueil  de  Joyeusetez ,  1 ,  479.  Roi  (le)  de  la  Gasconnadet  1 ,  303. 
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Rumaiii  ancicDs et  mudemes,  II,  Romaoi  de  Gheralnie ,  «^pn 

439  et  łuiT.  i  U  mjtholcwie  .  U  ,  4M 1 1 

RoiDanłd*kT«I>l«roDde,II,4M.  Ronuuu  {Lbte  dn) da  Daetaj- 

Honuuu  det  Donu  Pain,  II ,  i35.  mtail ,  II ,  549. 

RonuuudełNeiif  Preui,  n,43B.  Roodea  i  fauMM,  I,  198. 

RoiHIu  d««  Amadii ,  U ,  43S.  Ronę  de  fottBne ,  I ,  ttS. 


Sacr^  mapę  qne  IKen  a  donnfe  k   SmiMii  mr  1>  Pteiteitee,  «■  p 

Abraham,  etc.  I,  160.  deBeuncoa,  I  ,  Vn. 

Saint  Suaire,  II,  SO  i  77.  Sermiiiu  borlewpie* ,  1,393. 

Sani  Chagiia  on  1e  Conlenr  Mnn-    Senooiu  joyaai ,  I ,  ft93. 

nut ,  1 ,  203.  Soir^  de  ma  Untc  B*rbe,  1 , 1 

Science*  occultM , I,  ISI.  Sonmcs dca PćcMa ,  U,  16. 

Science  [la  NouTclle )  dci  g«n«  de    Songei  (Trait^  dea) .  I ,  Stt. 

rampague,  1,273.  Souge*  (li  Uef  dn),  I.ttS* 

Seciet  dei  Secrett  de  nMore ,  eto,,    Songn  [U  NoDTcIle  Oef  ar»] 

1 ,  335.  sio. 

Secret  de*  Aiti,  1,135.  SangM(IaterpT4ud<Młd««],I. ! 

Secr^taire  BĆnćral ,  II ,  360.  Songn  ^plualiona  ilca).  I,: 

Seci^uire  francai*,II,  360,  391.    SoDgei  (k grandę Eiplkaboni 
Secreoire  (Nouiean)  d««  Anunti ,        I,  S30. 

U  ,  363.  SongN   (U    T^table    Eiplia 

Secra«ire  (NoDTcan]  d'łiaoiir.  U,       de*} ,  I,  330. 

363.                                                    Sorcier  amnnni ,  I  ,  HO. 
Secr^twre ,  Guide  et  ConieilUr  d«ł    "i lin  il'iiiir  liilll iwi>i 

Amant*,  II,  865  et  laiT.  1 ,  303. 

Secrjuire  de*  AmanU,  II,  371.        SpteuluM  majta,  II,  194. 
Secretł  meryeiUeuide  U  Magiena-    Specidum  humaiia   Sairaii^mii , 

turelle.etc.I,  ISSet  »uiv.  28- 

Secrru  mtrveilleux  du  Petii  Albert,    Style  dc  conipoi«r  loule*  aortę 


etc.  I,  209. 

'lettres,n,357. 

»Uco  ,  11 ,  564. 

Stationi  dn  Caliaire ,  11 ,  77 . 

Selmoun,  11,564. 

Si*t>on>aeJ^nisalen>.II,T8. 

Sermon  giu  e(  amusant 

,  1,  393,    Subtiln   et  fac^tieu*.^   r.-Droi 

394. 

dc  I  B.,  diKiple  de  V«rboq 

SermoD  en  ptATCrbes,  1 

1,401.               1,280. 

Tableau  de  ramonr  coniidM  dan*  Trailć   de  raT^nemeni   de  TA 

l'etal  de  mariage,  1,  372.  chriM,  11,344. 

Tableauderamourconjugal, 1,271.  Tr^Siement  de  la  sainlr  \\t 

Taliiman*  de  Paraceise,  I,  199  rt  11,3,  7. 

łuiy.  Tr*»-*ainte  ałłociation  de  Tan 

Tćlćmiiąue,  II,  560.  sacre  de  Mań*-,  1[.  46 

Teaiameni  de  Jean-Gillei  Bricot-  Triomphe  de  U    mort,    II,  29 

tean,  I,  424.  iiiiT.,  319  ei  siiiv. 

Tetument  de  Roger  Boniempa,  1,  Troi*  boHui  (Len),  I,  392. 

439.  Troi.  mortS  (Us)  et  le»  troL.  ■ 

Tnument  de   Michel  Monn,    1,  11,201. 

451 ,  470.  Trompetie  de  U  hlapiP,  I,  30; 

Tombeao  de*  łorcim.  1,  233.  Tvpe«.  I,  501. 
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Yeill^  da  village,  I,  296.  Vie  de  monsieur  saint  Alexis ,  II  • 

YeDdition  de  Joseph ,  II,  246 .  183. 

Yengeance  du  trepas  de   Michel  Vie    de    sainte    Marguerite,    II , 

Monn,  I,  459.  188. 

Yeritahle dragon  rouge....  suiyi  de  Yie  de  sainte  Barhe,  II,  192. 

la  Poule  Doire,  L  174  et  suiy.  Yie  de  madame  sainte  Barbe ,  II , 

Yćritable  farceur  de  regiment,  I,  193. 

302.  Yie  de  sainte  Reine,  II ,  200,  206. 

Yeritahle  farceur  perp^uel,  I,  303.  Yie  et  legendę  de  madame  sainte 

Yerslatinsmacaroniąues  sur  Michel  Reine,  II,  205. 

Morin,  I,  449.  Yie  de  monsieur  saint  Fiacre,  II, 

f^iaemcU,  II,  77.  265. 

Yies,  II,  265,  266.  Yie  de  monseigneur  saint  Laurent, 

Yie  admirable  de  saint  Alexis,  II,  II,  265. 

182.  Yie  de  sainte  Annę,  II,  266. 

Yie  et  aTentures  galantes  de  Ro-  Yie ,  mort   et  passion  de  Notre 

quelaure,  I,  281 .  Sauyeur,  II.  276. 

Yie  du  terrible  Rohert  le  Diable,  Yie  du  grana  saint  Nicolas,  II, 

II,  485  et  suiy.  277. 

Yie  (Terrible  et  menreilleuse)  de  Yie  de  saint  Mćen,  II,  285. 

Robert  le  Diable,  II,  488.  Yie  de  saint  Die,  II,  287. 

Yie  et  ayentures  d'Anthelme  Col-  Yie  du  mauyais  Antechrist ,  II , 

let,  I,  523.  346. 

Yie  de  Jean  Bart ,  suiy ie  de  oelle  du  Yie  des  marcelots,  gueux  et  boe- 

capitaine  Cassard,  I,  535.  miens,  II,  380. 

Yie  des  plns  celdi>res  marins.  I,  Yie  de  personnages  illustres  ou  £i- 

535.  meux,  yrais  ou  imaginaires,  I, 

Yie  du  famenx  Gargantua,  I,  544.  521 . 

Yie  ciyile,  politioue  et  militaire  de  Finculum  spirituum.  I,  173. 

Napolćon  I**,  I,  579.  Yisite  aii  trćs^aint  sacrement  de 

Yie  de  Napolćon ,  1 ,  580.  l*autel,  II,  60. 

Yie  du  grand  saint  Hubert,  II,  1 78  Yoyage  de  sainte  Reine,  II,  206. 

k  182.  Yoyage  d'£sDagne,  U,  565. 

Yie  de  monseigneur  saint  Hubert  Yoyages  de  GuUiyer,  II,  560. 

Dardeine,  II,  182. 


Zćlie  dans  le  dćsert.  U,  551 .  Zulbar,  II,  565. 


Gb.  Lahure,  imprimeur  du  Sćnat  et  de  la  Gour  de  Cassation 
(anciemie  maison  Crapelel),  rae  de  Yaugirard,  9. 


